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RAPPORT 

SUR  LES  MÉHOOUES  ENTOTÉS  POm  COKCOOKIR 

AU  PRIX  DE  PHILOSOPHIE 

PROPOSÉ  EN  1843  ET  A  I^CERNE»  EN  1846 

AD   ROM  DS  LA  HGTIOK  DB  MIIMMPIU 

PAR   M.  FRANCK. 


Messieurs,  dans  votre  séance  publique  du  6  mai  1843^ 
TOUS  a^ez  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  philosophie  à  dé- 
cerner en  1846,  la  Thfyrie  de  la  certitude  ;  et  tous  avez  en 
même  temps  publié  ce  programme  auquel  les  concurrents  on( 
dû  se  soumettre  pour  embrasser  dans  toute  son  étepduei  et 
traiter  d'une  manière  conforme  à  l^état  actuel  de  la  science^ 
la  question  signalée  à  leurs  recherches  : 

1\  Déterminer  le  caractère  de  la  certitude  et  ce  qui  la  diS"* 
tingue  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Par  exemple,  la  certitude 
et  la  plus  haute  probabilité  se  confondent-elles  ? 

2''^  Quelle  est  la  faculté  ou  quelles  sont  les  facultés  qui  nous, 
donnent  la  certitude?  Si  on  admet  qu'il  y  a  plusieurs  fa- 
cultés de  connaître,  en  exposer  avec  précision  les  différences. 

3<>.  De  la  vérité  et  de  ses  fondements.  La  vérité  est-elle  la  réa« 
lité  elie-inème,  la  nature  des  choses  tombant  sous  la  connais- 


sance  de  rhomme,  ou  n'est-elle  qu'une  apparence,  une  con- 
cepUon  arbitraire  ou  nécessaire  de  notre  esprit  ? 

4<>.  Exposer  et  discuter  les  plus  célèbres  opinions  anciennes 
et  modernes  sur  le  problème  de  la  certitude,  et  les  suivre 
dans  leurs  conséquences  théoriques  et  pratiques. 

Soumettre  à  un  examen  critique  et  approfondi  les  grands 
monuments  du  scepticisme,  les  ouvrages  de  Sextus,  de  Huet, 
de  Hume  et  de  Kant. 

5".  Rechercher  quelles  sont,  malgré  les  attaques  du  scep- 
ticisme, les  vérités  cerlaines  qui  doivent  subsister  dans  la  phi- 
losophie de  notre  temps. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  à  ce  concours  ;  un  intérêt 
d'autant  plus  vif  qu'il  a  dû  s'y  mêler  jusqu'aujourd'hui  une 
certaine  inquiétude.  Après  avoir  poussé  pendant  douze  ans  à 
l'étude  de  l'histoire  la  génération  philosophique  qui  s'em- 
presse autour  d'elle,  en  la  faisant  passer  successivement  par 
tous  les  grands  monuments  et  les  écoles  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes,  c'est  la  première  fois  que 
l'Académie  a  proposé  une  question  de  théorie,  un  sujet  de 
philosophie  proprement  dite,  Sans  doute  l'histoire  n'est  pas 
oubliée  dans  le  programme  qui  vient  de  passer  sous  vos  yeux; 
mais  elle  n'y  tient  évidemment  que  la  seconde  place;  elle  y 
est  subordonnée  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  la  théorie  :  les 
droits  de  la  certitude  ne  sauraient  être  complètement  assurés 
tant  qu'on  n'a  pas  pris  connaissance  et  qu'on  n'a  pas  démon- 
tré la  vanité  des  objections  du  scepticisme.  Faut-il  justifier 
l'Académie  devant  elle-même  du  plan  qu'elle  a  suivi  jusqu'à 
présent  avec  un  si  complet  succès,  et  de  la  direction  où  elle  a 
conduit  les  esprits  ?  Après  le  triomphe  de  la  révolution  carté- 
sienne, laquelle  a  eu  pour  but  et  pour  résultat  l'affranchisse- 
ment définitif  de  la  raison  moderne,  la  consécration  de  la 
méthode  psychologique,  c'est-à-dire  de  l'examen  réfléchi  de 
soi-même,  comme  la  première,  sinon  comme  la  seule  condi- 
tion de  la  philosophie,  on  était  tombé  peu  à  peu  dans  le  mé- 
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prit,  et  par  suite  dans  TignoraDce  de  tout  ce  qui  avait  précédé 
cette  rérolulion  mémorable;  elle-même  ne  tarda  pas  à  subir 
rinjustice  dont  elle  a?aît  donné  Texemple  :  Locke  it  un  in- 
stant oublier  Descartes,  comme  Descartes  avait  foit  oublier 
Aristote  ;  et  un  temps  arriva  où  tous  ces  noms  disparurent  à 
h  fois  devant  celui  de  Condillac.  Ce  n'est  pas  que  les  recber» 
ches  historiques  fussent  étrangères  à  cette  période  de  deux 
siècles  :  les  vastes  recueils  de  Bayle,  de  Stanley,  de  Brucker, 
et  bien  d'autres  travaux  d'une  moindre  dimension,  sont  là  pour 
protester  du  contraire  ;  mais,  livrée  à  des  érudits  de  profes- 
sion, servant  d'aliment  à  une  curiosité  sans  but  ou  défigurée 
au  profit  d'un  orgueil  étroit,  l'histoire  de  la  philosophie  n'exer- 
çait aucune  influence  réelle  sur  la  philosophie  elle-même,  qui, 
à  part  quelques  glorieuses  exceptions,  s^étatt  arrêtée  indécise 
entre  Je  sensualisme  et  le  scepticisme,  entre  Condillac  et 
Hume.  Que  fallait*il  faire  pour  l'arracher  à  cette  situation  et 
lui  rendre  le  sentiment  de  sa  grandeur,  de  sa  liberté,  au  nom 
même  de  laquelle  elle  semblait  se  condamner  à  rester  immo- 
bile ?  II  fallait  la  mettre  en  présence  de  ses  propres  oeuvres, 
lui  faire  retrouver  ses  titres  oubliés  ou  méconnus,  introduire 
dans  l'histoire  la  sévère  méthode,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,^ 
le  grave  recueillement  qu'impose  à  l'esprit  la  méditation  ap- 
profondie des  problèmes  philosophiques,  et  employer  à  la  so- 
Julion  de  ces  problèmes  toute  la  science,  toute  l^xpérience 
qu'on  rapporte  de  l'histoire  explorée  dans  de  telles  conditions* 
Comment  supposer,  en  effet,  que  l'esprit  humain,  dont  la 
connaissance  est  l'objet  propre  de  la  philosophie,  puisqu'elle 
contient  la  base  et  la  seule  garantie  de  toute  autre  connais- 
sance, puisse  atteindre  son  dernier  développement  dans  l'es- 
pace étroit  de  la  vie  d'un  homme,  et  se  mesurer  tout  entier 
aux  proportions  qu'il  a  prises  dans  le  foyer  de  notre  con- 
science? Comment  supposer  que  la  raison,  dans  son  entre- 
prise la  plus  difficile  et  la  plus  hardie,  celle  de  mettre  à  nu 
les  derniers  fondements  du  vrai,  ne  toit  pas  soumise  aux 
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inéaiet  conditions  que  les  tatres  forces  de  la  nature  bomaiBe  ; 
que  les  efloris  des  jçénérattons  écoulées  soient  tout  à  fait  per* 
dos  pour  ellei  et  qu*elle  n'ait  pas  ses  monuments^  sa  tradition, 
son  histoire,  aussi  bien  que  Fart,  la  religion ,  la  société  elle- 
même?  Le  moyen  que  je  viens  d'indiquer  est  précisément  ce- 
lui dont  TAcadémie  a  fait|usage;  car  ce  n'est  qu'après  avoir 
.  tour  à  tour  mis  à  l'étude^  d'après  un  plan  uniforme^  d'accord 
avec  les  besoins  de  notre^temps,  la  logique  et  la  métaphysique 
d'Aristote»  l'école  d'Aleiandrie,  l'école  cartésienne,  la  philo- 
sophie allemande,  et  après  avoir  provoqué  sur  ces  divers  su- 
jets des  ouvrages  éminemment  sérieui,  qu'elle  s'est  décidée 
enfin  à  rappeler  les^esprits  vers  les  questions  fondamentales  de 
la  science»  vers  un  de  ces  problèmes  qui  ont  exercé  les  médita- 
tions de  tous  nos  devanciers,  et  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
occuperont  encore  nos  derniers  successeurs.  Malgré  la  sage 
lenteur  avec  laquelle  l'Académie  est  entrée  dans  cette  voie,  et 
les  précautions  qu'elle  y  a  apportées,  on  pouvait  craindre 
qu'elle  ne  fût  pas  encouragée  à  poursuivre.  Nous  ne  vivons 
pas  à  une  époque  qui  se  dislingue  précisément  par  la  netteté 
et  la  vigueur  des  convictions  :  la  philosophie  feraît-elle  excep- 
tion à  la  règle  commune,  surtout  si  l'on. songe  à  tous  les  as- 
sauts qui  lui  ont  été  livrés,  dans  ces  derniers  temps,  à  tous  les 
efforts  qui  ont  été  faits  pour  lui  enlever  ou  pour  couvrir  d'un 
jour  odieux  ses  plus  nobles  résultats?  L'histoire  elle-même, 
sur  laquelle  on  avait  compté  pour  régénérer  les  esprits,  n'au- 
rait-elle pas  au  contraire  contribué  à  les  affaiblir?  N'aurait- 
elle  pas  étouffé  l'originalité  sous  le  poids  de  l'érudition,  et  fait 
évanouir  un  reste  de  confiance  que  la  raison  pouvait  avoir  en 
ses  propres  lumières  en  montrant  l'instabilité  des  systèmes  et 
l'égal  succès  avec  lequel  ils  sont  tour  à  tour  attaqués  et  dé- 
fendus? Enfin  la  question  que  vous  avez  choisie,  les  difiicul- 
lés  qu'elle  présente  naturellement,  et  celles  que  vous  y  avez 
ajoutées  par  votre  programme  pouvaient  faire  reculer  saa» 
honte  les  p)us  courageux  et.  les  mieiix  préparés  à  de  pareils 
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comtnU.  La  théorie  de  la  certitude,  dans  les  cooditious  oi 
▼eas  l'avea  demandée»  ne  suppose  rien  moins  qu'une  doctrine 
très-arrèlée  sur  les  points  les  plus  ardus  de  la  science;  elle 
nous  en  doit  montrer  à  la  fois  la  base  et  le  sommet;  le  prin- 
cipe, qui  doit  être  regardé  comme  le  dernier  retranchemeni 
de  la  raison  humaine  pressée  par  le  doute,  et  ces  résultats 
élewés,  non  moins  nécessaires  à  Tàme  qu*à  Tintelligence,  qui 
sont  le  but  et  l'espérance  de  toute  philosophie.  Elle  doit  nous 
découvrir,  si  cela  est  possible  à  Thomme,  le  lien  qui  euste 
entre  Tétre  et  la  pensée,  entre  les  conceptions  de  notre  esprit 
et  la  nature  des  choses.  Après  avoir  démêlé  par  une  analyse 
sévère,  toujours  pleine  de  difficultés,  les  opérations,  les  ca* 
ractères  et  les  lois  de  la  raison,  il  £iut  qu'elle  nous  dise  en- 
core d'où  nous  vient  cette  merveilleuse  puissance,  et  com- 
ment, de  quel  droit,  identifiée  comme  elle  l'est  à  notre  propre 
substance*,  elle  nous  révèle  quelque  chose  qui  existe  hors  de 
nous  et  au-dessus  de  nous;  elle  doit  aussi  faire  une  large  part 
à  la  critique  et  à  Thistoire,  en  déroulant  sous  nos  yeux  tous 
les  monuments  et  toutes  les  destinées  du  scepticisme,  et  en  se 
défendant  par  la  dialectique  contre  des  dialecticiens  aussi  re- 
doutables que  Hume,  ^nésidème,  Kant,  sans  parler  des  au- 
tres. Un  tel  sujet,  je  le  répète,  pouvait  ne  pas  exciter  un 
très-vif  empressement. 

Tontes  ces  craintes,  si  motivées  qu'elles  paraissent,  sont 
démenties  par  le  résultat.  Non,  les  études  philosophiques 
n'ont  point  baissé  en  France,  et  la  France  n'a  rien  à  envier, 
sous  ce  rapport,  à  quelque  peuple  que  ce  soit;  non  (et  le  con- 
traire serait  vraiment  étrange),  les  esprits  n'ont  rien  perdu  de 
leur  liberté  et  de  leur  vigueur  dans  ce  long  commerce  qu'ils 
ont  entretenu  avec  les  plus  illustres  génies  des  temps  passés. 
11  y  a  quelque  chose  de  plus  consolant  encore  :  les  questions 
du  moment',  agitées  avec  tant  de  bruit  par  les  intérêts  et  les 
passions  contraires,  n'ont  pas  £iit  oublier  ces  questions  de 
tous  les  temps  où  se  trouvent  engagés  les  intérêts  de  Tàme, 
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de la  pensée,  de  la  dignité  humaine.  Ce  concours,  messieurs, 
en  est  une  prenne  éclatante.  Votre  section  de  philosophie,  en 
me  confiant  la  tâche  difficile  d^étre  auprès  de  tous  son  inler* 
prête,  m*a  chargé  de  vons  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre 
dont  elle  ait  eu  plus  de  motifs  de  se  féliciter.  Il  ne  serait  pas 
facile,  dans  des  matières  aussi  diverses  et  à  des  époques  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres,  de  porter  un  jugement  sur  la 
valeur  relative  des  intelligences;  mais,  pour  les  résultats 
qu*il  a  produits,  Texcellent  esprit  qui  y  domine,  les  efforts  de 
méditation  et  les  connaissances  solides  dont  il  témoigne  en 
général,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  le  concours  de  1846 
ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qui  Tout  précédé,  et  il  ks  sur- 
passe tous  par  le  nombre  des  concurrents.  Vingt  mémoires 
ont  été  présentés  à  Tépoque  désignée  par  ie  programme.  De 
ces  vingt  mémoires,  dix  au  moins  sont  des  travaux  sérieux, 
dignes  à  différents  titres  de  votre  estime,  et  qui  accusent  dans 
des  mesures  diverses,  sok;^une  étude  approfondie  de  This- 
toire  de  la  philosophie,  soit  une  habitude  réelle  des  médita- 
tions philosophiques  :  trois  sont  des  ouvrages  du  plus  grand 
mérite,  et  suffiraient  à  eux  seuls  pour  remplir  dignement 
votre  attente  ;  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  Téten- 
due  que  par  la  qualité  et  par  le  nombre.  J'en  citerai  seule* 
ment  deux,  qui  se  composent,  chacun  à  part,  de  deux  énor- 
mes in-folio  formant  ensemble  près  de  t, 000  et  de  1,800  pages. 
Un  troisième,  encore  plus  considérable,  a  3  volumes  in-folio,  et 
offrirait  certainement,  «'il  était  livré  à  l'impression,  la  ma- 
^  tière  énorme  de  plus  de  6  volumes  ordinaires.  Ces  humbles 
détails  ne  paraîtront  pas  indignes  de  TAcadémie,  si  elle  veut 
se  rappeler  qu'elle  n'avait  accordé  que  deux  ans  pour  suffire 
à  une  pareille  tâche.  Malgré  le  secret  que  vos  règlements  or- 
donnent quant  aux  personnes,  et  qui  a  été  scrupuleusement 
gardé  par  les  concurrents  comme  par  les  juges,  on  aperçoit  ce- 
pendant d'une  manière  générale  l'origine  de  ces  différents 
étriH.  Deux  ou  trois  viennent  visiblement  de  Téfranger;  et. 
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en me  hàtani  de  vous  dire  qoe  ce  ne  «ont  pas  let  filat  dignes 
de^os  encoaragemenU,  je  n*ai  pas  besoin  d*ajoaler  que  le 
Élit  coDlraire  n*eût  pas  été  un  écueil  pour  votre  justice.  Un 
autre  est  sorti  des  rangs  du  clergé;  l'auleur  lui-même  nous 
apprend,  dans  une  note,  quUI  a  enseigné  pendant  de  longues 
années  la  théologie  dans  un  des  grands  séminaires  de  France, 
et  qu'avant  de  se  déclarer  pour  les  doctrines  très-sensées  qa*il 
professe  aujourd'hui,  il  appartenait  à  Técole  de  M.  de  Lamen- 
nais, alors  un  des  principaux  organes  de  la  réaction  ultra- 
montaine.  Un  ou  deux  peut-être,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
certains  détails  de  langage,  par  les  habitudes  de  l'esprit  et 
l'ensemble  des  idées,  ont  une  origine  universitaire;  tous  les  au-  ^ 
très  sont  évidemment  étrangers,  sinon  à  l'influence,  du  moins 
&  la  discipline  de  notre  enseignement  public.  S*il  y  a  lieu  de 
le  regretter  pour  l'Université,  il  faut  s'en  félidter  au  contraire 
pour  l'honneur  delà  philosophie;  car  c'est  une  preuve  que 
ses  destinées  ne  sont  pas  liées  à  celles  d'un  corps  ou  d'une 
institution  de  l'État,  mais  qu'elle  se  soilit  à  elle-même,  que  la 
vie  qu'elle  respire  lui  appartient,  que  le  culte  dont  elle  jouit 
est  un  culte  pur  et  désintéressé.  Quant  aux  différentes  écoles 
qui  se  partagent  aujourd'hui  l'empire  des  intelligences,  elles 
sont  à  peu  près  toutes  représentées  à  ce  concours,  mais  dans 
des  proportions  et  avec  des  forces  bien  inégales,  comme  si 
l'esprit  d'unité  et  de  discipline,  si  longtemps  banni  de  la  phi- 
losophie, était  enfin  sur  le  point  d'y  entrer,  grâce  à  une  vue 
plus  étendue  des  choses  et  à  un  respect  plus  profond  de  la  na- 
ture humaine.  Quelle  que  soil,  au  reste,  la  signification  de  ce 
fait,  c'<^t  un  hommage  rendu  à  votre  impartialité;  c'est  l'ex- 
pression unanime  d'un  sentiment  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur aux  concurrents  qu'à  l'Académie.  Qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter,  messieurs,  que  votre  section  de  philosophie  n'a 
rien  négligé  pour  le  justifier.  Pendant  trois  mois,  ses  réunions 
n'ont  pas  été  interrompues  ni  détournées  un  seul  instant  de 
la  tâche  qui  lui  était  confiée.  Aussi  n'y  a  t-il  plus  nn  doute 


~«  12  — 

itens sontissprît.  Ses  conclualoos,  comme  les  motifs  qui  les 
tppuieoty  ont  été  admises  à  Funanimité.  Elle  ne  m'a  donc 
point  laissé  d'autre  devoir  à  remplir  que  celui  d'être  son  fidèle 
interprète. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  diviserai  en  plusieurs  classes 
les  manuscrits  qui  ont  fait  l'objet  de  ses  délibérations.  Il  y  en 
a  d'abord  dix  qui  se  placent  eux-mêmes  hors  du  concours , 
soit  parce  qu'ils  ne  traitent  pas  la  question  proposée  par  l'A- 
cadémie, soit  parce  qu'ils  la  traitent  d'une  manière  insuffî- 
«ante  :  ce  sont  ceux  qui  ont  été  inscrits  sous  les  n»*  i,  2,  3, 
4,  6,  6,  df  10,  11,  18.  11  serait  injuste,  sans  doute,  de  les 
mettre  tous  exactement  sur  la  même  ligne,  et  de  les  écarter 
au  même  titre.  11  en  est  deux  ou  trois  où  j'aurais  pu  vous  si- 
gnaler, à  défaut  d'autres  mérites,  de  louables  efforts,  des 
idées  arrêtées  et  développées  avec  suite ,  quelque  chose  même 
qui  ressesmble  à  un  système;  mais  la  force  et  la  richesse  du 
concours  ne  me  permettent  pas  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 
Au-dessus  de  ces  dix  mémoires,  à  une  distance  de  plus  en 
plus  marquée,  viennent  se  placer,  au  nombre  de  sept,  ceux 
qui  traitent  sérieusement  la  question ,  sans  arriver  cependant 
à  une  solution  assez  nette  et  assez  décisive  ;  qui  satisfont  dans 
des  mesures  diverses  aux  conditions  de  votre  programme,  sans 
réussir  encore  à  les  remplir*  Enfin  les  trois  qui  restent  font 
la  force  réelle  et  l'honneur  du  concours  ;  c'est  sur  eux  que 
j'appellerai  particulièrement  Tintérêt  de  l'Académie  et  les  dis- 
tinctions dont  elle  dispose.  Je  vais  essayer  maintenant  de  vous 
faire  connaître,  dans  l'ordre  de  leur  importance,  eu  commen- 
çant par  le  plus  faible  tous  les  mémoires  qui  appartiennent  à 
ces  deux  dernières  catégories. 

N^20. 

Numquam  aliud  natura,  aliud  sapientia  dicit. 

(JUVÉNAL.) 

(374  p^ges  in-folio.) 
Ce  mémoire  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine  étran*- 
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gère.  G* est  un  des  fruits,  et  disons-le  sur-le-champ ,  un  des 
fraits  les  moins  hearenx  de  cette  philosophie  ambitieuse  qai 
a  fNréYala  en  Allemagne  pendant  ces  trente  dernières  années, 
et  snr  laquelle  on  commence  aujourd'hui  à  ouvrir  les  yeux. 
Sans  sortir  du  cadre  qui  lui  est  tracé»  Fauteur  trouve  le  secret 
de  nous  exposer  tont  un  système  sur  la  nature  et  sur  la  vie; 
car,  dans  sa  conviction,  il  n*y  a  pas  deux  sciences,  Pune  qui 
traite  de  Fesprit  et  Fautre  de  ta  matière;  mais  rien  n'existe 
dans  le  monde,  rien  du  moins  n'est  accessible  à  notre  intel- 
Kgence  qui  ne  soit  purement  matériel,  et  tout  ce  qui  est  ma-' 
tériel  est  animé  ou  vivant  ;  ce  qui  emporte  avec  soi  FîntelK- 
gence  et  la  sensibilité.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  d'autre 
philosophie  que  l'étude  de  la  nature;  la  théorie  de  la  cerli^ 
tude n'est  qu'une  dépendance  de  la  théorie  de  la  vie;  ht 
science  de  la  vie  est  la  science  universelle. 

n  est  impossible  de  se  tromper  ici  ;  on  voit,  dès  les  premiers 
mots,  à  qui  l'on  a  à  faire.  Effacer  toute  différence,  je  ne  ^s 
pas  seulement  entre  l'esprit  et  la  matière,  mais  entre  les  phé^ 
nomènes  spirituels  et  les  phénomènes  matériels,  ceux  qui  nous 
apparaissent  dans  l'espace  et  ceux  qui  ont  pour  théâtre  là 
consdence  on  la  raison,  c'est  se  déclarer  franchement  maté- 
rialiste. 

L'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe  en  ce  moment  né 
désavoue  pas  les  conséquences  de  son  principe.  Ce  que  nous 
appelons  la  vie  inteUectuelle  et  morale  n'est,  d'après  lui, 
qu'une  £ice  de  la  vie  organique,  qui  se  confond  elIe-i»èBe 
avec  la  vie  générale  de  la  nature.  Pas  d'autre  immortalité  que 
celle  des  éléments  dont  notre  corps  se  composoi  et  qui,  Kfttdti 
à  la  liberté,  pourront  former  entre  eux  des  combinaisoBB, 
cfest-à-dire  des  existences  nouvelles.  Aocone  différence  «nire 
la  raison  et  les  sens,  entre  la  volonté  et  les  passions,  que  pour* 
tant  on  s'efforce  de  soumettre  à  je  ne  sais' quelle  morale  fon- 
dée sur  Famour  et  le  bonheur  universel  ;  comme  si,  en  Fab* 
sence  du  libre  arbitre,  toute  idée  de  règle  et  de  sagesse  dans  les 
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actions  Q*était  pas  uo  non-sens.  Par  vue  eentrtdkiion  qa« 
rien  ne  justifie  et  qui  est  un  Téritable  hors*d*œayre  dans  ses 
idées,  Tauteur  reconnaît  en  dehors  et  au-dessus  du  monde 
l'existence  d*un  dieu  immatériel,  mais  dont  nous  ne  savons 
absolument  rien,  ni  ce  qu*il  est,  ni  ce  qu'il  n'est  pas ,  avec 
lequel  Thumanilé  n'a  rien  de  commun  et  qui  n'exerce  aacune 
influence  sur  la  marche  de  la  nature. 

Au  matérialisme,  qui  fait  le  fonds  et  comme  la  substance 
de  cette  doctrine,  Tient  se  joindre  un  autre  élément,  à  savoir 
le  vitalisme  universel.  Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  par 
conséquent  la  nature  elle-même  prise  dans  son  ensemble, 
depuis  la  simple  molécule,  depuis  les  éléments  plus  simples  en- 
core dont  elle  est  formée,  jusqu'aux  animaux  et  à  l'homme, 
est  douée  de  vie,  de  sensibilité  et  d'intelligence,  trois  phéno- 
mènes parfaitement  inséparables ,  sinon  identiques.  C'est 
cela  précisément  qui  fait  la  certitude  de  nos  connaissances; 
car  la  connaissance,  c'est-à-dire  la  perception  immédiate  des 
objets  sensibles,  étant  une  partie  de  la  vie  et  la  vie  étant  l'at- 
tribut commun  de  tout  ce  qui  existe,  ou  plutôt  l'existence 
elle-même,  le  doute  devient  absolument  impossible.  Les 
choses  dont  nous  doutons,  et  avec  raison,  sont  celles  que  la 
perception  ne  peut  atteindre,  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
nature^  les  objets  de  pure  spéculation,  ou  les  esprits  et  les 
choses  spirituelles. 

Mais  quelles  sont  les  conditions,  quels  sont  les  procédés  et 
les  agents  de  cette  vie  générale  qui  contient  en  elle  le  principe 
de  tous  les  phénomènes?  Ici  le  système  que  nous  exposons  se 
présente  sous  un  aspect  nouveau,  celui  d'un  dualisme  em- 
prunté à  la  fois  à  la  chimie  et  à  l'histoire  naturelle.  Tons  les 
êtres,  c'est-à-dire  tous  les  corps  dont  l'univers  se  compose, 
sont  formés  par  la  réanlon  de  deux  principes  :  d'un  principe 
masenlin,  qui  n'est  pas  antre  chose  que  Toxygène,  et  d'un 
principe  féminin  ou  d'une  base  inconnue  dans  l'état  présent 
de  la  science^  mais  que  de«i  expériences  plus  habiles  ne  tarde- 
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root  ^M  à  dégftgcr.  Ces  deux  principes  aoni  def  élrei  animét» 
par  coBséquenl  capables  de  sentir  et  de  percevoir  ;  un  amour 
irrésistible  les  entraîne  Tun  vers  Tantre  et  les  porte  à  seoem- 
biner.  Mais  il  ne  lenr  est  pas  permis  de  persister  dans  ce  pre- 
mier état,  et,  qii*on  me  permette  cette  expression  autorisée 
par  la  nature  du  sujet»  de  s^endormir  dans  le  repos  vers  le- 
quel ils  tendent  naturellement.  Un  troisième  principe,  auquel 
on  donne  le  nom  dVMnenl  tolaire,  et  dont  la  chaleur,  la  lu- 
mière, le  magnétisme,  Télectricité,  ne  sont  que  des  modes 
différents,  leur  livre  une  guerre  sans  relâche,  les  forçant  ou 
à  se  rapprocher  davantage  pour  résister  à  son  action  dissol- 
vante, ou  à  se  séparer  pour  donner  naissance  à  des  combinai- 
sons nouvelles.  Toutes  les  combinaisons  possibles  nous  offrent 
les  mêmes  caractères  et  subissent  les  mêmes  lois  que  leurs 
éléments;  elles  appartiennent  à  un  sexe  ou  à  un  autre,  parce 
que  tantét  c'est  Foxygène  et  tantôt  la  base  qui  domine  en 
elles  ;  elles  s'attirent  les  unes  les  autres  avec  une  égale  pas- 
sion, et  se  séparent  par  la  violence  du  même  principe  pour 
se  retrouver  ensuite  sous  des  formes  plus  parfaites.  C'est  ce 
qui  nous  explique  la  variété»  le  mouvement  et  le  progrès  in- 
défini que  nous  admirons  dans  la  natare.  Aux  atomes  succè- 
dent les  molécules,  aux  molécules  le  gaz,  les  liquides,  les  so- 
lides, puis  les  êtres  organisés,  les  plantes,  les  animaux,  les 
hommes,  et  un  jour  viendra  où  l'organisation  humaine  sera 
dépassée  à  son  tour  par  une  combinaison  plus  savante.  Ainsi 
l'amour  et  la  haine,  l'attraction  et  la  répulsion,  une  sorte  de 
polarité  vivante  et  intelligente,  telle  est  la  loi  de  l'univers,  la 
condition  de  toute  existence  et  les  causes  de  tous  les  phéno- 
mènes, soit  ceux  qu'on  attribue  à  la  matière,  soit  ceux  qu'on 
rapporte  à  un  principe  supérieur. 

Je  crois  inutile  de  discuter  ce  système,  dont  le  moindre  dé- 
faut est  d*ètre  étranger  k  la  question.  Il  a  contre  lui  les  scienees 
naturelles  aussi  bien  que  la  philosophie ,  deux  choses  qui 
n'ont  jamais  été  confondues  impunément.  Il  rappelle  tout  à 


—  16  ^ 

(ait  r«nfMice  de  l'espnt  humain  ;icar,  si,  au  lien  de  trois  élé* 
ments  vous  en  mettei  quatre  ;  si  voas  rendes  à  la  polarité  ses 
anciens  noms  d'amitié  et  de  discorde,  vons  aiires  à  pen  pràs 
la  doctrine  d'Enpédode.  Mais  il  peut  servir  à  nous  écknrer 
anr  la  Taleor  de  certaines  prétentions^  et  sur  les  conséqaenees 
au  moins  indirecte»  de  certains  principes  qui  se  sent  produits 
dans  la  philosophie  moderne  sous  un  tout  autre  aspect.  C'est 
pour  ce  motif  que  je  m'y  suis  airèlé  aussi  longtemps.  L'auteur 
du  mémoire,  par  un  sentiment  qui  Thonore,  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  lui  en  attribuer  Finvention.  Il  en  feit  honneur  à  un 
phtlosophe  allemand,  no^e  oontçmporaiË,  M.  Henii  Voge^, 
de  Brunswick,  et  ne  reveodtqne  pour  lQi-mém«  que  le  mérite 
de  ravoir  introduit  en  Franee,  de  Tavotr  fait  connaître  à 
TAcadémie  en  le  traduisant  dans  notre  langue  et  en  le  pKant 
ans  exigences  du  programme.  M.  Henri  Vogel,  si  nous  en 
croyons  son  interprète  et  son  fervent  disciple,  n'a  pas  encore 
dans  le  monde  rantoritè  qu'il  y  exercera  un  jour  :  sa  doc- 
trine, publiée  pour  la  première  fois  en  1845,  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  conquérir  les  esprits  ;  mais  les  plus  hantes  des* 
tildes  lui  sont  réservées,  il  sera  le  régénérateur  de  la  philo- 
sophie, et  par  la  philosophie,  de  toutes  les  sciences.  Il  est 
permis  do  chercher  plus  haut  l'origine  véritable  de  ces  idées. 
On  ponnait,  sans  injustice,  en  rendre  responsable  ceux  qui 
k»  premiers,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  ont 
cherché  à  cohfondre  les  sciences  les  plus  diverses,  je  veux 
parier  de  la  philosophie  et  des  sciences  natureHes;  qui,  plaçant 
kur  génie  au-dessus,  des  lois  de  la  méthode,  ne  méprisant 
Tttgk  tant  que  les  humbles  lumières  de  la  conscience,  n'aspi- 
rant qu'à  l'absolu,  à  l'être  en  soi,  dégagé  de  tout  voile,  sont 
tombés,  sinon  par  eux-mêmes,  du  moi^  par  leur  postérité 
inleUectiiellei  dans  un  grossier  matérialisme.  Et  oommeni  en 
leialt-ii  arrivé  autrement  ?  La  conscience  et  la  liberté  une 
fois  déchues  de  leur  rang  et  i^ardées  l'mie  et  l'antre  comme 
des  effets  éloignés  d'un  principe  prétendu  supérieur,  l'homme 
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el  la  nature  se  trouvent  confondus  dans  ce  principe  indéfini  ^ 
nécessairement  aveugle  et  fatal  comme  la  matière,  sMl  n*est 
pas  la  matière  elle-même. 

Quoique  le  système  de  M.  Vogel  soit  véritablement  la  partie 
essentielle  du  mémoire  n«  20,  il  n'occupe  guère  cependant  que 
le  tiers  de  ce  travail  ;  les  deux  autres  tiers  sont  consacrés  à 
rhistoire  ;  et  là,  il  faut  le  reconnaître,  Tauteur  fait  preuve 
d*une  instruction  étendue,  variée,  plus  variée  que  profonde, 
sans  être  néanmoins  superGcielle.  Les  principaux  systèmes  de 
Tantiquilé  lui  sont  connus  d'une  manière  qui  n*est  pas  com- 
mune; il  les  expose  quelquefois  d'après  les  sources,  mais 
plus  généralement  diaprés  VHistoire  de  la  philosophie  d'Hegel^ 
dont  le  mérite,  comme  on  sait,  ne  consiste  pas  précisément 
dans  Vexaclitude.  Ce  qu'il  dit  de  Sextus,  quoique  très-court, 
est  d^un  véritable  intérêt.  L^analyse  beaucoup  plus  étendue 
qu'il  consacre  à  Huet  n'est  pas  moins  estimable,  mais  le  reste 
est  tout  à  fait  insuffisant.  Hume  et  Kant,  sur  lesquels  il  fallait 
particulièrement  insister,  obtiennent  à  peine  quelques  pages, 
et  sont  réfutés  l'un  et  l'autre  en  quelques  lignes.  En  général, 
ce  qui  manque  le  plus  dans  cette  partie,  sans  contredit  la 
meilleure,  c'est  la  critique,  c'est  l'esprit  philosophique.  L'au- 
teur croit  avoir  atteint  son  but  quand  il  a  montré  en  quoi  les 
doctrines  qu'il  passe  en  revue  s'éloignent  ou  s'approchent 
des  principes  de  son  maître.  Nous  lui  conseillons  de  penser 
par  lui-même  et  de  ne  pas  aliéner  plus  longtemps  son  intel- 
ligence au  profit  d'un  système  qui  n'a  pas  subi  encore  Té- 
preuve  de  la  discussion  et  du  temps. 

NM7. 

«  Il  y  a  une  force  de  vérité  invincible  à 
«  tout  le  scepticisme,  etc.  »      Pascal. 

(680  pages  petit  in-folio.) 

Ce  mémoire,  si  l'on  en  juge  par  l'incorrection,  la  lenteur 
embarrassée,  ei  quelquefois  les  bizarreries  du  style,  doit  avoir 
x.  2 
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attââi  une  origine  étrangère  ;  mais  il  est  composé  dans  an  tout 
antre  esprit  qne  le  mémoire  précédent,  sans  lui  être  beau- 
coup supérieur.  Au  lieu  des  aventureuses  hypothèses,  des  af- 
firmations tranchantes  et  absolues  que  nous  a?ons  rencon- 
trées tout  à  rheure,  nous  trouvons  ici  un  embarras,  une  hé- 
sitation, une  sorte  de  neutralité  entre  le  scepticisme  et  le 
dogmatisme,  qui,  au  fond,  est  un  scepticisme  très-réel,  mais 
très-inconséquent.  Voici  quelle  est  en  substance  la  pensée  de 
Fauteur  :  Ce  que  les  philosophes  appellent  Tètre  en  soi,  la 
térité  objective  et  absolue,  n'est  qu'une  pure  chimère,  un 
nom  inventé  à  plaisir,  auquel  notre  esprit  n'attache  aucune 
Idée.  Dieu  lui-même  ne  connaît  rien  de  pareil  ;  car  il  ne  lui 
est  pas  donné  plus  qu^à  nous  de  s'élever  en  quelque  sorte  aa- 
'dessus  de  tui-même  et  de  sa  propre  pensée.  Mais  il  y  a  une 
autre  espèce  de  vérité  quHl  est  impossible  de  ne  pas  admettre  : 
c'est  la  vérité  contingente  et  relative,  c'est-à-dire  la  confor- 
mité de  nos  jugements  aux  lois  de  notre  intelligence.  Quand 
nous  affirmons  qu'une  chose  est  vraie,  cela  ne  veut  pas  dire 
qne  cette  chose  existe  indépendamment  du  jugement  que 
nous  en  portons,  indépendamment  de  l'idée  qui  nous  la  re- 
présente, mais  que  cette  idée,  que  ce  jugement  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  lois  générales  de  notre  constitution  in- 
t^ectuelle.  Les  lois  de  l'intelligence,  les  principes  les  plus 
essentieb  et  les  pkis  impérieux  de  la  raison  n'ont  pas  plus  de 
portée  que  les  autres  lois  de  la  nature.  Si  nécessaires  qu'elles 
nous'  paraissent  et  qu'elles  le  soient  réellement  dans  notre 
condition  présente,  rien  n'empêche  que  Dieu  ne  les  puisse 
changer  :  rien  n'empêche  que  les  vérités  les  mieux  démon- 
trées aujourd'hui;  par  exemple,  les  axiomes  et  les  propositions 
de  géométrie,  ne  puissent  devenir  ou  ne  soient  déjà  aujour- 
d'hui, pour  des  existences  qui  nous  sont  inconnues,  d'insignes 
erreurs.  L'auteur  du  mémoire  ne  s'arrête  pas  là.  Selon  lui, 
nous  ne  possédons  pas  même  le  moyen  de  nous  assurer  que 
ces  lois  équivoques  ont  été  observées  ou  méconnues  dans  nos 
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jagements;  c'est-à-dire  qa*après  avoir  enfermé  la  Téritédans 
ie  cerde  de  la  conscience,  el  Tavoir  réduite  i  un  fait  purement 
celatif,  il  lui  Ôte  encore,  dans  ces  étroites  limites,  le  signe  par 
lequel  elle  nous  révèle  sa  présence.  En  effet ,  si  on  veut  Fen 
croire,  régence  n'est  pas  du  tout  ce  que  pense  le  vulgaire 
des  philosophes  ;  elle  n'est  qu'un  fait  interne ,  d'une  action 
très-variable,  et  qui  a  besoin  lui-même  d'élue  perçu  et  appré- 
<:ié.  Elle  varie  suivant  les  individus;  elle  accompagne  l'illa- 
sion  et  rhallucination  comme  la  vérité,  et  son  seul  emploi,  si 
«lie  en  a  un,  c'est  remploi  tout  négatif  de  nous  faire  soup- 
çonner l'erreur  par  son  absence.  La  certitude  n'est  que  le 
même  fait  sous  un  autre  nom;  et  l'on  ne  s'explique  pas  qu'a- 
près lui  avoir  attribué  ce  caractère,  l'auteur  se  donne  tant  de 
|>eine  pour  la  distinguer  encore  de  la  probabilité. 

La  conséquence  immédiate ,  la  conséquence  avouée  de  ces 
principes,  c'est  que  nous  ne  savons  absolument  rien  des  êtres, 
ni  s'ils  existent,  ni  s'ils  n'existent  pas,  ni  même  s'ils  sont  pos- 
sibles; car,  d'après  l'auteur  du  mémoire,  c^est  une  contradic- 
tion de  supposer  que  notre  intelligence  puisse  concevoir  un 
objet  distinct  de  ses  propres  idées.  Demander  s'il  y  a  une 
àme,  une  personne  humaine,  indépendamment  de  la  cdb- 
science  qui  enveloppe  et  qui  éclaire  tous  les  phénomènes  de 
rintelligence  et  de  la  sensibilité;  demander  s'il  y  a  hors  de 
nous,  dans  un  temps  et  dans  un  espace  réels,  une  natufe  phy- 
sique, indépendamment  de  nos  perceptions  ;  demander  enfin 
-s^il  y  a  un  Dieu,  un  Être  infini,  source  commune  des  autres 
^tres,  indépendamment  de  certaines  lois  de  la  raison  qu'on 
«st  convenu  d'appeler  l'idée  de  substance,  le  rapport  de  cau- 
salité, le  principe  des  causes  finales ,  c'est  se  poser  des  pro- 
blèmes, non-seulement  insolubles,  mais  entièrement  dépour- 
vus de  sens.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'en  professant 
de  pareilles  doctrines,  on  puisse  se  croire  à  l'abri  du  scepti- 
cisme, et  qu'on  s'arroge  le  di^oH,  comme  on  le  fait  ici,  de 
comiiattre  ce  système  sous  toutes  les  formes.  Et  queïaut-il 


poar  être  sceptique  ?  Tous  ceux  qui  ont  franchement  reven- 
diqué ce  titre  depuis  Pyrrfaon  jusqu'à  Sextus,  depuis  Sex- 
tus  jusqu'à  Hume,  ont-ils  jamais  été  plus  loin  ?  Qui  donc, 
parmi  eux,  a  prétendu  mettre  en  question,  avec  les  êtres  eux- 
mêmes,  les  apparences,  c'est-à-dire  les  phénomènes  du  sens 
intime,  les  lois  et  les  altérations  de  la  pensée  ? 

Il  est  hors  de  doute  que  l'auteur  de  ce  mémoire  s'est  in- 
spiré de  Kant;  mais  il  est  tout  aussi  évident  qu'il  ne  Ta  pas 
compris,  et  ne  s'est  pas  mieux  compris  lui-même.  Kant,  cela 
est  certain,  a  cherché  à  s'établir  dans  une  position  intermé- 
diaire, et,  si  l'on  me  permet  cette  expression,  dans  un  pays 
neutre,  entre  le  scepticisme  et  le  dogmatisme.  A  quelle  con- 
dition y  a-t-il  réussi  ?  A  la  condition  d'être  inconséquent,  et 
de  relever,  au  nom  de  la  foi  ou  de  la  raison  pratique,  toutes 
les  ruines  qu'il  avait  faites  dans  le  champ  de  la  raison  spécu- 
lative. On  peut  lui  reprocher  avec  justice  d'avoir  manqué  ou 
de  logique  ou  de  courage,  de  n'avoir  {^s  tiré  de  ses  principes 
toutes  les  conséquences  qu'ils  renferment,  d'avoir  méconnu 
l'unité  de  la  raison  en  la  divisant  en  deux  moitiés,  dont  l'une 
affirme  ce  que  l'autre  ignore  ;  mais,  par  le  fait,  il  s'est  arrêté 
où  il  voulait  :  il  n'a  jamais  descendu  la  pente  du  scepticisme. 
Au  contraire,  l'auteur  du  mémoire»  en  enveloppant  dans  la 
même  condamnation  les  vérités  pratiques  et  les  croyances  spé- 
culatives, le  fait  de  la  liberté,  la  règle  du  devoir  aussi  bien 
que  l'existence  de  Dieu,  de  i'àme  et  de  la  nature,  répudie  ce- 
pendant le  titre  de  sceptique  :  ce  n'est  plus  là  une  erreur  de 
doctrine,  c*est  un  défaut  de  jugement.  Dç  plus,  si  dans  les  li- 
mites de  la  spéculation  ou  dans  l'ordre  métaphysique  Kant  a 
méconnu  les  droits,  l'autorité  suprême  et  la  dignité  de  la  rai- 
son, personne  ne  les  a  défendus  mieux  que  lui  dans  l'ordre 
psychologique;  personne  n'a  établi  une  ligne  de  démarcation 
plus  profonde  entre  la  source  de  nos  idées  et  celle  de  nos  sen- 
sations ,  entre  les  résultats  contingents  de  l'expérience  et  les 
principes  nécessaires  qu'ils  supposent,  qui  sont  les  fondements 
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iaTariables,  universels,  non-seulement  de  rinlelligenoe  hu- 
maine,  mais  de  toute  intelligence.  C'est  en  cela  que  consiste 
la  partie  impérissable  de  sa  doctrine  ;  c'est  par  là  qu'il  se  dis- 
tingue, alors  même  qu'il  doute,  de  tous  les  sceptiques  qui  l'ont 
précédé,  et  qu'il  maintient  entre  lui  et  Hume,  entre  l'idéa- 
lisme et  le  sensualisme,  une  infranchissable  distance. L'auteur 
du  mémoire,  en  se  représentant  les  principes  de  la  raison 
comme  des  conditions  particulières  de  notre  nature,  comme 
des  lois  variables  et  temporaires  auxquelles  d'autres  lois  pour, 
raient  bien  être  substituées  un  jour,  leur  6ie  par  là  tout  ce 
qui  peut  les  distinguer  de  la  sensation  ou  de  l'expérience, 
c'est-à-dire  leur  existence  même,  et  se  montre  sceptique  dans 
le  sens  le  plus  vulgaire  et  le  plus  complet  du  mot.  Mats,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  professer  en  même  temps  le  scepti- 
tisme  et  de  le  désavouer,  il  se  contredit  encore  dans  la  raison 
qu'il  en  donne.  Comment  fait-il,  en  effet,  pour  supposer  que 
Dieu,  par  un  acte  de  sa  volonté  toute-puissante,  pourrait 
changer  les  lois  de  l'intelligence,  lorsqu'il  nous  assure  dans  le 
même  instant  que  l'idée  de  Dieu,  de  l'être  en  soi,  est  une 
idée  étrangère  et  inaccessible  à  notre  esprit. 

Dans  ce  mémoire,  aussi  bien  que  dans  le  mémoire  précé- 
dent, l'histoire  tient  une  plus  grande  place  et  vaut  mieux  que 
la  théorie.  Tous  les  systèmes  y.  sont  passés  en  revue,  mais 
d'ane  manière  très-inégale,  et  qui  ne  contribue  pas  beaucoup 
à  éclairer  la  question  ou  à  donner  un  caractère  plus  décidé  à 
la  pensée  de  l'auteur.  Tantôt  il  se  perd  dans  les  détails ,  tan- 
tôt il  se  borne  aux  généralités  les  plus  vagues,  sans  consulter 
en  aucune  façon  l'importance  relative  des  doctrines  qu'il  ex- 
pose. Il  est  évident  que  tout  ce  qu'il  sait,  il  le  dit,  sans  se 
montrer  trop  difficile  sur  l'opportunité.  Ainsi ,  pour  en  citer 
un  exemple,  il  consacre  une  analyse  démesurée  au  système  de 
Berkeley,  qui  n'intéresse  qu'indirectement  le  sujet,  et  il  passe 
assez  légèrement  sur  Huet  et  sur  Sextus,  que  les  termes  du 
programme  signalaient  particulièrement  à  son  attention.  An 


reste ,  je  me  hâte  d'ajouter  qae  cette  analyse  de  la  ibéorie  de 
Berkeley  est  un  des  meilleurs  morceaux  du  mémoire.  Âpre» 
Berkeley,  c'est  Kant  qui  est  traité  avec  le  plus  de  soin  ;  et  cela 
se  conçoit  avec  Tintention  de  dérendre  la  cause  de  l'idéalisme. 
Cependant,  comme  on  peut  aisément  le  soupçonner  par  ce  qui 
précède,  la  pensée  même  du  philosophe  allemand,  la  portée 
de  ses  principes,  Tori^inalité  de  son  point  de  vue,  sont  beau- 
coup moins  comprises  que  les  formes  extérieures  et,  si  je 
puis  parler  ainsi,  les  détails  matériels  de  son  système.  11  ne 
fait  à  Kant  qu'ua  seul  reproche,:  d'avoir  été  trop  réaliste,, 
c'est-à-dire  trop  dogmatique,  même  dans  la  Crifique  de  la  rai- 
son pure,  en  admettant  l'existence  du  monde  extérieur  et  la 
possibilité  d'uu  monde  intelligible  (d'un  noumène)  correspon- 
dant aux  idées  de  notre  raison.  QuanjL  à  la  doctrine  de  Hume, 
exposée,  à  la  manière  de  quelques  philosophes  allemands, 
dans  une  suite  d'extraits  et  de  citations,  ajoutés  les  uns  aux 
autres  sans  aucune  réflexion  qui  les  éclaire  ou  les  lie  entre 
eux,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  désordonné  et  de  plus 
inintelligible.  On  reconnaît,  en  général,. dans  celte  partie  his- 
torique, des  études  plus  étendues  que  profondes  et  plus  variées 
que  sérieuses.  Ce  que  l'auteur  cQnnait  le  moins,  ce  sont  les 
philosophes  anciens;  ce  qu'il  connaît  le  naieux,  ce  sont  les 
philosophes  modernes,  et  surtout  les  philosophes  contempo- 
rains de  rAUemagne  et  de  l'Italie;  mais  il  fait  à  peine  une 
différence  entre  les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  obscurs. 

Tel  qu'il  est,  cet  écrit  attacherait  bien  davantage,  et  aurait  ^ 

obtenu  peut-être  un  meilleur  rang  si  la  forme  en  était  moins  ^ 

imparfaite.  J'ai  déjà  parlé  du  style  ;  le  plan  et  la  distribution  ne  ^ 

valent  pas  mieux.  Sur  près  de  700  pages  dont  il  se  compose,  j, 

200  à  peine,  et,  si  l'on  retranche  ce  qui  est  étranger  au  sojet^  ^ 

beaucoup  moins  de  200  sont  données  à  la  théorie,  qui  est  ce-  ^ 

pendant  le  but  véritable  du  concours;  toutes  les  autres  sont  ^ 

remplies  par  l'histoire.  Ici  un  ajatre  défaut  non  moins,  cho-  ^ 

quant  se  présente  :  on  traverse^  pour  ainsi  dire^  quatre  fois,  ^| 


sur  les  pas  de  raulear,  toute  Thistoire  de  la  philosophie.  D'a- 
bord il  expose,  les  uns  après  les  autres,  depuis  les  premières 
hypothèses  de  FOrient  et  de  la  Grèce  jusqu'aux  doctrines  les 
plus  récentes,  tous  les  systèmes  qui  lui  présentent  un  carac- 
tère dogmatique  :  ensuite  il  recommence  le  même  trajet  pour 
recueillir  et  faire  connaître  les  opinions  sceptiques  ;  puis  en- 
On  il  revient  encore  sur  ses  pas  pour  faire  séparément  la  cri- 
tique du  scepticisme  et  du  dogmatisme  sous  chacune  des  for- 
mes qu'ils  ont  revêtues  dans  Thistoire.  Il  y  a  là  évidemment 
plus  qu^un  vice  de  composition  ;  c'est  la  pensée  même  qui 
manque  de  justesse  et  de  discipline;  ce  sont  les  faits  qui  se 
trouvent  défigurés  et  méconnus  dans  un  cadre  aussi  arbi- 
traire. 

N°  14. 

«  La  métaphysique  est  la  science  des 
«  raisons  des  choses:  la  phi)oa(Hphie  tout 
«  entière  est  la  science  des  sciences,  etc.» 
Ravaisson,  de  la  Métaphysique  d'Aristot^. 

(2  vol.  in-folio,  formant  ensemble  910  pages.) 

Si  Ton  me  deinandait  à  quelle  école  appartient  l'auteur,  de 
ce  mémoire,  un  des  plus  considérables  qui  vous  aient  été 
adressés,  au  moins  par  l'étendue,  je  me  trouverais  très^em- 
barrassé  de  répondre.  C'est  un  esprit  solitaire,  d'ailleurs  plç^a 
de  nobles  intentions  et  d'un  amour  ardent  pour  la  vérité,  qui, 
ayant  fait  des  mathématiques,  et,  dans  upe  nàesure  plus  res- 
treinte, des  sciences  naturelles  sa  principale  nourriture,  a, 
voulu.se  créer  tout  seul  une  doctrine  philosophique,  sans 
ayoir  une  idée  nette  ni  du  but,  ni  de  la  méthode,  ni  des  vr^is 
monuments  de  la  philosophie.  Aussi  est-il  toujours  comme 
enivré  de  lui-même  ;  et  s'il  lui  arrive  quelquefois  de  citer  les 
antres,  c'est  pour  trouver  chez  eux,  même  quand  elles' n'y 
sont  pas,  ses  propres  idées.  Il  prend'  son  inexpérience  pour 
de  l'originalité,  et  peut-être  n'est-ce  pas  assez  dire.  Il  se  place 


-au- 
tans hésiter  à  côté  des  plus  grands  maîtres,  très-fier  de  ne 
rien  leur  devoir,  et  d'avoir,  à  leur  exemple,  cherché  la  vérité 
en  lui<mémeet  dans  le  grand  livre  du  monde.  Pourtant  il  se  dit 
éclectique  ;  mais  ce  prétendu  éclectisme,  comme  on  va  tout  à 
rheure  s'en  assurer,  n'est  qu'une  association  informe  des  opi- 
nions les  plus  contradictoires.  Au  reste,  la  philosophie,  comme 
on  l'entend  ordinairement,  n'est  pas  tout  dans  ce  mémoire  : 
on  y  voit  rasseipblées,  et  comme  entassées  dans  un  même 
cadre,  les  sciences  et  les  questions  les  plus  diverses,  au  point 
que  Ton  croirait  avoir  sous  les  yeux,  non  une  théorie  de  la 
certitude,  mais  un  traité  encyclopédique  des  connaissances 
humaines.  Il  suffît,  pour  en  juger,  de  connaître  le  plan  que 
l'auteur  s'est  tracé,  et  auquel  il  n'est  resté  que  trop  fidèle.  Il 
partage  son  travail  en  huit  livres  :  le  premier  ne  contient  que 
des  vues  générales  sur  la  philosophie,  sur  la  marche  qu'elle  a 
suivie  jusqu'à  présent,  et  la  réforme  qu'il  est  temps  de  lui 
faire  subir  ;  le  second  nous  ouvre  une  carrière  encore  plus 
vaste,  en  nous  montrant  ce  que  doit  être,  non -seulement  la 
philosophie,  mais  la  science  ;  en  nous  apprenant  quelle  est 
la  différence  de  la  science  de  Dieu  et  de  la  science  des  hom- 
mes, et  sur  quoi  repose  la  distinction  des  sciences  humi^ines, 
ce  qui  eu  fait  l'imperfection  et  la  valeur,  ce  qui  les  unit  et  les 
sépare;  une  suite  de  digressions  plus  ou  moins  incohérentes 
sur  les  sensations  et  les  organes  des  sens,  sur  la  dépendance 
réciproque  de  l'àme  et  du  corps,  sur  les  différents  âges  de 
rhumaptté,  et  sur  la  meilleure   classification  des  sciences, 
forment  la  matière  du  troisième  livre.  On  trouve  dans  le  qua- 
trième et  dans  le  cinquième,   une  étude  comparative  des  fa- 
cultés de  l'àme  et  des  fonctions  du  corps,  tout  un  traité  de 
physiologie  à  côté  d'un  traité  de  psychologie,  deux  sciences 
qui,  dans  la  pensée  de  l'aute^ir,  ne  doivent  jamais  se  séparer. 
Ce  n'est  qu'au  sixième  livre  qu'on  définit  la  certitude,  la  pro- 
babilité et  les  caractères  qui  les  distinguent  l'une  de  l'autre. 
ISnfin  les  deux  derniers  sont  consacrés  à  l'analyse  et  à  la  crî- 
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iiqae  des  plus  célèbres  monuments  du  scepticisme  et  des  piin- 
cipanx  systèmes  qui,  depuis  l^origine  de  la  philosophie,  ont 
ser?i  de  réponse  au  problème  de  la  certitude. 

Encore  si  ce  plan  ambitieux  et  désordonné  remplissait 
toutes  les  exigences  du  programme  !  Mais,  loin  de  là  ;  il  en 
néglige  précisément  les  deux  conditions  les  plus  difficiles  et 
les  plus  essentielles,  savoir  :  ce  que  c^est  que  la  férité  en 
elle-même,  si  elle  doit  être  considérée  comme  la  nature  des 
choses  tombant  sous  la  connsiissance  de  Thomme,  ou  si  elle 
n'est  qu'une  apparence,  une  pure  conception  de  notre  esprit  ; 
et  quelles  sont  les  vérités  que  le  scepticisme  n*a  pas  pu  ébran- 
ler, qui  doivent  demeurer  dans  tous  les  temps  comme  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  intelligences.  Un  système 
philosophique,  quel  qu'il  soit,  et  surtout  une  théorie  de  la 
connaissance  humaine,  ne  mérite  pas  d'être  prise  au  sérieux, 
si  elle  ne  remplit  pas  ces  deux  conditions.  Voici,  au  reste, 
dans  ses  élépients  les  plus  substantiels,  celle  que  l'auteur  du 
mémoire  a  adoptée  :  on  verra  qu'elle  ne  lui  permettait  guère 
une  marche  plus  réglée  ni  un  cadre  moins  étendu.  Il  se  trou- 
vait placé  dans  l'alternative  ou  de  changer  le  fond  de  ses  idées, 
ou  de  modifier  le  sujet  du  concours  :  entre  ces  deux  partis,  il 
n'a  pas  hésité,  il  a  choisi  le  dernier, 

Le  principe  qui  domine  tout  son  système,  c'est  que  les 
sciences  forment  un  tout  indivisible,  comme  la  nature  dont 
elles  doivent  être  l'expression.  Les  idées  générales  ouïes  prin- 
cipes qui  s'adressent  à  notre  intelligence  ne  sont  rien  sans  les 
faits  qui  sViressentà  nos  sens;  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
peuvent  être  conçus  sans  un  troisième  élément,  qui  est  le 
nombre.  Par  conséquent,  la  philosophie  ne  peut  se  séparer  de 
la  physique  ou  des  sciences  naturelles,  qui,  à  leur  tour,  sup- 
posent l'intervention  des  sciences  mathématiques  ;  car,  pour 
me  servir  des  expressions  du  mémpire,  «  il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  où  le  nombre  ne  figure  comme  un  élément  indispen- 
sable. »  I)  prend  dans  toute  sa  rigueur  le  précepte  de  Platoiv  ; 


«  Qae  nul  ne  prétende  au  titre  de  philosophe,  s'il  n'est  géo- 
ii|ètre.  »  La  philosophie,  comme  on  l'a  comprise  jusqu'à  pré- 
sent, c'est-à-dire  la  métaphysique  et  la  psychologie,  ne  re* 
posent  qae  sur  des  hypothèses  et  des  conjectures.  C'est  par 
les  mathématiques  qu'elles  acquièrent  de  la  certitude  et  qu'elles 
peuvent  prétendre  à  des  démonstrations  rigoureuses  et  infail- 
libles. D'un  autre  côté,  il  faut  bien  considérer  que  les  ma- 
thématiques ne  sont  qu'un  instrument;  leurs  formules  s'ap- 
pliquent indistinctement  à  tout;  elles  sont  propres  à  démon- 
trer tout  ce  qui  est  ?rai;  mais  elles  ne  peuvent  rien  créer,  pas 
même  leurs  propres  principes,  que,  du  reste,  elles  ignorent 
complètement.  L'intelligence  seule,  commet  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  ne  pouvant  tirer  d'elle-même  aucune  es(>èce  de  prin- 
cipes, il  en  résulte  que  l'observation  des  laits,  que  l'expé- 
rience des  sens  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  science  des 
nombres  qu'à  celle  de  l'esprit  :  ou  plutôt,  science  des  nom- 
bres, science  de  l'esprit,  science  des  corps,  quand  ofi  les  con- 
sidère d'une  certaine  hauteur,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
science  à  laquelle  il  faut  donner  le  nom  de  philosophie. 

11  m'est  impossible  d'aller  plus  loin  sans  signaler,  immédia- 
tfinent  la  contradiction  que  recèle  cet  aperçu  général.  Quoi  ! 
il  n'y  a  de  certitude  absolue  que  dans  les  sciences  ou  par  les 
sciences  mathématiques,  et  en  même  temps  les  principes  sur 
lesquiels  elles  reposent,  nécessairement  inaccessibles  à  leurs 
dém^onslrations,  pris  en  dehors  de.  leur  propre  sphère,  à  la 
spurce  de  Texpérience,  n'auraient  qu'une  valeur  hypothéti- 
que ou  relative?  Comment  de  tels  principes  peuvent-ils  don- 
ner ce  qu'ils  n'ont  pas?  Si,  au  contraire,  ils  ne  sont  pas  in- 
férieurs à  leurs  conséquences,  s'ils  ont  par  eux-mêmes  cette 
certitude  absolue  à  laquelle  l'expérience. ne  peut  prétendre,  la 
raison  hu^naine  les  prend  donc  immédiatement  dans  son  pro- 
pre fonds;  il  y  a  donc  un  ordre  de  connaissances  qui  ne  dé- 
pend en  aucune  manière  des  faits  sensibles  ni  des  formes 
algébriques.  Ce  sont  précisément  ces  connaissances  immé- 
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dîates  et  supérieures»  qui  forment  en  quelque  sorte  le  patri- 
moine commun  de  toutes  les  sciences  et  les  relient  les  unes, 
aux  autres  par  un  lien  inévitable;  car  elles  ne  sont  pas  moins. 
que  la  substance  de  Tintelligence.  Sans  elles,  il  n'y  a  ni 
science,  ni  vérité,  ni  certitude.  Mais  poursuivons  Texposition 
des  idées  qui  caractérisent  plus  particulièrement  ce  mémoire. 
Si  les  faits  de  Tordre  intellectuel  et  moral  ne  peuvent  pas 
se  concevoir,  et  même  n'existent  pas  sans  les  faits  de  Tordre 
sensible,  il  est  évident,  en  appliquant  ce  principe  à  Tbomme, 
que  h  physiologie  et  la  psychologie  ne  sont  plus  que  deux 
parties  inséparables  d'une  même  science.  Il  n'y  a  pas,  selon 
Tauteur,  un  seul  phénomène  de  Tàme,  soit  un  acte  de  vo- 
lonté, un  sentiment,  une  idée  ou  une  sensation,  qui  ne. dé- 
pende directement  d'une  fonction  du  corps,  et  puisse  éti^ 
connu  sans  elle.  L'âme  et  le  corps,  ou,  pour  me  servir  de 
ses  propres  expressions,  Vindividualité  physique  et  Vindivi- 
dualité  métaphysique  de  Thomme,  sont  deux  parties  indi- 
Tisibles  d'un  même  tout,  et  c'est  par  un  abus  regrettable 
de  la  pensée  qu'on  s'obstine  à  les  étudier  séparément.  C'esl^ 
afin  de  remédier  à  cet  abus,  qu'il  nous  donne  tout  à  la 
fois  une  théorie  psychologique  des  facultés  de  l'esprit,  et  un 
réspmé  physiologique  des  fonctions  du  corps,  d'après.  les  idée^ 
et.  les  écrits  de  Bichat.  Mais  ce  n'est  rien  de xapprocher  ainsi 
ces  deux  ordres  de  faits  ;  il  en  faut  montre;;  Tencbatnement 
et  la  corrélation  nécessaire;  il  faut  signaler  l'organe  qyi  ser( 
à  la  production  de  tel  ou  tel^  ordre  d'idées.  Or,  c'est 
ce  que  Tauteur  ne  fait  pas,  et  ce  que  bien  d'autres  avant  lui 
ont  inutilement  tenté.  En  vain  reconnaît- il  cinq t facultés^ 
de  Tentendement,  comme  il  y  a  cinq  organes  des  sens  ;  on 
n'aperçoit  pas  facilement  les  rapports  qui  existent  entre  les 
unes  et  les  autres,  même  quand  on  n'aurs^it  pas  d'objection 
contre  cette  division  artificielle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  une  seule  de  nos  (acuités,  et  par  conséquent  de  nos  idées^ 
qui  ne  se  rapporte  directetaçnt  ou  indirectement  à  la  vie  or- 


ganiqne,  et  par  la  fie  organique  au  monde  extérieur  en  géné- 
ra). Ce  n'est  pas  seulement  la  sensation  qlii  est  regardée  ici 
comme  l'origine  première  de  toutes  nos  connaissances  :  c*est 
la  sensation  avec  sa  condition  matérielle  et  réduite  à  l'état  le 
plus  voisin  d'un  phénomène  purement  physique.  Voici  les 
expressions  mêmes  qui  servent  à  la  définir  :  «  Les  images  des 
phénomènes,  physiques  viennent  se  daguerréotyper  dans  le 
cerveau,  pour  être  à  la  disposition  de  Tâme  et  devenir  les  élé- 
ments de  toutes  ses  déductions,  de  toutes  ses  inductions,  de 
tous  ses  jugements  »  (p.  701).  Eh  bien,  le  croirait-on?  c'est 
précisément  ce  principe  que  l'auteur  nous  présente  comme  le 
seul  moyen  de  conciliation  possible  entre  le  sensualisme  et 
l'idéalisme.  Les  idées  ont  leur  existence  propre  dans  l'âme 
humaine  ;  car  les  facultés  qui  nous  les  donnent  ou  qui  ont 
pour  fonction  de  les  conserver  n'existent  pas  dans  les  choses, 
mais  dans  notre  esprit  :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'idéa- 
lisme. D'un  autre  côté,  ces  mêmes  facultés,  la  raison  com- 
prise parmi  elles,  ne  peuvent  s'exercer  qu'avec  le  concours 
des  organes;  par  conséquent,  toutes  les  idées  qui  en  dérivent 
doivent  se  rapporter  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  des  objets 
sensibles  et  réels  :  voilà  la  part  du  sensualisme.  Celte  dernière 
raison  sert  en  même  temps  à  établir  la  valeur  objective  de  nos 
connaissances.  Il  est  impossible  d'entendre  d'une  manière 
moins  profonde  et  moins  exacte  le  plus  grand  problème  et  les 
deux  plus  grands  systèmes  philosophiques. 

Malgré  cette  théorie  de  nos  facultés  intellectuelles,  beau- 
coup plus  voisine  du  matérialisme  que  du  sensualisme,  l'au- 
teur du  mémoire  se  croit  pourtant  le  droit  de  reconnaître 
une  âme  spirituelle,  complètement  distincte  du  corps ,  et  un 
Dieu  distinct  de  la  nature.  Quelle  idée  nous  ferons- nous  de 
ces  deux  êtres,  si  toutes  celles  que  nous  trouvons  en  nous  dé* 
rivent  d'une  certaine  image  imprimée  dans  notre  cerveau  par 
Paction  d[es  objets  extérieurs?  A  quoi  sert-il  d'invoquer  ici, 
comme  on  le  fait,  le  principe  de  causalité,  si  re    principe 
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n'exprime  orlgintirem^t  qu^one  simple  relation  entre  let 
phénomènes  sensibles,  et  si  la  raison  elle-même,  dépouillée 
de  ioates  les  idées  qni  lui  sont  propres,  n'est  qae  la  facnlté 
d'abstraire,  de  généraliser,  de  coordonner  les  divers  éléments 
fournis  par  Texpérience  sensible  PII  est  vrai  que  Fauteur  parle 
aussi  d'une  certitude  religieuse  qu'il  distingue  de  toute  autre 
espèce  de  certitude,  d'une  sorte  de  sens  religieui  qui  a  le  pri- 
vilège de  nous  mettre  en  communication  avec  le  monde  ini i- 
sible.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  expédient  qui  ne  remédie  à  rien; 
car,  quelque  nom  que  Ton  donne  à  une  faculté  intellectuelle, 
elle  dépend  de  la  raison,  si  elle  n'est  pas  la  raison  même;  et 
ce  que  celle-ci  est  condamnée  k  ignorer  absolument,  l'esprit 
tout  entier  l'ignore  avec  elle.  D'ailleurs  il  me  serait  impossible 
de  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain  sans  manquer  à  toutes  les 
convenances  et  sans  méconnaître  avec  lui  la  limite  qui  sépare 
les  questions  philosophiques  des  questions  religieuses.  Des 
dissertations  sur  Luther,  sur  Calvin,  sur  le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  sur  les  dissensions  actuelles  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  ne  sont  pas  ici  à  leur  place,  et  n'entrent 
pas  dans  les  attributions  de  l'Académie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  partie  de  ce  mémoire  qui  est  con- 
sacrée à  l'exposition  et  à  la  critique  dés  principaux  monu- 
ments du  scepticisme.  Il  est  évident  que  l'auteur  ne  connaît 
pas  par  lui-même  les  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire 
de  la  philosophie,  et  sa  critique  n'a  pas  assez  de  valeur  pour 
faire  oublier  cette  regrettable  lacune.  Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  cela  ?  Les  idées  des  autres,  malgré  la  plus  sincère  résolu- 
tion de  chercher  partout  la  vérité,  n'arrivent  pour  ainsi  dire 
qu'à  la  surlace  de  son  esprit;  elles  ne  peuvent  pas  y  entrer, 
tant  il  est  rempli  de  sa  propre  pensée.  Sa  seule  préoccupa- 
tion, c'est  de  montrer  en  quoi  lès  systèmes  les  plus  célèbres 
ressemblent  au  sien  et  en  quoi  ils  en  diffèrent.  On  sait  déji 
comment  il  apprécie  le  sensualisme  et  l'idéalisme  considérés 
dans  leurs  principes  les  plus  généraux.  C'est  ainsi  qu'il  se 
retrouve  également,  sauf  quelques  différences,  dans  la  doc- 
trine de  Descartes  et  dans  celle  de  Kant.  Quand  par  hasard 
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rninsioii  est  impossible  et  (foe  les  différences  sont  telles 
qu*dles  ne  laissent  aucune  prise  à  la  comparaison,  alors  il 
n^examine  plus,  il  argumente;  il  ne  raisonne  plus,  il  accase; 
il  élèTe  une  question  de  bonne  foi  plutôt  que  de  logique,  ab- 
solument comme  sMl  plaidait  pour  son  honneur  contre  un 
ennemi  personnel.  Cest  particulièrement  le  cas  où  il  se  troure 
par  rapport  à  Huet,  à  Seztus  et  à  Hume.  Ce  dernier  surtout 
est  traité  a?ec  une  excessive  rigueur,  dont  Thomme  n'a  pas 
moins  k  se  plaindre  que  le  philosophe. 

Le  style  ici  n'est  malheureusement  pas  supérieur  à  la  peu* 
sée;  il  esti  la  fois  incorrect  et  prétentieux;  il  manque  des 
qualités  les  plus  nécessaires,  et  yise  aux  plus  brillantes.  Aussi 
les  néologismes  et  les  associations  de  mots  les  plus  bizarres 
n*y  sont-ils  pas  difficiles  à  rencontrer.  L'auteur  s'était  pro- 
posé pour  modèle  M.  de  Bonald,  dans  sa  Législation  prtmt* 
tive,  mais  il  n'a  guère  réussi  qu'à  imiter  ses  défauts;  par 
exemple  les  divisions  et  les  subdivisions  innombrables,  tout 
ce  luxe  de  chapitres  et  de  paragraphes  qui  brisent  en  quelque 
sorte  la  pensée  et  ne  lui  donnent  pas  la  clarté  si  elle  ne  l'a 
par  elle-même. 

Cependant  il  y  a  aussi  dans  ce  travail  des  qualités  estima- 
bles :  une  connaissance  très-étendue  des  mathématiques  et 
de  leur  histoire;  des  observations  justes,  quelquefois  neuves 
sur  leur  véritable  portée  et  l'influence  bonne  ou  mauvaise 
qu'elles  peuvent  exercer  sur  l'esprit.  Je  signalerai  surtout  le 
chapitre  qui  concerne  le  calcul  des  probabilités.  Les  sciences 
naturelles,  quoiqu'elles  interviennent  à  chaque  instant  dans 
sdli  système  philosophique,  sont  moins  familières  à  l'auteur  : 
•en  physiologie ,  par  exemple,  son  érudition  ne  s'étend  pas 
au  delà  des  travaux  de  Btchat.  Enfin,  à  toutes  ces  connais- 
sances positives  viennent  se  joindre  l'habitude  de  penser  par 
soi-même,  un  entraînement  naturel,  .mais  pas  assez  réglé  en- 
core, ters  les  solutions  vastes,  complètes,  et,  comme  je  l'ai  dit 
en  commençant,  un  amour  très-sincère  et  très-ardent  de  la 
vérité  en  toutes  choses. 


—  31  — 

MÉMOIRE 

SUR  LA 

DURÉE  DE  LA  VIE  HUMAINE 

DANS  PLUSIEURS  DES  PRINCIPAUX  ÉTATS  DE  L'EUROPE 

BT  DD  PLUS  OU  MOlHS 

DE  LOlVGÉVlTÉ  DE  tEORS  HABITAMtS, 

PAR 

M.  BENOISTON  DE  CHATEAUNEUF. 


Vairon  noas  apprend  dans  ses  écrits  qae  les  livres  sacrés 
des  Etrusques  enseignaient  que  la  durée  de  la  vie  bumaine 
était  de  douze  périodes  septennales  ou  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  que  rhomme  pouvait  atteindre  ce  terme  en  conjurant 
par  des  prières  et  des  sacriOces  le  danger  des  époques  criti- 
ques; mais  qu'au  delà  il  ne  devait  pas  espérer  de  prolonger  sa 
Tie,  parce  qu'en  perdant  sa  force  spirituelle,  il  n'avait  plus 
à  compter  sur  des  prodiges  (1). 

Selon,  qui  donnait  des  lois  à  Athènes  six  cents  ans  avant 
notre  ère,  fixait  à  soixante-dix  ans  la  durée  de  la  vie  (2). 
Macrobe,  après  lui,  ne  retendait  pas  davantage;  il  en  apportait 
ponr  raison  que  le  nombre  s^t,  multiplié  par  dix,  produit 

(1)  Varron  dté  par  Gensorimu ,  de  IHe  natali ,  cap.  XIV,  p.  75. 

(2)  GnwoBimjfl ,  loco  ctfato. 
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de toas  les  nombres  le  plus  parfait,  et  Ton  s'étoniie  moins  d« 
la  conclusion  que  du  raisonnement  (1  ). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  médecin  allemand,  dans 
on  ouvrage  devenu  célèbre,  et  qu'il  intitula  YÀrt  de  proton" 
ger  la  vie,  ne  craignit  pas  d'avancer  que  les  forces  de  T  homme 
et  son  organisation  pouvaient  lui  assurer  deux  cents  ans 
d'existence  (2)  ;  moins  généreux  qU'Huffeland,  fiuiïon,  dans 
son  histoire  naturelle,  réduit  ce  terme  à  moitié  (3). 

D'un  autre  côté,  et  à  la  même  époque  où  il  écrivait,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  Ton  imprimait ,  dans  des 
ouvrages  qui  traitaient  de  la  population,  qu'une  génération 
se  trouvait  réduite  à  moitié  au  bout  de  dix  ans;  à  moins  des 
deux  cinquièmes  à  trente;  à  moins  d'un  tiers  à  qoarante; 
que  trois  dixièmes  à  peine  arrivaient  à  cinquante,  et  deux 
treizièmes  à  soixante.  Enfin  qu'il  survivaient  vingt-sept  per- 
sonnes à  quatre-vingts,  et  trois  seulement  à  quatre-vingt-dix  (4). 

Toutes  ces  assertions  et  bien  d'autres  encore  (5)  avaient 
pour  base  les  tables  de  mortalité,  de  Messence  et  de  Mo- 
heau,  tirées  des  registres  d'une  cinquantaine  de  paroisses 
des  généralités  d'Auvergne»  de  Lyon,  de  Rouen,  de  TAunis 
et  des  lies  de  Ré  et  d'Oléron  ;  celle  de  Dnpré  de  Saint-Maur, 
sur  trois  paroisses  de  Paris  et  doute  villages  des  environs  ; 
de  Déparcieux,  sur  les  rentiers  de  la  capitale  et  quelques  ordres 
religieux  ;  de  Kersboom  ;  sur  les  rentiers  de  la  Hollande,  on 
y  joignait  encore  les  tables  publiées  pour  la  Suède  par 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  depuis  1765  ;  enfin 


(1)  In  tomnium  Scipionù,  lib.  1,  cap.  it. 

(2)  HuFFELAND,  !'•  partie. 

(3)  Hisloirê  naturelle  de  Vhonune ,  1. 11,  p.  559  de  rédition  iii-4». 

(4)  MoHBAU,  Recherehei  eur  la  population  de  la  France  y  lir.  !«% 
p.  155,  et  la  table  p.  157. 

(5)  Mbssbmcb,  Reeherehet  rar  ta  popylation  de$  ginireMU$  cTlii- 
foerguê ,  de  Lffon,  de  Rouen ,  etc.  1  vol.  iii-4o,  p.  155  ;  —  DUtiomtaire 
du  teieneei  medtcoJei,  art.  Longétité',  p.  4l  ;  —  JHùtioimaÀre  de  «M- 
deeme,  2*  édition,  article  Racb,  p.  6. 
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celles  de  plusieurs  des  principales  TÎUes  de  l'Earope,  telles 
que  Londres,  Berlin,  Vienne,  Stockholm,  Saint-Pétenbourg, 
Dublin,  Milan,  Garslile,  T^orlhampton,  Monlpeliier  et  quel* 
ques  antres  encore  (  I  ). 

Ces  travaux,  tout  nombreux  qu'ils  étaient  et  tout  importants 
qu'ils  paraissent,  n'avaient  néanmoins  qu'un  certain  degré  de 
valeur.  Le  mouvement  de  la  mortalité  dans  une  grande  ville 
n^est  pas  celui  du  pays  dont  elle  fait  partie.  Burdach  en  a  bien 
exposé  les  raisons  :  «  La  plupart  des  tables  de  mortalîtéy 
dît*il  dans  sa  Physiologie,  concernent  de  grandes  villes. 
Mais  là  où  les  hommes  vivent  entassés,  où  le  superflu  et  le 
manque  du  nécessaire,  l'oisiveté  et  le  travail  excessif,  en  un 
mot^  tous  les  extrêmes  sont  réunis,  se  trouvent,  aussi  les  plop 
grandes  anomalies  des  conditions  que  la  nature  assigne  à  la 
vie.  D'ailleurs  le  calcul  lui-même  y  manque  de  cerUtude, 
attendu  que  le  nombre  des  habitants  varie;  qu'il  s'augmente 
des  étrangers,  des  militaires  en  garnison,  et  qu'il  diminiie 
de  tous  les  enfants  qu'on  fait  élever  au  dehors,  de  tous  les 
adultes  qui  voyagent,  de  sorte  que  pour  ce  qui  concerne  les 
divers  âges  de  la  vie,  la  population  subi^.une  Sactpation  qui 
rend  le  calcul  fort  difficile  (2).  » 

On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  des  tables  qui  n'ont  rap- 
port qu'à  une  seule  classe  d'individus,  ou  bien  à  une  localité 
particulière;  elles  n'ont  qu'une  utilité  spéciale,  et  dès. lors 
très-restreinle.  La  mortalité  n'est  pas  la  même  au  miliea 
des  plaines  et  au  sein  des  montagnes,  sur,  les  cètes  el.daiis 
l'intérieur,  dans  un  pays  pauvre  et  dans  un  pays  riche. 


(i)  Les  tables  de  Londres  ont  été  données  par  Short  et  Simpsoo, 
eelles  de  ferlin  par  Sussmilch,  de  Vienne  par  Klein',  de  Stockholfii 
par  Wargenti»,  de  SaiDi-Pél^rsboure  par  Krafft,  dQ  Dabliki  fwr  Will- 
Peity,  de  Milan  par  le  magistrat  de  la  saolé ,  de  Carliste  par  Miloe, 
de  Breslaa  par  Bradley  ;  on  a  encore  celles  de  MontpelUer  par  De> 
moofgpes,  éo  Movthampwii  pas*  Smari,  «te.  ' 

{2>BTODACH>i?A|f«i»to|;ic»li  V^p,55^.      :  ,j 
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ttà  faits  qU^  l^6n  posirèdâit  dattâ  le  ftiècfe  dernier  n'embras- 
AiMitdonc  pâtl^us  les  diinats,  tou^s  les  Ketit,  toutes  lés  con- 
ditions. 115  tliaiiqaaient  d'ensemble,  de  généralité,  d'étendue. 
Depuis  trente  ans  l'Europe  est  en  paix  ;  à  la  faveur  de  ce 
csalme  heuréut,  les  esprits  et  les  clioses  ont  fait  d'immeuses 
progrès.  Beaucoup  de  gouvarneolents,  qui  autrefois  ne  pu- 
bliaient rieto  par  crainte  on  par  iâsouciahce,  ont  fini  par  corn- 
|yretidre  qtt^éfj  éclairant  le^  peuples,  Ils  s'éclairaient  eui- 
«Kèilies,  et  qu'if  j  avait  pour  eux  encore  plus  d'avantages  à 
répandre  les  lumières  qu'à  les  tenir  cachées.  Abjotïrd'htrî, 
l*oty  possède  deë  renseignements  nombreux  et  très-détaiDés  sur 
1*  pK^pulalioà  de  plusieurs  des  principaux  États  de  Tfiéfrdpe. 
iH'tsfl  regrettable  (ju'i  l'exception  du  toyaume  de  Sardaigne, 
^i  exempte  »'ttit  pas  été  Àuivî  par  l'Espagne,  le  Pôi^tugal,  le 
Myaome  de  Naffles,  les  États  de  l^ËgTise,  la  Lômbardie,  fa 
Toscane.  Ou  dcineBrte  ainsi  privé  des  moyens  d'éclairet,  à 
Mde  de  ceë  documents  qui  seraient  entièfement  nouveau^, 
beaucoup  de  questions  demeurées  Jusqu'à  ptéseni  indécises 
où  sans  répoMe. 

•  Quoi  qu'il  en  âoit,  ceux  qui  ont  paru  depuis  quelques  an- 
nées, et  qui  tous  ont  été  publiés  depuis  le  commencement 
4fl  Mèclè,  et  périsé  tous  àUx  mêmes  sources,  c'est-à-dire 
dans  desvegistre^  pnblicà  tends  Ayec  soin,  s'ils  n'ont  pas  en- 
core (bilte  ia  perfection  qu'on  pourra  leur  donner  par  la 
'BÙite;  sont  néanmoins  asseï  complets;  ils  offrent  entre  eux 
âS^z  d'accord,  bien  que  recueillis  sur  des  points  du  conti- 
Beftt  sésparés  par  <le  grandes  distances  (et  cet  accord  est 
très- remarquable),  pour  mériter,  dès  à  présent,  un  cer- 
tain degré  de  conGance.  Il  serait  contre  la  vraisen^blance  de 
Ifes  croire  exempta  d'erreurs;  mais  il  ne  l'est  pas  de  supposer 
-qpa^elles.  dkpairaissent  aii  miMeu  du  grand  nombfè  dis  fàils 
et  d'aiinéesqtt'iW embrassent.,  ,      ,,  .  . 

J'ai  donc  pu  réunir,  paor  lae  8uît«  BMyeniieée'iîuatom  an- 
nées, les  décès  de  15  millions  d'indiVidlM  (15,484,549)  habilaut 
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c«ite  partie  du  oonliBeoi  «aropéen  qui  B*ét«iid  des  bords  4è 
la  Méditerranée  à  eevx  de  la  mer  gladaie^  et  qui  comprend 
la  proviDce  de  Géne»^  le  Piémont^  la  Sàroie»  le  midi  de  la 
France,  la  Belgique,  l'Anglelerre,  la  Pmsse»  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Nonvégie,  et  même  Tlslande. 

C'est  à  cette  population  de  tout  âge,  de  tout  seite,  de  toM 
rang,  de  tontes  moeurs,  de  tout  dlmat ,  mais  apt)arteliant 
loule  à  la  nÉème  race,  la  race  blanche,  professant  la  même  re- 
ligion, le  christianisme,  jouissant  toutes,  sous  desjgoaveme^ 
toents  plus  ou  moins  absolus,  d'une  liberté  plus  ou  melns 
grande,  et  ayant  eu  sans  doute  la  même  inégalité  de  part 
dans  la  aoaame  des  biens  et  des  maux  ;  c*est  à  cette  portion 
de  Tespèee  himiaine  qui  n'est  fdus,  que  je  vais  demander  les 
coBâîlions  d'éxistenoa  de  celle  qui  est  encore,  et  dont  elle 
laisait  partie. 

Je  ressascite  donc  par  la  pensée  eés  15  millioiilB  d'indi^l»- 
dus  décédés  à  toutes  les  époques  de  l'âge;  je  Ifes  Reporté  au 
moment  de  leur  naissance,  et  j^obserte  quelle  a  été  la  durée 
de  leur  vie. 

Le  çTtimef  fait  qui  résulte  de  cet  examen,  c'estque,  suir  ce 
Qoiifl>r6  de  15  millions  d'individus  pris  an  moment  de  leur 
naissance,  six  millions  huit  cent  soixante-donze  mille  quatro- 
*ingt-onz»  ((^,ë72y09l),  od  quatre  cent  quarante-quatre  sur 
tbilie  (43,8  sûr  cent)  sont  parrenus  à  trente  ans.  €'est  moins 
dfe  la  moitié. 

J'ai  choisi  celte  époque  de  treùtè  ans  de  préférence  à  tonte 
«Être,  parce  que  c'est  cëie  où  le  cek*ps  a  acquis  tout  son  dé* 
flelopperaent,  kaevganea  toute  teur'énergie,  où  IHiomme,  éga- 
lènenl  éloigné  de  l'entraînement  de  la  jeunesse  et  du  décou- 
ragement de  l'âge,  présente,  au  physique  comme  au  loforal, 
quelique  cbosç  de  plus  staËil^,  de,plus  arrêté;  il  commenae  à 
vivre  «teins  pshr  tes  iètis,  et  plue  ^r  là  peti9é^\  m  occapa- 
lions  devienlient  plus  sérleiiises,  ses  goûïs  plus  tranquilles; 
il.  soAge.è  prandM  mm  compagne,  à  statoiror  d^une  fanbtiie 
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On  peat  doDc  regarder  ces  six  millions  huit  cent  soiunle* 
dôme  mille  individus  comme  étant  à  peu  près  placés  partout 
dans  les  mêmes  conditions,  et  arrivés  à  cette  époqne  de  la  vie 
où  l'avenir  parait  si  long  et  promet  tant. 

Je  vais  suivre  leur  décroissement  jusqu^au  terme  où  Thomme 
n'a  plus  d'avenir,  mais  garde  une  espérance. 

Dans  rintervalle  qui  sépare  Tâge  de  trente  ans  de  colur  de 
soixantOi  la  perte  éprouvée  est  d'un  peu  moins  de  la  moitié. 
Près  de  quatre  millions  sur  les  sept  millions  d'adultes  par* 
viennent  en  effet  à  ce  dernier  âge  (3,805  JâÔ)  <  c'est  554 
sur  mille  (55,3  sur  cent). 

A  soixante  ans  commence  la  vieillesse;  mais  l'homme,  s'il 
a  su  vivre  avec  quelque  modération,  avec  quelque  sagesse, 
en  recueille  alors  le  fruit.  Il  conserve  une  grande  parlie  de  sa 
force,  de  sa  vigueur;  souvent  même  on  observe  que  son 
esprit  semble  avoir  moins  perdu  que  son  physique. 

Cependant  il  marche  vers  un  âge  pkis  avancé;  il  arrive  1 
soixante-dix.  ans.  La  décadence  se  prononce  davantage,  et  la 
mortalité  devient  plus  grande.  Les  sept  millions  de  survivants 
de  trente  ans  se  trouvent  réduits  au  tiers,  c'est-à-dire  à  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille  (2,250,605),  on  à  327  sur 
mille  (32,7  sur  cent). 

Mais  l'âge  augmente,  et  le  tribut  de  la  mort  avec  lui.  A 
soixante-dix  ans,  on  comptait  encore  le  tiers -des  vivants  de 
trente;  à  quatre-vingts,  il  en  demeure  le  dixième  (786,162), 
cent  quatorxe  sur  mille  (  1 1 ,4  «ur  cent). 

Dans  les  années  suivantes,  le  cours  de  la  vie  se  précipite  de 
plus  en  plus.  A  quatre-vingt-dix  ans,  quatorze  sur  mille 
(87,873)  13,7-1,37  sur  cent)  existent  seuls  des  sept  nul* 
lions  qui  vivaient  à  trente  (1). 

(I }  Ce  dernier  rapport  est  tiré  lar  un  nombre  de  totrTiTanls  (87,873)  oà 
n'ont  pn  être  eompii»  le  Piémont,  U  Sayoie  et  TBUt  de  ^éoes,  allendii  que 
loi  tablée  de  mortalité  de  ces  trois  pays  passent  de  quatre- Tingu  i 
cent  ans  Immédiatement.  Ce  nombre  de  87,873  ne  doitpIttS  être  rapporté 
à  entai  do  «,872,091,  mcal  dm  sorvivaBU  do  ttenie  «m  dans  tons  les 
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Enfin  à  cent  ans»  il  ne  reste  d'une  génération  née  un  siMe 
plus  t6ty  que  quelques  rares  exemples  d'une  longévité  indivi- 
duelle qui  n'appartient  en  propre  i  aucun  pays,  par  cela  même 
qu'on  la  retrouve  dans  tous,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède, 
en  Afrique,  en  Amérique,  et  jusque  dans  les  Indes,  exceptions 
souvent  douteuses  à  la  loi  commune,  et  dont  un  examen  sé- 
vère, s'il  était  toujours  possible,  diminuerait  beaucoup  le  nom- 
bre (]),  et  qui  prouvent  seulement  que  partout  l'homme  pept 
devoir  à  certaines  conditions,  encore  mal  connues,  mais  parmi 
lesquelles  on  s'étonne  de  ne  pouvoir  compter  que  rarement 
l'aisance  et  la  sobriété,  le  privilège  de  prolonger  sa  carrière 
au  delà  du  terme  ordinaire  (2). 

U  faut  résumer  ces  laits. 

Les  principales  conditions  qui  règlent  le  cours  de  la  vie  bu** 
maine  au  sein  des  populations  da  midi  de  la  France,  de  la 
Savoie,  du  Piémont,  de  l'État  de  Gènes,  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  de  la  Prusse,  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de 
l'Islande,  paraissent  être  les  suivantes. 

Sur  mille  individus  des  deux  sexes  pris  au  moment  de  leur 
naissance,  il  survit  : 

à   30  ans  moins  de  la  moitié ,  443.8 

de  30  à  60  plus  de  la  moitié ,.  653.7 

de  30  à  70  un  peu  moins  du  tiers.  • 327 

de  30  à  80  un  dixième 114 

de  30  à  90  un  soixante-treizième 13.7 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ressortant  directement  et  sans  inter- 

ÉlaU,  mais  à  celai  de  6,371,618,  total  des  saryiyants  du  même  âge, 
moîDS  la  Savoie,  le  Piémont  et  la  proTiace  de  Gêoes.  Au  reste  les  diO- 
firences  introdoHes  dans  les  rapports  par  ce  retranchement  sont  très- 
faibles.  Mais  il  serait  bien  à  désirer  qo^une  même  manière  de  partager 
le  cours  de  la  vie  en  périodes  de  dix  ans,  et  mievx  encore  do  cinq  ans, 
s^éUbUt  partent. 

(1)  Yoyex  le  fenilleton  dn  Journal  det  DébeU$  dn  49  novembre  1843, 
qui  contient  à  cet  égard  on  fait  cnrieux. 

(8)  BoEDACH,  Phf Biologie,  t.  Y,  p.  395-97. 
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prélation  qndooiiqae  des  docunnADls  pobl^is. depuis  le.ooti- 
mencement  du  siède  par  iii^.|iftrtied«  iiflndp»a&  t^tMis  de 
TEurope.  En  qondiuiaiii  de  ks  wanpkMr  axec  siMcntiei^  et  ea 
les  vaiDenaot  à  des  oonditions.  semUablesy  e^t-à-dke  aius 
mêmes  peinis  de  dépat t,  oa  Iqs  tixHiire  pca  d'aceopd  avec 
ceux  que  le»  ccrivaUis  du  siède  passé  nous  ont  laissés. 

S'il  esl  BiaUieureQsemeat  vrai^  qu'en  Pru^,  es  FiénBoiil^ 
damleooraAédeNiceyatt^lceiivifOiiade  Gèaes  ei de  Yercoil» el 
sans  doBAe  aUieurs  encore,  les  générations  qui  naissent  sool 
réduites  à  moîliérenlffe  dix  el  quinse  ans,  quelquefois  nème 
avant,  cette  réduction,  si  tristement  précoce,  et  qui  atteste 
une  perte  énorme  des  enfants  du  premier  âge,  n^afilige;  an 
moins  ni  la  France  (1),  ni  la  Belgique  (3),  ni  l'Ang^erre  (3), 
ni  k  Daneottrk  (4),  ni  k  Suède  (5),  ni.  méflue  la  Savok^  con- 
trée pauvre  et  froide  {6^  Dans  tous  ces  pays,  lenomJ^fre  moyen 
de  ceua  qui,  arrivent  ^  dix  ans  est  de  six  ce»l»  sur  mitk.  Oa  k 
trouve  easttUe  de  cinq  cent  viegUneufdanslf  État  de  Génes^ 
de  cinq  cent  vingt  dans  k  Piémont,  de  dftq  cent  elnq 
ep  {?r^$se,  ()e  cinq,  ce^t^  sept  en  lalandel  II  est  en  n^o^enne  gé- 
nérale de  ÔÔ6  sur  mille,  et  il  ne  descend  à  cinq  cents  qu'enMt^ 
vingt  et  vingt-dnq  ans. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  moins  d'nn  tiers,  ou  trois  cents 
personnes  sur  mille,  qui  arrivent  à  quarante  ans;  c'est  plus  du 
tiers  au  contraire  (SB93),  et  le  Danemark  (461),  la  France 
(418,8),  la  Suède  (439),  PAngleterre  (39^,8>sont  de  beaucoup 
au  dessus  de  cette  moyenne. 

Enfin  il  ne  faudrait  plus  répéter,  comme  on  le  fait  da^is 
des  ouvrages  modernes  qui  jouissent  d'ailleurs  d'une  réputa- 
tion méritée,  qu'il  n'est  di^né  qn'à;  m^  individiia  &Qr  cen,ti 

(1)  589,7. 

(2)  554,6. 

(3)  606,9. 
(éj  6^7. 

(5)  610. 

(6)  577-6. 


d^llplodre  soixante  ans.  C'est  viogtT<}MAtre  ^u'U  rau4raii4irfi| 
o^  deiu^  cefit  quar«^nte-de^x  9\ir  mille  (242)  (1). 

Ges  Doaveaaic  rapports  sont  très'^dlfféreiits  ées  attôens  H 
feeaucoDp  pliis  favorables.  Une  existence  meillenre  conduit 
attjooni'hui  pins  dMndiyidns  à  an  ftge  avancé.  On  vielllll  da- 
vantage, parce  que  la  vie  a  été  rendue  pins  facile.  Mais  il  ne 
font  pas  se  dissimnier  que  celle  différence  dans  les  résvUal». 
provient  aussi  de  la  manière  diflérente  doM  les  filits  sont  re^ 
eueiilis.  On  les  puise  à  des  sources  plus  pures;  le  nombt*e  en 
estbeancoup  plus  grand,  on  les  observe  mieux.  On  n*est  pim 
réduit  à  étendre  à  un  grand  pays  te)  que  la  France  ce  qui  aviatl 
lieu  dans  quelques  localités  seulement,  ni  h  tirer  d-obeerva^ 
tiens  partielles  des  conséquences  générales  que  Ton  ap^lif^ 
quait  à  tout  le  genre  humaÎB.  Ainsi  Buffon  établi^saii  les  pp^* 
habilités  de  la  vie  des  l'hommes  d'isprès  la  mortalité  de  traqi 
paroisses  de  Paris  et  de  douze  villages  de  la  campagne,  et  croili^ 
dit-îl,  d'après  ces  éléments,  pouvoir  le  faire  avec  quelque  éei> 
titude  (2),  lui-même  cependant,  ainsi  que  quelques. aiMtat 
bons  esprits,  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  valeur  deeesftn- 
seignements.  On  en  voit  la  preuveidans  leurs  écrits  (3);  maîsJls 
les  accueillaient,  tout  défectueux  qu'ils  étaient,  en  f«V|eiir  dit 
quelques  vérités  dont  on  leur  était  redevables^  et  dont  il  est. 
foste  de  leur  tenir  compte. 

C'en  était  une,  par  exemple,  que  jusque-là  l'on  n'avast  pas 

(1)  n  a  été  fait  dernièrement  un  rapport  à  PAcadémie  de  médecine 
par  M.  Bousquet,  sur  un  Étiémoire  de  M.  le  docteur  €i|NriaDi,  de  Kapfes, 
i'ur  la  puissance  de  la  médecine  et  ces  limites  (Virià  e  'limil^  é»lla 
medicina)y  dans  lequel  il  esl  dit  formellement  que  la  moiiié  du  ^eiife 
humain  est  éteinte  à  quatorze  ans,  et  que  sur  1,000  Bftissasces,  c'^est 
à  peine  si  cinquante-sept  dépassent  la  cinquantième  aMiéel  ^Voir  la 
Gaxette  médicale  du  SI  féyrier  1846,  p.  i5ft,  9«  eoloitae. 

(2)  HUtojàre  naturtllâj  U  2,  de  TédilieB  in-i»,  p«  S89.  .    .     ,    ^ 
(5)  Voyez  Bdffon  ,  BUtoire  Mturelle,  t.  Il,  p.  588  de  Vé(^'ùiouiar4^\ 

—  MoBBAD ,  Rêcherehêt  tw  la  popul^Uim  4$  M^  Fron^  »'^  V>  qiteâ^ 
Iton  5,  p.  5St-^.  .  n .  « 
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ibnpçonnée,  et  qui  appartient  en  propre  aax  tra;vaiix  do 
siède  dernier,  qoe  rinégalité  du  cours  de  la  TÎe  chez  les 
deux  sexes,  et  sa  plus  longue  durée  chez  le  plus  faible.  Le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  s^occupaient  alors  de  recher- 
ches sur  la  population  est  unanime  &  cet  égard.  «  Un  nombre 
donné  de  femmes  vit  plus  longtemps  que  le  même  nombre 
d*homme8,  »  écrivait  Kersboom  en  1738;  et  ce  qu*il  consta- 
tait pour  la  Hollande,  Desparcieux  le  trouvait  en  France  à  la 
même  époque  pour  les  rentiers  (1)  de  Paris. 

«I  Un  fiiit  remarquable,  disait  à  Genève  M.  Odier,  c'est  la 
grande  supériorité  de  vie  dont  la  Providence  a  doué  les  femmes 
comparativement  aux  hommes.  Dans  toutes  les  époques  de  leur 
lie,  elles  sont  plus  vivaces  que  les  hommes  (2).»  Quelques 
amiées  plus  tard,  en  parlant  de  la  population  de  la  France, 
Moheau  s'exprime  ainsi  :  «  En  ne  considérant  les  deux  sexes 
qB*en  masse,  il  est  constant,  d'après  les  expériences,  que 
d«ns  les  campagnes,  dans  les  villes,  dans  une  lie,  dans  les 
dolires,  dans  les  contrées  de  TEurope  septentrionales  et 
tempérées,  la  mortaUlédes  hommes  est  plus<  hâtive  (3).  » 

Des  observations  récentes  et  nombreuses  viennent  appuyer 
les  (aits  anciens.  M.  Pinlaison,  archiviste  du  bureau  de  la 
dette  publique,  en  Angleterre,  s'est  assuré  qu'après  l'ecfance, 
la  vie  des  femmes  est  plus  longue  que  celle  des  hommes  dans 
une  proportion  qui  étonne  (i),  et  M*  Qoelelet  a  trouvé,  eu 
Belgique  (5)  cette  même  longévité  du  sexe  féminin,  qne  M.  le 
docteur  Casper  constatait  également  à  Berlin  en  1838  (6). 

(1)  Eisai  iur  ia  durée  de  la  vie  humtdM ,  in*4<>,  p.  83. 
(â)  Bibliolhêque  Inrilanniqw,  année  1797,  p.  .^â8**â9,  U  IV,  parUa 
Ph^tiquê, 

(3)  Rieekerehe»  et  comidérations  sur  la  population  de  la  Franee,  1  vol., 
ch.  II ,  p.  208. 

(4)  Nwwea»  Dietùmnaire  de  médecine ,  <i«  édition,  article  Mbh- 
8TE0ATION,  p  455-67;  -~  Annalet  d'ktfgiène,  année  4836,  cahier  de 
janvier,  p.  407. 

(5)  ilrniMMtra  de  i'ebiereatoire  de  ^rujfeUet,  '■  *    '     • 
(^)  ÀWMUt  dPhygiène,  année  1838,  cahier  de  janvier  p;  i3t.  ^  An« 
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Le  Iravail  qae  fai  l'bonnear  de  soumettre  à  TAcadéolite, 
et  qui  peut-être  n'a  jamais  été  fait  sur  d'aussi  grand  nom- 
bres et  pour  autant  de  pays  confirme  complètement  ce  qui 
^ent  d'être  dit. 

Maintenant,  dit  M.  de  Chàteauneuf,  il  reste  à  examiner  s'il 
est  des  pays  où  Thomme  Tit  plufl^  longtemps  qu'ailleurs. 

Les  anciens  te  croyaient,  et  c'était  aoK  peuples  des  dimati 
brûlants  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  aux  Égyptiens,  aux  Éthio- 
piens, aux  Indiens ,  qu'ils  accordaient  ce  prifilége.  Arislote 
dit  positivement  que  les  habitants  des  pays  chauds  vivent  plus 
longtemps  que  ceux  des  pays  froids  (1). 

Quatre  cents  ans  après  lui,  Strasbon  (2)  et  Pline  parta- 
geaient encore  la  même  opinion  (3).  Elle  était  même  tellement 
répandue  parmi  les  Romains,  qu'elle  y  avait  donné  lieu  au 
proverbe  :  On  ne  meurt  en  Afrique  que  de  vieillesse  ou  d'ae* 
cidents  (4}. 

Les  modernes  en  ont  une  contraire.  Suivant  eux,  les  peu- 
ples voisins  de  l'équateur  ne  sauraient  compter  de  longs  jours. 
Une  température  élevée,  continuelle,  énerve  le  corps,  rafTaiblit, 
l'épuisé.  Le  froid,  an  contraire,  quand  il  n'est  pas  extrême^ 
le  fortifie,  le  conserve.  Aussi  la  longévité  est-elle  l'apanage 
des  pays  du  nord. 

Telle  est  la  doctrine  admise  aujourd'hui  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'homme  et  de  son  organisation  (5)  ;  cette  doe- 

Antilles,  suivant  Johoson,  les  hommes  atteignent  rarement  TAge  de 
soixante  ans,  tandis  qao  les  femm^-s  parviennent  qoelqoefois  à  nna 
vie.llesse  trés-reculée,  {Dictionnaire  de  médecine,  2«  édition,  aru  Climat, 
p.  132.) 

(1)  fcEx  faoninnm  namqne  nomero  sont  qui  longioris  svnt  vita,  alii 
vem  breviofis,  diversi  secundum  varia  distantes  loca.  Qoa  enim  in 
ealidis  degnnt  loeia,  nationes  long  oris  suot  vit»;  qu«  vero  in  frigidis, 
brefioris  ;  «i  qui-eadem  eliam  loca  incolant,  hoc  eodem  diacrfanine  dtf- 
farent.  *  De  Extemione  et  hretitate  lAtm, 

(2)  Géofrapk.,  Ub.  X¥,  p.  701. 

(3)  Iftti.  naturœl,,  lib.  YII,  cap.  2,  p.  id. 

(4)  tfiCHBL  Lbvv,  Traité  A^hygiène,  U  i*S  p.  5i6. 

(5)  Dietiommmre  dee  seiencee  médiicaie»,  article  IIo«talitb,  p.  387  ; 
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trîiw  invoque  en  m  li»veur  les  reUti^m  réoevte^de  voyaget,;  et 
awrtopl  le9  nQBil^rqiis^»  Jisles  de^eat^naîres  parmi  leiquets  il 
f  #p  a  bfMiçoiipi  4|pii  appartîoaoeQl  aux  région»  dunord  ;  maift^ 
comme  il  s'en  trouve  également  dans  celles  du  midi,  on  est 
IKU'U  i  en  conclure,  avec  Malte-Brun,  qoe  les  exeaaftles 
d'une  oi^tréme  longévité  semblent  appartenir  à  tous  les  paya. 
Rien  d'ailleurs  n'est  moins  irrécusable  que  leur  autorité,  et 
l'an  a  de  bonnos  raisons  aujourd'hui  de  douter  de  la  réalité 
in  cas  yiçilleases  extraordinaires  qui  rappellent  les  temps  voi- 
sins du  déluge. 

Ce  serait  montrer  une  crédulité  bien  docile  que  d'admettre, 
sur  la  foi  de  ceux  qui  les  racontent,  ces  légendes  miraculiiu- 
lea,  où  l'on  voit  figurer  au  pécheur  anglais,  Henri  Jenluna. 
qui  traversait  à  cent  ans  ks  rivières  à  k  nage,  e\  mourut  é 
cent  djKtnante  ans  (1>;  un  Norvégien,  Jean  Surringt^^n,  q^ 
en  vécut  cent  soixante,  et  avait  un  Gis  de  neuf  ans  (3);  on  bion 
encore, up  Hongrois,  Jean  Rovin,  qui,  âgé  de  cent  soixante- 
doiiïQ  ans»  avait  une  femmd  de  cent  quarante-cinq,  et  un  ttf 
cadet  do  cent  dix*sept  ans  (3).  Ces  merveilles,  poraû  lesquelles 
PR  coimpterait  encore  le  (dus  célèbre  des  sqceesseuns  d'HippOf 
oraie»  Galien,  si  la  critique  de  Suidas  n'était  venne  réduire  k 
soixante-dix  ans  environ  les  cent  quarante  ans  d'existenoa 
^u'on  Hfti  avait  généreosement  accordés,  doivent  être  laissées  à 
ceux  qui  les  croient,  et  qui  souhaiteraient  peutrètre  en  seemt 
que  le  sor^  les  eût  choisis  pQur  en  augi^enler  le  nombre. 

Ce  n'est  paa  d'ailleurs  de  cette  longévité  de  quelques  indi* 
vidtis  isolés,  que  l'on  observe  sous  toutes  les  latitudes^  et 
dont  il  sfKlible  que  certains  peuples  se  plaisent  à  enrichir  eha- 
que  année  leurs  annales,  qu'il  doit  être  question  dans  ce  mé^ 

«rticto  FaoïD,  p«  67  \  aiticle  hos^mH,  p.  26L  —  ilurrELAHo^  Art  d$ 
prolonger  la  vie,  p.  117,  de  la  traduction  de  Joardan.  -^  DieiionnmiM 
de  médecine,  2*  édition,  article  Glihat,  p^  145,  et  AfiCLUpAniiiKT, 
p.  312-  —  BuRDACU,  Phyaitflofie,  t.  V. 

(1)  Trantaeliont  phàlo^^phiquet,  ii9>  I2t-S28. 

(2)  9DmM,  Ph§tiolagi9,  U  V,.  p.  340. 

(3)  CaACUBJB,  appendix  ad  medie,  eattrem,  de  climaie  htmgarico. 
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moite;  mais  il  ranAre  dans  son  sujet  de  reoberelier  /li>  emiHê 
effBctiumnmU  des  pays  où  Uê  hMttmU,  prié  s»  mossf^  si  mm 
pas  ssn^smsfil  qwtqueâ^unif  paniêtmênt  à  ioiwanH,  «akoanH 
e$  disB  tms,  quatre-tringt  et  çtiottra^oûi^-didr  tmSf  enpluê  gfamé 
nombre  que  dans  d^ autres.  C'est  là  la  véritable  iongènté  des  peu- 
ples SGF  laquelle,  dit  avee  raison  Bordacb,  en  n^a  en  Jesqa^ct 
gnedes  esAimalioDS  approximatives,  qui  sonv^Ël  nôtne  repo- 
sent sar  des  observations  isolées  (1). 

Le  témaignagede  ceux  qui  oist  visité  les  différentes  parties  da 
globe  mériterait  plus  de  confianoa  que  ces  histoires  de  centenai* 
res  recueillies  çà  et  là,  et  pins  on  moins  contestables,  si  Ton  ne 
se  rappelait  atveo  quelle  réserte  on  doit  admettre  les  récits  des 
voyageurs,  et  combien  il  en  est  peu  qui  voient  toujours  J  liste 
et  disent  toujours  vrai.  Que  d'erreurs  n'ont-ils  pas  accréditées 
sur  la  taille  des  Lapons  et  des  Patagons,  que  Ton  sait  aujour- 
d'bui:  n'être  ni  des  pygmées  ni  des  géants,  tels  qu'on  nous  les 
a  longtemps  représentés.  La  taille  commune  des  premiers  esl 
de  cinq  pieds  deux  pouces  (2),  et  ceUe  des  seconds  de  cinq 
pieds  sept  pouces  :  ce  sont  seulement  de  beaux  hommes,  f  i- 
goureosement  constitués  (3).  Il  convient  donc  de  mettre  qutl-' 
q«e  attention  dans  le  choix  des  preuves  et  des  autoritéi  ;  mais 
quand  Huffeland,  Bnrdach,  Malte-Brun  signalent  les  Suédois» 
les  Danois,  comme  poussant  très-loin  leur  carrière,  ils  doivent' 
être  crus  (4)^  Quand  Mallet  afinme  qu'il  a  trouvé  dans  ks 
montagnes  de  la  Norwége  une  quantité  considérable  de  vieil**- 
lards  sains  et  vigoureux,  et  que  leur  vie  est  généralemeilt  lon- 
gue, on  doit  aussi  l'en  croire  (ô)  ;  quand  Makensie,  frappé  du 

(i)  Phytiologie,  t.  V,  p.  387. 

1%)  Prém  d0  çéagroja^ie^  t.  IV,  lib^  uni,  p.  M9l  ^ 

(3)  te  «apiuine  Parkeo-Ij^ûiç,  cité  par  Malt^Brai»,  i.  XI,  li?*  cxc» 
p.  ^7-38,  à  la  noie  ;  —  Lettre  de  M.  Dessalines  d^Orbigny,  insérée 
dMftlM  iiiMMitei  dm  «oy«g«f,  U  XV,  de  la  ^  série  i5  delà  éollectioB, 
p.  207. 

(*)  HuFFBLASD,  Art  de  prolonger  la  vie^  p.  117. 

(5)  Mâllbt,  Voyage  en  Norwége,  inséré  parmi  cent  da  rapiCain»' 
Coke,  t.  IV,  p.  «38.  ' 
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gmiid  âge  auquel  iMnrienDeQt  les  Islandais»  dit  que  kur  lon- 
gévité lai  a  paru  bien  plutôt  au-dessus  qu^au-dessous  de  celle 
des  autres  peuples  du  Gonlinent,  on  doit  croire  Makensle.  La 
confiance  est  le  plus  bel  hommage  que  Ton  puisse  rendre  aa 
savoir  comme  à  la  probité. 

M*  de  Gh&teauneuf  termine  son  mémoire,  que  nous 
abrégeons  4  regret ,  par  les  considérations  suivantes  :  «  Si 
l'on  rapproche  les  unes  des  autres  les  listes  de  décès  des 
diflerents  pays  cHés  dans  ce  mémoire,  et  que  Ton  eiamlne 
dans  chacune  le  nombre  des  individus  de  trente  ans  qui  arri-> 
vent  à  soixante,  la  moyenne  générale  étant  de  554  sur  mille, 
on  voit  que  le  midi  de  la  France,  TAngleterre,  le  Danemark 
et  l'Islande  sont  au  dessus;  que  la  Savoie  l'atteint;  mais  que 
le  Piémont,  l'Élat  de  Gènes,  la  Suède  et  la  Prusse  restent  au 
dessous. 

Poursuit-on  cette  comparaison  dans  les  Âges  plus  avancés, 
et  qui,  par  cela  même,  caractérisent  le  plus  la  longévité,  tels 
que  ceux  de  soixante-dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix 
ans,  on  remarque  que  les  mêmes  pays  ne  perdent  rien  à  cet 
égard  de  leur  supériorité  sur  les  autres;  d'où  il  résulte  que 
la  vie  s'y  prolonge  plus  longtemps  chez  plus  d'Individus 
qo*en  Prusse,  en  Suède,  en  Piémont,  en  Savoie  et  dans  l'État 
de  Gènes. 

Je  4ols  dire  tel ,  pour  ceux  qui  pensent  peut-être  que  la 
question  serait  plus  franchement  abordée,  si  l'on  prenait  pour 
point  de  départ  l'époque  de  la  naissance ,  au  lieu  de  l'âge  de 
trente  ans,  comme  je  l'ai  fait,  que  ce  changement  dans  la 
manière  d'opérer  n'en  apporte,  dans  les  résultats,  qu'en  fa- 
veur de  la  Suède,  qui,  toujours  très-près  de  la  moyenne  dans  le 
premier  procédé,  s'élève  au  dessus  dans  le  second.  Du  reste, 
les  autres  pays  demeurent  entre  eux  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  longévité.  Ceux  qui  en  jouissent  continuent  de  la 
garder  ;  ceux  qui  en  éulent  privés  ne  l'ont  pas  davantage. 

Tels  sont,  je  le  répèle,  les  résultats,  et,  pour  ainsi  dire. 
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Vexpression  noménque  des  listes  de  décès  de  plusieurs  Ëlils 
de  l'Earope.  L*AGadémte  voudra  bien  remarquer  qae  j*expose 
les  faits,  et  ne  les  explique  pas.  J'avoue  que  je  ne  saurais  dire 
pourquoi  un  même  nombre  dHndividus  arrivent  à  trente  et  à 
soixante  ans  en  Angleterre  et  en  Savoie,  pays  très-différents 
sous  tous  les  raprorts  (A.  466,  S.  464,  A.  557.  S.  556), 
Pourquoi  le  Piémont ,  la  province  de  Gènes,  la  Savoie  et 
la  Prusse,  qui  ne  sont  en  rien  comparables ,  se  ressemblent 
en  ceci,  qu^ils  donnent  à  tous  ks  âges,  et  quelque  procédé 
qu'on  emploie,  un  chifTre  inférieure  celui  des  autres  pays? 

Il  est  aisé  de  signaler  ces  resemblances  et  ces  oppositions, 
et  très-difficile  d*en  donner  les  raisons.  Il  faudrait,  pour  ne 
pas  s^égarer  en  les  cherchant,  être  parfaitement  instruit  de  la 
forme  de  gouvernement,  des  lois,  des  institutions  civiles  et 
religieuses,  du  degré  d'indépendance  ou  de  servitude,  d'ai- 
sance ou  de  pauvreté  de  toutes  les  populations  de  FEurope; 
il  faudrait  bien  connaître  le  sol  qu'elles  habitent,  sa  culture, 
l'espèce  et  la  quantité  de  ses  produits  ;  la  manière  dont  elles 
se  nourrissent,  se  logent,  se  vêtissent;  leur  vie  de  foyer,  leur 
existence  intime  enfin  ;  et  surtout  la  conseieoce  qu'elles  ont 
de  leur  bien-être  ou  de  leur  misère.  Les  relations  des  voya> 
genrs  nous  ont  beaucoup  appris  à  cet  égard  ;  mais  il  reste 
encore  trop  à  savoir  pour  prononcer  en  définitive  sur  cts 
conditions  si  variées  de  l'existence  humaine ,  qui  en  abrè- 
gent ou  en  prolongent  la  durée,  et  la  bonne  foi  du  comme»- 
taire  n'excuserait  pas  ce  qu'il  aurait  trop  souvent  de  ooajeo- 
tural  et  de  hasardé. 

Ce  qu'il  parait  seulement  difficile  de  ne  pas  admettre,  e^t 
qu'il  y  a  ici  autre  chose  encore  que  l'empire  du  dlmatawpKji 
Montesquieu  a  Unt  accordé  (1),  et  Hume  si  peu  (2).  Je,  ne 
prétends  pas  dépouiller  le  ciel  de  toute  •  influence,  et  nldr 


(1)  Eiprit  des  Xoù,  lit.  xv,  cb.  7  ;  liy.  xvii,  ch.  S. 

(2)  Voyez  dani  mi  OBOvroB  le  ^i'  essai,  iatitolé  :  du  Carattère  du 
tmUontj  et  aiiag. 
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toute  acUoB  dv  climat  sur  rhomme.  Le  climat  élève  ou  rae- 
ooureU  la  taille  ;  il  colore  de  nuaBces  différentes  les  cbeTeox  ti 
la  peau;  U  la  hàle  ou  k  blanchit;  il  la  resserre  ou  Tépanouît; 
en  exciie  on  en  émousse  la  sensibilité.  U  augmente,  au  midi^ 
l'énergie  du  foie;  au  nord,  racUvité  des  poumons.  Le  moral 
même  n'est  pas  à  Tabri  de  ses  efTets  :  un  beau  ciel,  «ne  yt?e 
lumière,  une  température  ardente  exaltent  rimaginaUoBi  lui 
donnent  plus  de  verve,  plus  d'édal^  Un  sombre  bonaon, 
une  brume  continuelle  éteignent  ses  brillants  et  ne  lui  inspi* 
itnt  que  de  tristes  rêveries.  Mais  il  s'agit  ici  de  la  durée  plus 
ou  moins  longue  de  la  vie  au  nord  et  an  midi^  et^  d'après  les 
filial  mieux  connus  aujourd'hui,  il  parait  bien  probable  qu'à 
l'eiiaeptioB^s  p61es»  donlla  nature  n'interdit  l'accès  à  Thomme 
que  parce  qu'il  ne  saurait  y  exister  ;  à  l'exeeption  encore  des 
grands  déserts^  tels  que  celui  de  Goby  dans  1«  Mongolie»  at 
de  Sahara  dans  l'Afrique»  dont  l'étendue  est  boit  fois  oeUe 
de  la  France,  partout  ailleurs,  dans  les  lieux  même  où  le  clL^ 
mat  semble  armé  contre  lui  d*une  maUgne  infloencéi  qoi 
Iknt  siauTent  au  sol  plus  qu'à  la  tempéralure^  et  deot  son 
.industrie  a  su  plus  d'une  fois  triompher  (1),  il  peut  vivre^-et 
livre  longtemps  sous  les  aooes  les. pins  opposées.  Le  froid  ttt 
In  chaleur,  en  effet,  n'y  sont.nuUe  part  sans  quelque  relâche^ 
:onlin  part  le  del  n*est  constamment  ni  do  fer  ni  de  feu..  Des 
pluies  abondantes,  une  évaporation  très**ferle,  le. voisinage 
éelamerv  celui  des  hautes  montagnes  couvertes  de  neigea 
^temellea,  des  >  vents  r^^iodiers ,  des  brises  d0  terre  et  de  nier 
diminuent  l'ardeur  des  jours  et  rendent  ans  nuiils  leur  fral>- 
cheur.  li  si'eti  £int  èten  que  la  température  eerresponde  tnu- 
' jours  à  la  latitude.  Le  Canada,  placé  ao*s  le  méitfe  paraHèfe 

(4)  VttiêlBncé  des  marais  est  une  d<BS  cààseé  IM  |)lii9  HlMuttiMâf  %l 
Ml  ping  répanëoea  deg  malHidie»  qui  eaHSent  «tie  moirtelUé  si  ahmAi^^^ 
Européens  dans  les  contrées  tropicales.  En  Algérie,  Phôpiul  de  Bonne  a 
reçu,  du  16  avril  1852  an  16  mars  i855,  22,330  malades,  dont  2,5ir» 
ont  snccombé.  {tràiiè  gUy^iènê  piitfl^,  pAr  II.  Bichèl  Ldvi,  t.  I«. 
p.  410.) 
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4Qe  FÀilemafiie,  éprouve  le  fVoid  4«  la  Suèd6,  eft  sur  léft 
frontières  de  la  Cbine^  les  jésuites  s*étonnaîeiit  de  ressen* 
itjr  un  froid  plas  vif  que  dans  les  provinces  de  France, 
situées  sous  une  iatitnde  semblable  (1).  A  Lima,  au  le  Pé« 
roo»  la  chaleur  est  moins  grande  qu*à  Garthagèney  en  Eà^ 
pfiigne(2),  et  le  port  de  Berghen,  en  Norwége,  gèle  mtiins  sàt" 
venif  par  le  68«  degré  nord,  que  la  Seine  ft  Paris.  Eè 
lalande  mémei  cette  terre  de  glace,  comme  son  nom  Tei^ 
prime,  U  température  moyenne  ne  dépasse  pas  18  degrés  àtk 
dessous  de  0  (3)«  Elle  paraîtra  sans  doute  bien  rigoureuse  eù- 
cbre;  mais  il  faut  se  rappeler  que  le  capitaine  Ross  et  soà 
équipage  trouvaient  chauds  23  d^és  de  froid,  quand  la  teille 
ils  en  avaient  épronvé  37  ;  que  d'épaisses  fourrures,  des  h<M^ 
sons  stimulâmes^  une  forte  alimeniation,  et  surtout  Tbabilàde 
d'un  climat  où  s'est  élevée  Tenfance,  où  se  passe  la  vie»,  en 
diminuent  rinclémence.  Il  faut  enfin  se  rappeler  cette  garnit 
rabie  organisation  de  Thomme,  qui,  Sous  les  réglons  po- 
laîfés,  développe  dans  son  sein  assez  de  chaleur  pour  ]/k  S()U<r 
tenir  contre  un  Croid  de  éO'degrés  ^ei»tigradef) ,  e^  toe  per- 
met ^às  qtfeh  Af^iqiie  une  chkleor  de  45  degrés  (cenUÎ;rade^| 
élève  la  sienne  de  plus  de  3  ou  4  (4)>  et,  lui  donnant  ainas  la 
Ibeulté  ée  supporter  une  dlfRir^eucede  plus  de  8Ô  degéé§,  dan^ 
te  milieu  qui  l'entoure,  montre  qu^Ul  n'est  pas.de  lieu  sur  la 
terre  où  il  ne  puisse  habiter  et  vieillir. 

Ce  qui  partout  abrège  ses  jours  et  rapproche  sa  tombe  da 
son  berceau^  c'est  bien  moins  le  froid  el  la  chaleur,  que  H 
dénùâietit>  les  privations,  l'dppressioti.  Il  y  a  plus  de  deut 


(f  )  Ndmt^ièt  «MMlM  dé  vifyaget,  t.  XXVn  de  »  »  èMê  ,  LTIl  dé 
la  coUection,  art.  de  M.  Eyriès,  p.  i94i 
(S)  «ja.Tft-Baim,  fV^^  dé  géographie. 

(3)  LettMde  M.  TlharsieiiMA  à  M.  Arâeo. 

(4)  GiHetta  a  ?«  leihemioiiiélra  desoMdM  4M  SiMrtfr  à  Vi(P  PMjf>éHi- 
MU  i'M  Réaamor)  -,  d«M  l'été,  il  s'élèta  à  t20<^  (86»  RéiNiaMtO^rMf*  ^ 
«eut  là  dei  eu  rarat.  Le  froid  ofdimlfe  de  la  8A>èria  est  de  SB  à  SS* 
Bèatkmor,  Mla  cbalettfr  lU  Mtté«al^ d'à  p«a  près  atflaM. 
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mille  ans  que  le  premier  des  philosophes  peut-être,  mai»  à 
coap  sûr  le  plus  grand  des  médecins,  Hîppocrate,  à  qoi  Ton 
doit  la  doctrine  des  climats,  reconnaissait  Ini-mème  que  leor 
inflaence  s*arrètait  devant  celle  des  institutions  (1).  Ainsi, 
dans  cette  même  Egypte  où  le  laboureur  vieillissait  autrefois 
honoré  par  ses  rois,  dont  il  devenait  le  juge  après  leur  mort(2), 
le  malheureux  fellah,  sans  cesse  dépouillé  par  un  pouvoir  avide 
et  cruel,  expire  aujourd'hui  de  besoin  et  de  désespoir  long- 
temps avant  Tâge  (3).  Telle  était,  il  y  peu  d'années  encore, 
la  triste  condition  des  Grecs  sous  la  domination  des  Turcs,  et 
telle  est  encore  celle  des  tribus  indiennes  de  rAmérique  (iu 
nord,  rapidement  décimées  par  les  fatigues  et  la  disette,  au 
fond  des  forêts  où  les  a  refoulées  la  conquête  (4). 
On  a  dit  que  là  où  il  y  a  un  pain,  il  nait  on  enfant;  ob 


(f)  Traité  de  Pair  et  des  eaux,  Iradaclion  de  H.  Littrê,  t.  II,  p.  64- 
65-W-g7. 

(2)  Le»  Uboureuri ,  les  paeleare  et  le»  artisans  étaient  considérét  «m 
Egypte,  où  nalle  profession,  d'^aillears,  n^était  regardée  comme  baise  et 
Inim.linife,  ao  rapport  de  Diodore. 

(3r)  «  La  régénératioD  qo^on  ■  voalo  produire  dans  ce  pays  t  âè^ 
pouillé  les  Tîllaçesy  déciioé  les  campacnes,  et  Tf^ypte  dans  sa  ricbesie 
et  aajoord'hui  dans  sa  gloire,  pousse  un  cri  de  doulear,  »  dit  M.  Léon 
de  Laborde,  dans  son  Voyage  dont  PÀrahie  PMrée,  in-roUo,  p.  7Sf. 
Voyez  aussi  VHùtoire  de  V Egypte,  par  M.  U^ngin,  t.  I«%  p.  :Vil-42,  et 
le  discours  de  M.  Dubois  d'Amiens ,  dans  la  discussion  du  rapport  sur 
la  peste,  à  rAeadémie  de  médecine,  {fhxétte  médicale,  no  du  23  mai 
1846,  p.  442.) 

(4)  Aujourd'hui  même  encore,  les  Indiens  mexicains  et  péruviens  qui 
se  sont  soumis  à  la  domination  européenne,  atteignent,  selon  H.  de 
Bomboid,  un  Sge  asses  avancé  et  conservent  leurs  rerces  musculaires 
Xusqu'à  la  mort.  Ils  parviendraient  sans  doute  à  une  longévité  très* 
grande,  si  Tivrognerie  n'alfaiblissait  pas  leur  constitution^  Ils  ne  sont 
pas  exposés  i  toutes  les  chances  qu'offre  la  vie  errante  des  peuples 
cbasaews  et  guerriers  du  Uississipi  et  des  savanes  de  Rio-Giia.  (  Voyage 
à  la  Nouvelle-Espagne,  Hv.  2,  p.  363-65.) 

D'année  en  année,  les  P^càs  et  les  Delaware  dégénènnl  et  itimi- 
nuent,  jusqu'au  moment,  on  il  n^en  reatera  qne  ^elqiies  familles 
devenues  étranférei  sur  le  sol  foulé  par  leurs  pérea.  Il  ne  reste  plus 
qu'un  qwmntiéaie  de  la  popvUtion  dea  Cbaruas  et  des.GanclMPb 
(Voyage  de  George  Vrving  dava,  l'Aménque  ,du  neril,  liouveUee  emr 
nalei  det  voy^tgee,  U  iX  dq  la  if  «éx la,  LXIX  4|e  U  ç%tiec4|QA,  p.  iS^* 
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aurait  pu  ajouter,  avec  autant  de  vérité,  que  là  aussi  où  b 
propriété  de  ce  pain  est  assurée,  Tenfant  croit  et  vieillit.  Par- 
tout où  rbomme  ne  déclare  pas  à  Thomme  une  guerre  cruelle, 
partout  où  ceux  qui  le  gouvernent,  de  quelque  nom  qu^on 
les  appelle,  conservent  un  peu  de  pitié  pour  lui ,  où  sa  per- 
sonne, son  toit  et  son  champ  sont  protégés,  garantis,  au 
nord  comme  au  midi ,  il  ne  paye  à  la  mort  qu^nn  tribut  tar* 
dif;  et  puisque  j*y  suis  conduit  par  la  nature  de  ces  considéra- 
tions, je  ne  puis  m'empécher  d'appeler  ici  Fattention  sur  un 
fait  qui  me  parait  mériter  d*étre  remarqué  :  c*est  que,  des  diffé- 
rentes contrées  citées  dans  ce  mémoire,  celles  dont  la  longévité 
est  la  plus  grande  sont  en  même  temps  celles  où  la  civilisation 
est  la  plus  avancée ,  où  les  institutions  sont  les  plus  libérales  : 
la  France,  la  Belgique,  TAngleterre,  lé  Danemark,  la  Nor- 
wége,  l'Islande.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  prouver  pour  les 
trois  premières;  quant  autres,  voici  ce  qu'en  ont  écrit  des  au- 
teurs dignes  de  foi,  et  qui  les  connaissaient  bien  :  «  Le 
paysan  danois,  dit  Malte-Brun,  né  lui-même  en  Danemark, 
est  devenu  propriétaire  ;  il  est  laborieux,  il  s'habille  avec 
propreté  ;  il  aime  à  chanter,  à  danser  :  il  parait  plus  heureux 
que  ceux  du  reste  de  l'Europe.  »  11  Test  en  effet  (1  ) .  Maltet,  dans 
son  Voyage  en  Nonoége,  parle  ainsi  de  la  classe  des  cultiva- 
teurs :  «  Ils  sont  tous  libres,  dit-il,  et  possèdent  leur  domaine 
en  tonte  propriété  ;  ils  jouissent  du  droit  de  chasse,  et  ne  re- 
lèvent d'aucune  juridiction  que  de  celle  du  roi  (2).  »  Enfin, 
en  Islande,  selon  M.  Thorenstsen,  on  ne  connaît  ni  conscrip- 
tion, ni  droit  d*alnesse,  ni  aucune  servitude  personnelle,  et 
les  impôts  sont  très-modérés  (3).  » 

L'homme  ne  reçoit  la  vie  qu'à  la  condition  de  la  rendre  ; 
il  ne  naît  que  pour  mourir,  et  l'on  n'a  fait  que  déguiser  sous 
une  heureuse  image  une  triste  vérité,  quand  on  a  dit  qu'on  ne 

(1)  Pr^^cii  de  géographie,  2«  édition,  i.  lY,  Ut.  lui,  p.  286-88. 
(S)  Voyage  en  Norwégey  dans  ceux  du  capitaine  Coke,  t.  IV,  p.  227. 
(5)  Hevue  du  Tford,  t.  Il,  p.  30-M-32. 
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jette  point  l'aiicre  dans  le  flenve  de  la  fie  :  il  en  est  une  plus 
consolante,  c'est  qu'on  peut  le  descendre  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  et  Ton  reconnaît  aujourd'hui  que  la  ?ie  moyenn 
augmente  en  Europe.  Les  raisons  s'en  trouvent  partout  ;  je  ne 
les  répéterai  pas  ici.  Mais,  8*11  n'y  a  pas  d'erreur  à  dire  que, 
quelque  grande  que  soit  sa  crainte  de  la  mort,  l'homme  pré- 
fère encore  vivre  heureux  à  vivre  longtemps,  ce  sont  bien  cer- 
tainement les  deux  plus  grauds  bienfaits  qu'il  ait  pu  recevoir 
de  la  civilisation  moderne,  qu'une  existence  n&eilleurc  et  plus 
d'années  pour  eti  jouir;  car  la  vraie  fin  de  la  politique, 
écrivait  Bossoet  au  milieu  des  triomphes  de  Louis  XIV,  est 
de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux  (1). 

Il  résulte  des  faits  présentés  dans  ce  mémoire,  et  directe- 
ment  déduits  des  renseignements  que  Ton  possède  sur  la  po- 
pulation  de  plusieurs  des  principaux  Étals  de  l'Europe, 
U  que  borner  à  soixante-dix  ans  la  carrière  humaine  serait 
trop  la  restreindre,  comme  la  prolonger  jusqu'à  cent,  serait 
trop  l'étendre.  La  fixer  à  quatre-vingt-dix  ans,  époque  à  la- 
quelle sur  mille  individus  il  n'en  reste  que  quatorze  à  partir 
de  trente  ans,  et  six  seulement  à  partir  de  la  naissance^  c'est 
lui  assigner  la  durée  qui  parait  la  plus  naturelle. 

2°  Que  les  documents  publiés  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  montrent  qu'il  est  des  pays  où  ce  terme  est  atteint 
par  un  plus  grand  nombre  d'individus  pris  à  l'âge  de  trente 
ans,  que  dans  d'autres. 

S*'  Que  ces  pays  sont  particulièrement  le  Danemark^  la 
Suède,  la  Norwége  et  llslande,  si  l'on  veut  Ty  comprendre. 

4<*  Que  l'on  ne  saurait  cependant  en  conclure  que  cette  lon- 
gévité soit  le  partage  exclusif  de  ces  pays  du  nord,  puisqu'on 
l'observe  également  dans  ceux  qui  sont  situés  an  âO'  et  au 


(i)  DiMOUTi  êw  PkUUkif  iMiM»«r«#U#,  S*  iNurU«,  p.  Mi  4»  l'éditioa 
in-8*. 


~  M  -- 

49*  degré  àe  iatitade,  teb  que  les  aooieiiiics  profinees  da 
midi  de  la  Fraoce,  la  Belgique,  l'Angleterre. 

ô*  Que,  d'après  Tenserable  des  faits  conteniis  dans  ce  mé- 
moire, on  serait  plutôt  conduit  à  adopter  Topinion  moins  gé*- 
néralement  répandue,  mais  plus  sage  peut-être,  que,  maigre 
tous  leurs  désavantages,  tous  les  climats  sont  compatibka 
avec  une  longue  durée  de  la  vie,  parce  qu'en  effet  les  divers 
accidents  physiques  du  sol  les  ramènent  tous,  quelcpie  dif- 
férents qu'ils  soient,  aux  conditions  sans  lesquelles  lIioaHiMi 
ne  pourrait  les  habiter;  et  il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi, 
puisque  la  terre  lui  a  été  livrée  pour  la  peupler  et  la  remplir. 

60  Qu'en  Europe,  à  toutes  les  époques  de  l'âge,  la  femme 
paraît  vivre  plus  longtemps  que  l'homme. 

7°  Qu'enfin,  si  l'on  réfléchit  que  les  quinze  millions  de  dé« 
ces  rassemblés  dans  ce  mémoire  sont  dus,  pour  les  deux  tiers 
au  moins,  aux  classes  laborieuses  et  peu  aisées  de  la  société, 
et  que  cependant  la  mort  n'enlève  pas  ici  un  individu  sur 
cent  (0,91)  de  dix  à  vingt  ans;  que  jusqu'à  cinquante,  elle 
n'en  frappe  qu'un  et  un  tiers  (1,33);  à  soixante,  deux  et 
demi  (2,40);  à  soixante-dix,  quatre  (4,10);  à  quatre-vingts, 
six  et  demi  (6,Ô5),  on  aura  quelque  satisfaction  à  reconnaître 
que,  dans  la  suite  de  ces  rapports,  que  j'ai  cru  devoir  consi- 
gner ici  parce  qu'ils  sont  généralement  ignorés,  rien  n'an- 
nonce, chez  les  classes  qui  les  fournissent  en  grande  partie, 
des  conditions  d'existence  telles  qu'il  y  ait  lieu  de  les  dé- 
plorer. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que  des  populations  nombreuses, 
des  pays  entiers,  TEspagne,  le  Portugal,  le  royaume  des 
Deux-Sîciles,  la  Grèce,  l'Autriche,  la  Hollande,  demeurent  en 
dehors  de  ces  calculs  ;  un  jour,  peut-être,  il  sera  possible  de 
les  y  comprendre.  L'introduction  de  ces  nouveaux  éléments 
les  modifiera  sans  doute  d'une  manière  quelconque,  elle 
pourra  même  y  apporter  de  notables  changements;  ce  sera 
Ja  mission  de  la  génération  qui  nous  sait  de  reprendre  ce  tra- 
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Taii,  de  le  compléter,  et  de  donner  à  ses  résnitats  toute 
Texactitode  de  la  vérité  dont  ib  ne  sont  encore  que  Texpres- 
sion  approchée.  C'est  ainsi  qae,  de  siècle  en  siècle,  la  somme 
des  connaissances  humaines  s'enrichit  de  nouTeaax  fiiits,  dont 
leretonr,  lorsqu'il  se  montre  constant,  régulier,  constitue 
pour  nous  les  lois  étemelles  du  monde  et  les  principes  des 
sciences. 

M.  de  Ghâteanneuf  a  joint  à  son  mémoira  des  tableaux  qui 
permettent  de  Térifier  tous  les  calculs. 
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RAPPORT 

DE  M.  DE  TOCQUEVILLE 

SUR  DEUX  &:rits  ayant  pour  titrb,  l'uw  : 

DU    MONOPOLE    DES    SELS 

PAR  LA  FéODALITé  F INAVOillS, 

DE  M.  RAYMOND  THOMASSY, 
l'adtei  : 

D«  U  PREDTB  JUBICIADtE  AU  MOYEN  AGE  EN  NORIANDIE 

PAR  M.  GOUPPEY, 
Joge  ao  tribunal  de  Cherbourg. 


Je  me  suis  volontiers  chargé  d'offrir  à  rAcadémie,  de  la 
part  des  auteurs,  deux  opuscules  qui  me  paraissent  mériter 
son  intérêt. 

Le  premier  est  intitulé  :  du  Monopole  des  sels,  par  M.  Tho- 
massy,  ancien  élève  de  Técole  des  chartes. 

L'Académie  sait  que  la  question  de  la  prodpiction  du  sel  et 
de  son  prix  est  une  des  plus  graves  qui,  au  point  de  vue  de 
Thygiène  et  de  l'agriculture,  puissent  préoccuper  les  écono- 
mistes et  des  hommes  d'Etat. 

En  France,  cette  question  a,  dans  ces  dernières  années,  fort 
agité  les  esprits.  En  général,  on  ne  la  considère  que  dans  son 
rapport  avec  rimp6t.  L'impôt  est  hors  de  proportion  avec  la 
valeur  de  la  marchandise  et  en  élève  démesurément  le  prix, 
cela  est  évident. 

Dès  lors  tous  les  efforts  de  tous  ceux  qui,  pour  des  raisons 
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èconomiqaes  oa  philanthropiques,  sonhaitent  qoe  le  prix  da 
sel  s^abaisse,  n'ont  tendu  que  vers  un  seul  but  :  diminuer  oa 
abolir  Pimpôt. 

M.  Thomassy  a  pensé  avec  raison  que  le  sujet  était  moins 
simple  qu'il  n^avait  paru  jusqu'à  présent,  et,  sans  nier  la  né- 
cessité urgente  de  diminuer  Timpôt  du  sel,  il  a  entrepris  de 
prouver  qiif  cette  mesufe,  pour  être  aussi  efficace  qu'on  se 
l'imagine,  ne  devrait  pas  rester  isolée. 

Qu^imiporte,  pftr  exemple,  dit- il,  que  l'Etat  décharge  le 
consommateur  de  sel  d'une  partie  de  l'impôt  qui  pèse  sur  la 
marchandise,  si  le  producteur,  dominant  le  marché,  peut  éle- 
ver à  son  gré  la  valeur  vénale  du  produit?  Or,  c'est  U,  sui- 
vant M.  Thomassy,  un  péril  qui  nous  menace,  un  mal  dont 
nous  commençons  même  à  être  atteints.  Dé|à  toutes  les  salines 
du  midi  sont  coalisées  ;  leurs  propriétaires  s'entendent  pour 
arrêter  la  production  dans  de  certaines  limites  et  pour  faire 
hausser  les  prix.  Ce  qui  se  fait  dans  le  midi  peut  finir  par  se 
faire  partout;  déjà  même  on  a  lieu  de  craindre  que  toute  l'in- 
dustrie des  sels  ne  soit  bientôt  concentrée  dans  une  seule 
main.  Qu'aura  fait  alors  l'État  en  renonçant  en  partie  à  l'im- 
pôt? U  aura  appauvri  le  trésor  public  sans  avoir  soulagé  le 
consommateur.  L'abaissement  de  la  taxe  est  donc  un  remède 
insuffisant,  si  en  même  temps  on  ne  prend  des  mesures  pour 
empêcher  le  monopole  des  particuliers. 

Je  suis  porté  à  croire  que  M.  Thomassy,  animé  et  quelque 
peu  dominé,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  gens  de  bonne  foi, 
par  son  point  de  vue,  s'exagère  les  dangers  de  l'état  présent. 
Je  ne  crois  pas  que  l'œuvre  du  monopole  soit  aussi  avancée  et 
déjà  aussi  puissante  qu'il  se  l'imagine  ;  je  pense  surtout  que 
la  concentration  dans  une  même  main  de  toute  Tinduslrie  des 
sels  est  un  événement  plus  difficile  à  accomplir  qu'il  ne  le  sup- 
pose. Toutefois  je  suis  prêt  à  reconnaître  avec  lui  que  le  sujet 
mérite  d'attirer  au  plqs  haut  point  l'attention  du  Gouverne- 
pent  et  du  pays. 
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Senlcmenti  je  ne  Tosdniii  pM  que,  pour  nous  sraver  d*un 
péril  penUèlre  imaginaire  el  à  coup  sûr  grossi,  on  alUt  nons 
jeter  dans  un  danger  plos  certain  et  pins  fadle  à  produire. 
Abolir  les  monopoles  individuels  pour  fonder  sur  lenr  raine 
le  monopole  de  TËtat  ;  feire  du  Gouvernement  le  seul  pro-^ 
ducteor  dn  sel  et  le  régulateur  du  prix  de  la  denrée,  de  pear 
qu'on  tel  pouvoir  ne  tombe  un  jour  dans  les  mains  de  quel- 
ques citoyens,  c'est  un  procédé  extrèine,  qui  a  été  qudqaefois 
proposé.  Je  reprodie  à  M.  Thomassy  d'avoir  Tair  d'cnviaagef 
sans  répugnance  cette  solution  de  la  question. 

L'importance  et  l'intérêt  que  je  veux  donner  à  ee  rapport 
ne  comporte  point  de  discussion  détaillée  et  approfondie.  Je 
n'entreprendrai  donc  pas  de  démontrer  les  inconvénient» 
qu'aurait  le  monopole  gouvernemental  dont  je  viens  de  parler. 
Je  le  crois  inutile,  car  au  mal  qu'on  redoute  il  y  a  des  re- 
mèdes plus  simples  et  moins  radicaux.  Je  le  juge,  de  plus, 
dangereux.  U  y  a  «ne  école  qui  estime  que  le  progrès  con- 
siste à  accroître  sans  cesse  les  prérogatives  du  pouvoir  social 
et  à  faire  pénétrer  partout  la  main  et  la  police  de  TÉtat.  J'ap- 
partiens à  l'école  contraire.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qou 
parmi  nous  TÉUt  a  déjà  étendu  wtre  mesure  la  sphère  de 
son  action,  qu'il  se  mêle  de  beaucoup  de  détails  auxquels  il 
devrait  rester  étranger,  et  qu'il  s'expose  ainsi  à  ce  que  son 
pouvoir,  s'élendant  et  s'énervant  à  la  fois,  devienne  en  mémQ 
temps  oppressif  et  iaible. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  je  sois  bien  loin  d'adopter  toutes 
les  opinions  émises  dans  l'ouvrage  de  M.  TbomSâsy;  mais 
cela  ne  m'empêche  point  de  rendre  justice  au  vrai  mérite  de 
lie  ce  petit  écrit.  L'auteur  a  traité  son  sujet  dans  un  style  net 
et  simple  ;  les  faits  qu'il  rappelle  sont  très-dignes  d'iDlérét  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  matière;  ceux  qu'il  feitoon-r 
naître  pour  la  première  fois  sont  curieux  et  instructifs  ;  enfin, 
son  œuvre,  malgré  ses  défauts,  est  digne  d'attirer  l'attentiop 
cl  de  Diériter  l'approbation  de  l'Académie. 


—  56  - 

Le  second  ouTrage  que  je  me  permettrai  de  vous  signaler, 
messieurs,  est  inlittdé  :  de  la  Preuve  judiciaire  au  moifen  âge, 
par  M.  Cooppey,  juge  au  tribonal  de  Cherbourg. 

Le  sujet  et  le  nom  de  Fauteur  n'ont  rien  de  nouveau  pour 
vous.  J*ai  déjà  eu  Thonneur,  il  y  a  plusieurs  années,  d'offrir 
à  TAcadémie,  de  la  part  de  M.  Gouppey,  un  traité  sur  lejwry 
en  Normandie  durant  le  moyen  âge.  L'opuscule  que  je  signale 
en  ce  moment  à  son  intérêt  n'est  que  la  continuation  de  ce 
premier  travail.  M.  Ck>uppey,  qui  est  un  magistrat  aussi  la- 
borieux que  savant,  a  entrepris  de  rejoindre,  pour  ainsi  dire, 
les  deux  bouts  de  notre  histoire,  et  de  Êiire  voir  que  plusieurs 
des  idées,  des  coutumes,  des  maximes  qui  régnent  de  nos 
jours  avaient  eu  cours  chez  nos  ancêtres,  de  telle  sorte  qu'en 
matière  de  législation  pénale  surtout,  nous  nous  sommes 
souvenus  plutôt  que  nous  n'avons  inventé. 

Dans  le  premier  traité  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parlera 
l'Académie,  M.  Gouppey  avait  cherché  â  prouver  que  le  jury, 
tel  à  peu  près  que  nous  le  connaissons,  avait  non-seulement 
existé,  mais  fonctionné  pendant  |4us  d'un  siècle  dans  la  Nor- 
mandie du  moyen  âge.  Que  cette  thèse  soit  contestable,  je 
ne  le  nie  pas;  que  l'auteur,  malgré  sa  science  et  son  indus- 
trie, ne  soit  pas  parvenu  à  dissiper  entièrement  les  ténèbres  qui 
environnent  un  pareil  sujet,  je  ne  le  prétends  point  :  il  me  suf- 
fira de  rappeler  que  ce  premier  écrit  de  M.  Ch.  Gouppey  est 
plein  de  recherches  curieuses  et  très-digne  d'attention. 

Le  second  ouvrage  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  est  la 
suite,  ou  plutôt  le  complément  de  l'idée  que  le  premier  a 
voulu  mettre  en  lumière. 

Après  avoir  montré  que  l'institution  du  jury  avait  existé 
chez  nos  aïeux  ,  M.  Gouppey  veut  faire  voir  suivant  quelles 
règles  de  procédure  elle  fonctionnait. 

Et  il  trouve  que  le  caractère  saillant  de  cette  procédure, 
c'est  qu'elle  n'entreprend  point  de  donner  à  priori  à  la  certi- 
tude judiciaire  des  caractères  Gxes,  ei  qu'elle  abandonne  le 
juge  à  lui-même,  se  bornant  à  lui  demander  s'il  est  con- 
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vaincoi  sans  imposer  d'avance  à  sa  conviction  des  conditions 
et  des  règles. 

On  sait  qoe  plus  tard,  à  ce  système  si  simple,  et  qui  parait 
si  conforme  à  la  raison,  fut  substitué  le  système  artificiel  et 
savant  des  preuves  légales  dont  notre  procédure  criminelle 
ne  s'est  entièrement  affranchie  qu'à  la  révolution. 

Le  grand  changement  introduit  au  moyen  Âge  dans  les  in- 
stitutions judiciaires  ne  fut,  du  reste,  qu'un  des  effets  d'une 
révolution  qui  s'étendit  plus  ou  moins  à  toutes  les  institutions 
d'origine  germanique . 

Les  Barbares  avaient  détruit  l'empire  romain,  sans  détruire 
entièrement  ni  partout  les  lois  et  les  idées  romaines;  et 
quand  le  tumulte  qu'avaient  causé  la  marche  et  le  choc  de 
tant  de  nations  diverses  se  fut  un  peu  apaisé,  les  principes 
du  droit  civil  et  politique  des  Romains  sortirent  peu  à  peu 
des  séminaires  et  des  écoles,  et,  produits  par  l'effort  simultané 
des  légistes  et  des  prêtres,  reprirent  leur  empire.  Aux  in- 
stitutions rudes  et  imparfaites,  mais  simples  et  libres,  de  la 
Germanie,  succédèrent  des  lois  compliquées,  ingénieuses  et 
savantes,  qui  avaient  été  faites  pour  la  civilisation  romaine  à 
son  déclin,  et  qu'appliquèrent,  en  les  exagérant,  des  hommes 
encore  à  moitié  barbares. 

A  vrai  dire,  les  Romains  nous  ont  conquis  deux  fois, 
une  fois  par  leurs  armes ,  une  antre  par  leurs  idées  et  par 
leurs  lois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  devenus  avec  le  temps  en- 
tièrement maîtres  de  nous-mêmes,  nous  nous  sommes  donné 
des  institutions  en  accord  avec  nos  mœurs,  notre  état  social 
et  nos  lumières. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  à  étudier  que  les  phénomènes 
de  cette  seconde  invasion  romaine,  plus  paisible,  mais  non 
moins  extraordinaire  que  la  première. 

M.  Gouppey  n'a  pas  ehtrepris  de  traiter  un  si  grand  sujet; 
il  s'est  borné  à  fournir  des  documents  précieux  à  ceux  qui 
voudront  Tentreprendre. 


—  58  — 

RAPPORT 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  M.  EUGÈNE  CAUCXnr, 
intiMé  : 

DU   DUEL 

COmilKBRB 

lAHS  SES  OUfiOKS  ET  Mî  L'ÉTAT  ACIDEL  DES  IffUS, 

PAR 

M.  LE  COMTE  PORTALIS, 


M.  Eugène  Çaochy,  mattre  des  requêtes  aa  coDseil 
d*E(aty  et  garde  des  archives  de  la  chambre  des  pairs,  m*a 
prié  de  déposer  sur  le  bureau  de  rAcadémIe  un  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier;  j*ai  Thonneur  de  vous  en  foire  hommage 
en  son  nom. 

L'ouvrage  est  intitulé  :  du  Duel  comidéré  dans  $e$  origmts 
et  dans  Vétat  actuel  des  mœurs  $  il  se  compose  de  2  vol.  ia-9^ 
d'environ  600  pages. 

M,  Eugène  Gauchy  a  déjà  publié  un  excellent  ouvrage  sur 
Us  Précédents  de  la  cour  des  pairs.  Ce  livre  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  ;  la  spécialité  du  sujet  en  est 
sans  doigte  la  cause.  Les  questions  les  plus  importantes  et  les 
plus  intéressantes  du  droit  pubilic  et  du  droit  criminel  j  soni 
9f  posées  et  discutées  avec  lucidité  et  fermeté.  La  phi\osophie 


da  ârotl  y  a  pénétré  et  s'associe  aox  grandes  maximes  ai 
haotemeot  |Nroclamées  par  nos  ppblidstes  et  nos  jurisodo** 
suites.  Il  présente  le  tableau  de  la  justice  crimiDelle  exercée 
par  une  haute  cour  potitique,  dans  des  circonstances  difficiles, 
sons  rinËuence  et  la  direction  de  l'esprit  généreux,  libéral 
qui  anime  nos  institutions. 

L'ouvrage  de  M.  Gaucby  est  remarquable  par  la  disposi- 
tion parfaitement  méthodique  de  la  matière,  la  clarté  de  l'es* 
posKion,  rétendue  et  le  choix  des  recherches  :  c'est  um 
bonne  monographie  du  dnd  et  un  excellent  traité  de  légis- 
lation comparée. 

L'intérêt  du  sujet  est  toujours  présent.  L'importance  des 
questions  qu'il  soulève  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Il 
s'agit  de  savoir  s'il  est  des  cas  où  le  citoyen  recouvre  l'indé- 
pendance naturelle  de  l'homme  sauvage,  sous  l'autorité  des 
lois  et  la  tutelle  des  pouvoirs  publics  ;  s'il  existe  des  circon* 
stances  dans  lesquelles  les  pouvoirs  et  les  lois,  la  souverai* 
neté  du  pays  elle-même  sont  frappés  d'impuissance.  D'ailleurs 
des  circonstances  récentes  ont  éveillé  l'attention  publique  sur 
les  conséquences  plus  ou  moins  odieuses  qui  naissent  d'un 
déplorable  conflit  entre  la  morale  publique  et  un  faux  point 
d'honneur.  Elles  ont  prouvé  que  tout  n'était  pas  réglé  déû- 
nitivement  sur  ce  point. 

C'est  toujours  un  sérieux  problème  à  résoudre  par  les  pu^ 
blicistes  et  les  jurisconsultes,  que  la  question  de  savoir  si  nos 
lois  actuelles  sont  suffisantes  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu* 
blic  et  la  répression  des  infractions  qui  le  troublent  en  por* 
tant  de  si  graves  atteintes  à  la  sûreté  des  personnes,  ou  Si 
l'état  des  mœurs  et  la  nature  des  choses  requièrent  ou  cooh 
portent  rétablissement  d'une  législation  spéciale  pour  assurer 
cette  répression. 

Plus  qu'un  autre,  je  dois  être  circonspect  en  ce  qui  touche 
i  la  solution  de  ce  problème  dont  M.  Cauchy  recherche  les 
éléments;  je  me  trouve  doublement  engagé  dans  la  question, 
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d'abord  comme  magistrat,  à  cause  de  la  jurisprudence  de  la 
cour  à  iaqnellé  j*ai  rhonneur  d'appartenir,  jurispradoice 
pour  laquelle  j'ai  combattu  avant  qu'elle  eût  pré?alu,  et  à  la- 
quelle j'adhère  maintenant  qu'elle  est  adoptée  ;  ensuite,  parce 
que  j'ai  présenté  et  défendu,  en  1829,  aux  chambres  un  (uro- 
jet  de  loi  spécial  sur  cette  matière. 

Je  ne  parlerai  donc  que  du  livre  et  de  son  mérite  ;  j'en 
retracerai  une  rapide  et  succincte  analyse.  L'auteur  y  com- 
mence l'histoire  du  duel  à  l'invasion  des  barbares.  L'abus 
du  serment,  considéré  comme  la  plus  sûre  et  presque  l'uni* 
que  base  de  la  certitude  juridique,  conduit  au  combat  judi- 
ciaire, et  la  preuve  par  combat  remplace  la  preuve  testi- 
moniale, viciée  par  l'habitude  du  parjure  :  l'Eglise  s'oppose 
à  l'établissement  du  combat  judiciaire;  elle  résiste  à  la 
pratique  de  cette  procédure  aveugle  et  sanguinaire  :  cette 
résistance  amène  un  premier  retour  aux  preuves  de  droit  :  on 
en  a  trouvé  les  traces  dans  Beaumanoir,  dans  une  charte 
accordée  par  Louis  le  Jeune  à  la  ville  d'Orléans,  et  dans 
une  ordonnance  de  Philippe  Auguste. 

Avec  saint  Louis,  commence  l'abolition  progressive  du 
combat  judiciaire  ;  dans  l'esprit  des  Établissements,  la  preuve 
par  combat  devient  une  forme  exceptionnelle  de  procédure, 
la  preuve  par  témoins  redevient  le  droit  commun.  Mais  ce 
progrès  est  lent,  parce  que  l'usage  du  combat  judiciaire  avait 
puisé  une  nouvelle  vie  dans  l'introduction  des  guerres  prû 
vées.  Il  avait  contracté  avec  elles  une  étroite  alliance.  Les  or- 
donnances de  Philippe  le  Bel  en  offrent  la  preuve.  En  exa- 
minant ces  lois  avec  soin,  on  s'aperçoit  qu'elles  ne  cèdent 
qu'en  apparence  à  l'opinion  du  siècle,  et  qu'en  rétablissant 
le  combat  judiciaire  dans  certains  cas,  elles  tendent  à  l'aboli- 
tion totale  de  cette  preuve  ;  on  conçoit  en  effet  que,  toutes 
les  demandes  de  combat  étant  renvoyées  au  parlement  de 
Pans,  et  les  seigneurs  étant  dépouillés  du  pouvoir  d'y  faire 
droit,  c'était  la  rendre  le  plus  souvent  impossible. 
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L'élToiie  parenté  du  duel  moderne  ayec  les  gœrret  privées 
ne  doit  pas  être  négligée  ;  s'il  remplace  le  combat  judiciaire, 
il  n^est  pas  de  la  même  famille  :  le  gage  de  bataille  était  une 
forme  de  procédure  ouverte  aux  plaideurs  Ide^îtonsJ'rangs  : 
vilains  et  chevaliers,  bourgeois  et  nobles.  Les  guerres  privées, 
au  contraire ,  étaient  Tapanage  exclusif  de  la  noblesse ,  et 
les  cartels  deviennent  exclusivement  en  usage  entre  gentils- 
hommes, ou  entre  personnes  exerçant  la  profession  des  armes. 
Aussi,  après  Fabolttion  complète  du  combat  judiciaire,  le 
combat  singulier  ou  le  duel  n*eut  pour  but  que  de  vider 
toute  espèce  de  querelle  entre  ceux  qui  faitaieni  profeaitm 
egBpre$$e  de  VKomneur.  Ce  changement  capital  eut  lieu  à  la  fin 
du  xvi«  siècle;  Etienne  Pasquier  le  constate.  D'abord  il  n'y 
eut  que  le  Roi  qui  pût  décerner  le  combat,  et  encore  entre 
geniitobommes.  Après  le  fatal  duel  de  Jarnac  et  de  la  ChA- 
taigneray,  Henri  II,  désolé  de  la  perte  de  son  favori,  s'enga- 
gea par  serment  à  ne  plus  accorder  de  combat.  Ce  qui  ouvrit 
la  porte,  selon  un  auteur  contemporain,  Jean  de  la  TaiUe, 
à  cette  licence  effrénée  des  duels  qui  se  sont  faits  depuis  en 
France ,  d'autant  que  c*eût  été  comme  un  crime  de  lèse  majesté, 
d^appeler  ou  abuser  de  cartels  sans  Vùctroi  etpemUsiion  du  Roi. 
II  faut  le  reconnaître  avec  M.  Cauchy,  le  duel  privé  a  fait 
imq>tion  dans  la  société  moderne  à  une  époque  où  préva- 
lait dans  les  cours  une  certaine  exagération  de  sentiments, 
une  susceptibilité  vaniteuse  et  jalouse,  qui  caractérisaient  les 
mœurs  modernes  et  la  renaissance  de  la  civilisation.  L'Église 
ne  tarda  pas  à  condamner  ce  mépris  des  principes  les  plus 
saints  de  la  morale  naturelle  et  des  inspirations  divines  de  la 
charité  chrétienne.  Les  anathèmes  du  condle  de  Trente  tem- 
pérèrent l'ardeur  des  duels  dans  les  États  où  ses  canons 
forent  reçus;  mais  IkohXe  concile  se  cachait,  conmie  parle 
Brantdme,  en  France^  par  exemple,  tout  alla  comme  par  le 
temps  passé;  toutefois  les  états  généraux,  qui  repoussaient  le 
concile,  demandaient  la  punition  du  duel.  La  célèbre  ordon- 
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naiN^  de  Blois  le  rangea  au  nombre  des  criaies  capitaux  ;  elle 
le  considéra  comme  une  usurpalion  des  droits  de  la  soaverai-» 
netéy  et  une  rupture  de  la  paix  publi(}ue.  Le  mal  était  à  son 
comble.  Le  duel  se  confondait  avec  la  rencontre,  et  la  ren- 
contre devenait  souvent  un  guet-apens.  Le  fléau  du  duel  ra- 
Tageait  le  royaume  et  exterminait  la  noblesse.  Dans  Tannée 
1604,  dans  la  seule  Marche  du  Limousin,  cent  vingt  gentils* 
hommes  furent  tués  en  duel.  De  1589  à  la  fin  de  Tannée 
1608,  sept  mille  lettres  de  grâce  furent  expédiées  en  matière 
de  duel,  au  sujet  de  sept  à  huit  mille  gentilshommes  morts  en 
combats  singuliers.  Il  est  mieux  de  permettre  le  c<mbeU  àpetU 
nombre,  disait  Gaspard  de  Saulx-Ta vanne,  que  de  voir  périr  par 
icelui  toute  la  noblesse  d'un  État.  On  en  était  venu  à  regretter 
le  duel  judiciaire.  Henri  IV  accueillit  le  vœu  public,  il  réta- 
blit, par  ses  lois  de  1609,  le  gage  de  bataille  comme  Tunique 
moyen  de  remédier  à  Vétrange  foreenerie  du  duel;  il  se  ré* 
aerva  d'accorder  le  combat,  èuivant  qu'il  le  jugerait  nécessaire 
à  Thonneur  des  parties,  et  s'engagea  à  ne  plus  accorder  de 
grâce  aux  duellistes. 

Sous  Louis  Xin,  la  fureur  des  duels,  momentanément 
comprimée,  se  réveilla.  Elle  fut  aggravée  par  les  circonstances 
fM>litiques.  La  révolte  ouverte  contre  Tautorité  du  roi  se  ma- 
nifestait souvent  sous  la  forme  des  duels.  Une  sévérité  outrée 
dans  la  répression  devint  la  conséquence  de  cette  sédition  de 
la  noblesse.  Elle  eut  des  résultats  déplorable^;  on  crut  y  re- 
médier par  des  amnisties  ;  comme  le  remarque  M.  Gauday, 
l'histoire  des  duels,  sous  Louis  Xiil,  est  une  nouvelle  preum 
que  la  sévérité  dépourvue  depersétéranee  n'est  guère  plus  pro- 
fiiahle  quê  la  faiblesse  continue. 

L'auteur  arrive  enfinàoette  célèbre  législation  de  Louis  XIV^ 
motivéede  nouveau  par  la  multitude  des  meurtres  iiui  se^ucr 
cédèrent.  Quatre  mille  nobles  venaient  de  succomber  en  bflit 
années  daq^  des  combats  singuliers.  Avant  de  publier  son 
code^  Louis  XIV  fit  un  appel  à  Tesprit  d'associalion.  Il  vnulnl 
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opposer  le  i^éritable  culte  de  Thonneur,  Tamottr  du  de?oir«  au 
faux  poÎDt  d'honnear  qui  n'en  est  que  la  superstition  •  Plusieurs 
seigneurs  de  la  cour,  le  marquis  deFéuelon  &  leur  tète,  s^engagè- 
rent,  par  une  déclaration  publique,  à  ne  jamais  offrir  ni  accepter 
le  combat.  L*édit  de  1679  institua  des  tribunaux  d'honneur» 
régla  les  formes  de  procéder  devant  ces  tribunaux,  et  les  pei- 
nes qu'ils  devaient  appliquer.  Ici  Fauteur  constate  les  beureu* 
ses  conséquences  de  cette  législation ,  et  surtout  de  la  fermelé 
avec  laquelle  elle  fut  maintenue  et  exécutée.  Les  duels  avaient 
presque  entièrement  cessé  à  la  lin  du  règne.  G*esi  un  témot* 
gnage  que  Voltaire,  Adiison  et  Barsage  rendent  au  grand  roi. 
Après  Louis  XIV  les  lois  demeurèrent  ;  mais  la  vokmté  qû 
les  vivifiait  avait  cessé  d*étre.  Les  me^urs  étaient  changées  :  le 
duel  changea  de  caractère  avec  elles  ;  il  avait  d'abord  perdu 
son  caractère  chevaleresque,  ensuite  son  caractère  politique  ; 
dans  un  siècle  de  volupté ,  il  se  mêla  aux  plaisirs  et  en  devint 
comme  un  assaisonnement.  Ainsi  dégénéré,  le  duel  parut  mé^ 
prisable  ;  on  s'en  rapporta  à  la  souveraine  du  jour,  à  ropinion 
publique,  et  celle-ci  procura  l'impunité  du  duel,  non>-seulo- 
ment  contre  les  prescriptions  des  lois»  mais  contre  les  doctrines 
philosophiques,  alors  cependant  plus  puissantes  que  rautortté. 
Aussi  le  duel  monta-t-il  sur  les  marches  du  trône  et  ne  tarda 
pas  à  descendre  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  sous 
rinHuence  toujours  croissante  du  principe  de  l'égalité. 

Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  sous  l'empire  des  idées 
nouvelles,  le  duel  ne  fut  plus  nommé  dans  les  lois  pénaUa. 
Quatre-vingt-dix-huit  bailliages  avaient  réclamé  dans  leurs  mr 
hiers  la  suppression  des  lois  sur  le  duel»  abandonnant  le  soin 
de  le  réprimer  au  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumièces. 
Après  un  duel  politique  qui  eut  lieu  entre  deux  de  ses  mem- 
bres, et  qui  fut  suivi  d'une  émeute,  l'assemblée  constituante 
enjoignit  à  ses  comités  de  lui  présenter  une  loi  sur  le  duel. 
Mais  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté,  et  même  le  code. pénal  de 
1791  garda  le  silence  sur  le  duel.  On  ne  doutait  pas  qu'une 
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régéoérattoii  sociale  n'amenât  un  grand  changement  dans  les 
opinions  sar  Thonneur,  et  que  les  citoyens  ne  fassent  à  jamais 
préser?és  des  suggestions  d'un  sentiment  incompatible  avec  le 
caractère  d'un  peuple  libre  et  juste.  Telle  était  la  manière  de 
voir,  telle  était  la  manière  de  s'exprimer  du  temps. 

L'assemblée  législative  n'eut  à  s'expliquer  sur  le  duel  qu'à 
l'occasion  d'une  procédure  commencée  contre  deux  de  ses 
membres  d'opinions  politiques  diverses,  qui  s'étaient  livrés  à 
des  voies  de  fait,  à  la  suite  d'une  vive  altercation ,  et  qui 
étaient  poursuivis  judiciairement  pour  voies  dé  fait  et  provo- 
cation au,  duel.  Elle  déclara  éteints  et  abolis  tous  procès  et 
jugements  contre  des  citoyens,  depuis  le  14  juillet  1789, 
sous  prétexte  de  provocations  au  duel. 

Un  jour,  au  reste,  la  convention  nationale,  consultée  par  un 
tribunal  criminel  de  département  sur  une  question  d'interpré- 
tation législative  à  laquelle  avait  donné  lieu  un  article  du  Codé 
pénal  militaire  du  12  mai  1793,  déclara  que,  cet  article  ne  con- 
tenant ni  sens,  ni  expression  qui  s'appliquât  à  la  provocation 
au  duel,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  ;  mais  elle  renvoya, 
en  même  temps,  à  la  commission  du  recensement  et  de  la  ré- 
daction des  lois  l'examen  et  la  proposition  des  moyens  â 
prendre  pour  empêcher  les  duels,  et  de  la  peine  à  infliger  â 
ceux  qui  s'en  rendraient  coupables  ou  qui  les  provoqueraient. 

Si  les  guerres  privées  avaient  fomenté  le  duel,  les  guerres 
générales  devaient  l'empècber  de  renaître  ;  il  était  presque 
•tombé  en  désuétude  durant  la  irépublique  et  le  consulat.  Â 
cette  époque,  on  ne  trouve  que  quelques  rares  décisions  admî- 
-nistratives  desquelles  il  résulte  que ,  d'après  les  lois  de  bru- 
maire an  IV  et  de  frimaire  an  YIII,  le  duel  ne  constituait  pas 
un  délit,  mais  que,  s'il  résultait  du  combat  singulier  un  meur- 
tre ou  des  blessures,  il  y  avait  lieu  â  en  poursuivre  les  auteurs. 

Le  Gode  pénal  de  1810  se  tut,  comme  Tavait  feit  le  Code  de 
1791,  sur  la  provocation  au  duel  et  sur  le  duel  lui-même.  Mais 
le  rapporteur  du  projet  de  loi  au  corps  législatif  déclara  que 
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le  duel  était  compris  dans  les  dispositions  générales  delà  loi. 

La  restauration  vit  renaître  les  daels,  la  paix  générale,  la 
complication  qui  mettait  en  présence  deux  règnes,  deux  no- 
blesses, deux  armées,  l'apprentissage  nécessairement  conten- 
tieux des  libertés  publiques,  étaient  autant  d'occasions  et  de 
causes  de  collisions  journalières.  Dès  1817,  les  procureurs  gé- 
néraux signalaient  au  ministre  de  la*  justice  le  nombre  et  l'is- 
sue fatale  des  rencontres  qui  se  multipliaient.  En  loi 8,  la 
cour  des  pairs  fut  saisie  d^une  plainte  contre  le  duc  de  Gra- 
mofit,  l'an  de  ses  membres,  à  l'occasion  d'un  duel  dans  lequel 
le  comte  de  Saint-Morys  avait  perdu  la  vie.  C'est  dans  de  telles 
circonstances  qu'intervint  le  célèbre  arrêt  de  la  cour  de  cas- 
sation, do  8  avril  1819. 

M.  Gauchy  en  développe  et  en  explique  le  système. 

Cet  arrêt,  qui  proclamait  Timpaissanee  des  lois,  ajoutait 
que  e^ était  av^  pouvoir  légUlatif  quHl  appartmait  de  juger  $Hl 
était  convenable  de  compléter  la  légUlOtion  françaue  par  «me 
loi  répressive,  que  la  religion,  la  morale,  Vintérét  de  la  so* 
ciété  et  celui  des  familles  paraissaient  réclamer. 

L'appel  fut  entendu,  et  quatre  jours  après  «i  député,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  déposait  «sur  le  bureau  de  la 
cbambre  une  proposition  tendant  à  ce  qu'il  fût  porté  une  loi 
répressive  du  duel.  Cette  proposition  fut  renvoyée  à  une  com- 
mission, qui  présenta  son  rapport  le  22  juin.  L'babile  et  sa- 
vant rapporteur,  aujourd'hui  chancelier  de  France,  embrassa 
la  question  dans  toute  son  étendu,e.  Après  avoir  démontré 
l'immoralité  du  duel,  il  établit  que  le  législateur  ne  pouvait 
se  dispenser  de  le  punir.  Abordant  successivement  toutes  les 
difficaltés,  la  définition  du  duel,  c^Ue  de  la  complicité,  le 
choix  de  la  compétence,  il  s'attacha  à  concilier  la  rigueur  du 
droit  avec  les  ménagements  commandés  par  leS:  préjugés  ré- 
gnants :  enfin  il  rechercha  si  une  loi  spéciale  sur  1^  duel 
ne  devait  pas,  quand  elle  réprimait  les  suites  déplorabh»  du 
ressentiment,  prendre  en  considération  l'injure  qtti  le  prov^ 
X.  6 
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que»  el  la  Gompléler  par  des  mesures  préventifes  qui  pussent 
désariaer  Pan»  en  procurant  ane  honorable  satisfaction  à  Tantre. 
M.  Caachy  signale  les  lois  de  1819  sar  la  diffiunation  et 
rUgnre  oonme  on  acheminement  à  la  répression  dn  duel.  Il 
ex^qae  avec  .beaucoup  de  sagacité  comment  il  est  arrivé  que 
les  dispositions  de  ces  lois  destinées  à  protéger  Thonnieur  per- 
sennel  d'un  citoyen  isolé,  quoiqu'elles  n'aient  envisagé  Tin- 
jure  éente  on  verbale  que  dans  ses  rappoîls  avec  la  pablidlé, 
ont  encouragé  à  demander  à  la  justice  régulière  les  répara- 
tions que  trop  souvent  on  ne  voulait  tenir  que  de  la  violence. 
Cependant  le  temps  s'écoulait  et  U  lot  spéciale  n^interve- 
uait  pas.  Par  son  arrêt  solennel  rendu,  toutes  les  chambres 
réunies,  le  4  décembre  1824,  la  cour  de  cassation,  en  persis- 
tant dans  sa  jurisprudence,  manifesta  dairement  son  regret 
d'un  tel  état  de  cheees,  et  sa  conviction  sérieuse  que  le  duel 
devait  être  réprimé.  Cet  arrêt  n'a  qu'un  seul  motif  conçu 
«A  ces  termes  $  «  Quoique  le  fait  du  duel  hksie  profondément 
M  la  reUgion  H  la  moraJf,  et  porte  une  atUinte  grave  à  Vordre 
«  pMie,  néaumiMns  il  n'est  quallilé  crime  par  aucune  dispo- 
«  sition  des  leîs  aotueltement  en  vigueur.  »  En  s'exprimant 
ainsi,  la  cour  donnait  suffisamment  k  entendre  que,  s'il  s'of- 
frait i  elle  un  moyen  légal  de  remédier  à  ce  désordre,  elle 
n'héaîlcrait  p«s  à  le  saisir.  Cest  ce  qu'elle  fit  par  un  anét  du 
29  juin  1827.  U  dédara  que,  «  si  du  silence  de  la  loi  pé- 
«  nale  en  doit  induire  que  le  dnel,  tout  contraire  qu'il  soit 
il  à  la  religion,  &  la  morale  et  à  la  paix  publique,  n'est  pasr 
«  «îbip  d'aucfinepdne,  on  ne  sauradt  en  conclure  que  l'ho- 
-m  mimde  eoaaminà  son  occasion  ceése  d'être  dommageable  par- 
a  ce  qu'ildemeure  impuni;  que  les  effets  d'une  convention  par 
«  laqueUe  des  citoyens,  outrageant  i  la  fois  l'ordre  public  et  les 
«  bonnes moours,  disposeraient  de  leur  vie,  ne  peuvent  être  ni- 
ai toqués  pour  làlKe  perdre  à  un  homfetdé  volontaire  jusqu'au 
«  oaÉmAtieàtqwuûdM  ;  que,  lors  même  que  le  consentement 
«  'dui  duelliste  aux  chances  défevorables  du  duel  pourrait  hii 
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«  èlre  oj^poséy  s'il  Tenait  demander  des  domanagea-inléréU 
a  pour  les  blessures  qu'il  aurail  reçues,  ce  consentement  ne 
«  saurait  priver  sa  femme  et  ses  enfants  des  droits  que  la  na- 
«c  tare  et  la  loi  leur  assurent  pour  le  préjqdice  personnel  qu'Us 
«  éprouvent.  » 

Ces  arrêts  constituent  un  véritable  progrès  de  droit.  On  s'a* 
perçoit  qu*à  mesure  que  la  loi  nouvelle  et  désirée  se  fait  atten^ 
dre,  la  cour  de  cassation  reconnaît  de  plus  en  plus  la  nécessité» 
par  la  rectification  de  sa  jurisprudence,  de  venir  en  aide  à  la 
société  et  aux  familles  laissées  sans  protection  contre  des  atta- 
ques fréquentes  et  crnelles.  Dans  le  silence  de  la  k>i  criminelle, 
ell9  revient  à  la  loi  civile,  comme  à  la  source  de  tout  droit. 

Cependant  les  cours  royales  persistaient  de  leur  c6té  à  pour- 
suivre le  duel.  Sur  la  dénonciation  d'un  arrêt  de  mise  en  ac- 
GuaotUon  rendu  contre  un  duelliste  par  la  cour  royale  de  Mets, 
apré^  annulation  d'un  premier  arrêt  conforme  dans  la  même 
alTaire,  la  cour  de  cassation  ordonna,  par  son  arrêt  du  8  août 
1828,  qii'il  en  serait  référé  an  roi.  Aux  termes  d'une  loi  ré- 
cente, qui  venait  d'être  substituée  à  celle  dii  18  septembre 
1807»  s«r  l'interprétation  des  lois,  il  devenait  indispensable, 
dan^  GCi  concours  de  circonstances,  de  s'adresser  à  la  législa- 
ture pour  la  solution  du  problème  législatif. 

£n  conséquence,  le  14  février  1829,  un  projet  de  loi  sur  le 
doel  fut  présenté  à  la  cbambre  des  pairs.  Il  ne  le  nommait  ni 
p^  le  définissait  :  il  ne  s'occupait  que  de  ses  suites,  et  statuait 
«xclu^ivemenl  sur  les  blessures  faites  et  l'bomicide  commis  daos 
nn  combat  siQgalier,  soit  à  l'arme  blanche,  soit  av^  4^ 
afmes  à  feu.  Il  saisissait  directement  les  cours  royale^  des 
poursuites,  et  attribuait  exelusiyement,  et  dans  tons  les  cas, 
le  jugeaient  aux  cours  d'assises.  Par  uqe  grave  innov^Uon,  il 
ordonnait  q^e  le  jury  serait  toujours  interrogé  sur  la  question 
de  savoir  s'il  eiU^Hlûjt  des  çiccenstjaices  qui  rendaient  le  fait 
excusable.  La  provocation  par  outrages  et  injures  graves  était 
expresséBMnt  rangée  au  nombre  de  ces  circonstances,  l^p  ce 


cas,  la  peine  de  rhomicide  ou  des  blesftares  éuit  déduite  à 
Temprisonnement  correcUonnel,  en  y  ajoatant  Tinterdiolion 
temporaire  des  droits  civiques,  civils  et  de  famille.  Une  der- 
nière disposition  complétait  le  projet  et  en  signalait  Tesprit. 
Afin  que  Tappréciation  des  circonstances  d'excuse  ne  pût  être 
soustraite  au  jury,  et  pour  que  les  prévenus  subissent  inévita- 
blement réprenve  salutaire  du  débat  publie,  il  était  interdit 
aux  chambres  des  mises  en  accusation  d'avoir  égard  à  aucune 
des  exceptions  qui,  aux  termes  du  Gode  pénal,  aient  au  fait 
dénoncé  le  caractère  de  la  criminalité. 

Ce  projet  de  loi  devint  Toccasion  d'une  discussion  approfon- 
die. Le  rapporteur  de  la  proposition  faite  en  1819  à  la  chambre 
des  députés  se  trouvait  encore  le.rapporteur  de  la  proposition 
de  loi  de  1 829.  C'est  dire  assez  que  les  questions  que  cette  propos 
sition  soulevait  furent  examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Ceux 
qui  voudront  étudier  cette  époque  de  l'histoire  de  la  législa- 
tion du  duel  doivent  lire  attentivement  cette  partie  de  l'ou- 
vrage. Le  projet  de  loi  fut  adopté  avec  plusieurs  amendements, 
qui  n'en  altéraient  ni  Fesprit  ni  les  principales  dispositions  ; 
il  fut  porté  trop  tard  &  la  chambre  des  députés  pour  qu'elle 
pàt  s'en  occuper.  Le  ministère  changea,  et  le  11  mars  1830 
deux  nouveaux  projets  de  loi  sur  le  duel  furent  présentés  à 
la  chambre  des  pairs.  Les  articles  adoptés  par  cette  chambre 
Tannée  précédente  servirent  de  cadre  à  ces  projets  ;  mais  il  y 
était  apporté  des  modifications  profondes  ;  ils  maintenai^t  k 
distinction  de  la  loi  entre  les  faits  qualifiés  crimes  et  les  faits 
quâdifiés  délits,  et  dès  lors  la  compétence  du  jury  n'était  plus 
exclusive  :  enfin  la  tentative  du  duel  y  était  punie  comme  un 
délit  qualifié,  tandis  que  le  fait  du  duel  ne  l'était  pas,  et  que 
les  peines  portées  par  la  loi  n'atteignaient  que  ses  conséquen- 
ces. Au  reste,  ce  projet  ne  fut  pas  discuté,  il  disparut  inaperçu 
au  milieu  des  grandes  circonstances  politiques  qui  suivirent 
de  près  sa  présentation. 

En  1832,  lors  de  la  réforme  du  Code  pénal,  la  question  du 


duel  fut  soumise  au  conseil  d'Ëiat.  Un  projet  de  loi,  préparé 
par  le  comité  de  législation,  fut  ajourné. 

Dès  cet  instant»  la  cour  de  cassation  dut-  perdre  Tespéranoe 
de  voir  trancher  par  une  loi  les  difficultés  qui  divisaient  les 
iribunauiL  sur  le  fait  du  duel  ;  mais,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement M.  Caucby,  la  loi  du  1"  avril  1837  ayant  rétabli 
cette  cour  dans  tous  ses  droits  hiérarchiques,  elle  se  trou-  ' 
vait  en  quelque  sorte  appelée  à  reviser  sa  propre  doctrine  ; 
rintroduction  des  circonstances  atténuantes  dans  le  Code  pé- 
nal ,  les  progrès  de  Popinion  publique  qui,  loin  d'applaudir 
comme  autrefois  au  courage  des  duellistes,  se  montrait  dis- 
posée envers  eux  à  une  justice  sévère,  inclinaient  les  esprits 
et  les  cours  vers  un  changement  de  jurisprudence. 

Le  22  juin  1837  un  nouvel  arrêt  établit  que  si  la  législation 
spéciale  sur  les  duels  a  été  abolie ,  celte  abolition  n'emporte 
aucune  exception  expresse  ou  tacite  en  Oaiveur  des  meurtres 
commis,  des  blessures  faites  et  des  coups  portés  par  suite 
4' un  duel. 

M.  Cauchy  en  rapporte  les  motifs.  Il  analyse  Féloquent 
réquisitoire  qui  produisit  Punanimité  des  magistrats,  et 
qui  fit  prévaloir  avec  tant  d'autorité,  de  force  et  de  logique 
cette  sage  maxin^  de  Barbeyrac  :  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  lois  défendent  expressément  les  duels,  pour  qu'on  puisse  les 
regarder  comme  des  combats  illicites,  ok  celui  qui  tue  son 
homme  est  toujours  un  véritable  homicide  :  cela  naît  de  la 
constitution  même  des  sociétés  civiles. 

La  nouvelle  doctrine  de  la  cour  de  cassation,  les  consé- 
quences salutaires  de  cette  jurisprudence,  les  causes  de  la  ré- 
sistance de  plusieurs  cours  royales,  la  nouvelle  proposition  de 
loi  que  cette  résistance  détermina  deux  députés,  conseillers 
à  la  eour  royale  de  Paris,  à  soumettre  à  la  chambre,  sont 
examinées  avec  soin  par  l'auteur.  Cet  examen  le  conduit  à  re- 
connaître la  nécessité  de  Êiire  une  loi  nouvelle. 

II  pense  que  Pautqnté  morale  des  lois,  et  le  secours  néces- 
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sair€  que  leur  prête  la  jnrispitideiice,  sont  attioitidris,  Kyrs- 
qu'an  texte,  qui  a  été  (mccessiremetit  interprété  d'uae  iM- 
nière  absotiiment  contraire  par  des  arrêts  souverains,  tonti- 
ntte  à  recevoir  son  application.  A  son  avis,  le  duel,  ayant  son 
nom  dans  la  langue,  doit  être  nommé  dans  la  loi  qui  le  ré- 
prime.  Les  définitions  et  les  synonymies  remplacent  mal  le 
mot  propre.  La  raison  veut,  si  la  loi  punit  les  sniM»,  qa'ellie 
en  répriiie  la  ctfQse. 

L'auteur  redberche  ensuite  qud  devrait  être  le  oâ^radère 
d'une  législation  sur  le  duel  et  rinjure;  car  il  considère  Tito- 
jure  et  le  duel  comme  deux  Infractions  à  la  paix  publique, 
que  leur  relation  intime  commande  au  législateur  de  réprî^ 
mer  par  une  Seule  ei  même  loi.  Selon  lui,  dilte  loi  échappe 
à  Tapplfcation  du  droit  commun.  Le  duel  se  rapproche  des 
déKts  politiques  ;  toute  la  force  du  préjugé  qui  Tantorise  ré- 
side actuellement  dans  Tinsufiisance  de  ta'  législation  en  itta- 
tière  d'injures.  11  p<$nse  qu'on  remédie  à  peu  près  à  tout  en 
attribuant  au  jury  le  jugement  de  l'injure  et  du  duel,  parce 
qu'on  peut  aujourd'hui,  moins  que  jamais,  guérir  les  plaies 
sociales  sans  l'intervention  de  la  société  elle-même.  Le  jmge- 
ment  par  te  /payé  y  est,  au'xix*  siècle,  ce  qu'était  an  moyen 
Âge  \e  jugement  de  Dieu,  Aussi  tbufe  proVoctftion  injurieuse, 
tonte  injure  de  nature  à  provoquer  un  duel  doit-die  être  ju- 
gée par  jurés.  En  matière  de  duel,  les  mœurs  font  au  légis- 
lateur une  nécessité  de  l'indulgence.  11  n'y  attta  de  répression 
possible  qu'autant  que  la  répression  sera  modérée.  L'empri- 
sonnement, l'amende,  la  tnise  en  survelHance  ou  le  cauCion- 
nement,  la  privation  des  droits  politiques,  la  peine  de  Vk  dé- 
tention créée  en  1832,  seraient  les  pénalités  les  mieux  appro- 
priées à  la  nature  des  choses.  Ces  peines  doivent  être  graéaées, 
comme  le  crime  lui-même  a  ses  degrés  :  l'Injure,  la  proToca- 
tton,  l'acceptation  de  la  provocation,  le  combat,  ses  sailes, 
telle  est  la  progression  ordinaire  desfoits,  et  le  législateur  doit 
s'y  conformer  dans  la  répartition  des  peines.  Le  duel  une 
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fois  qualifié,  U  est  impossible  q«e  la  loi  ne  s'occupt  pas  des 
léaioiBS  :  eUe  ne  doit  pas  perdre  de  Toe  le  double  rdle  cpi*ils 
ont  à  remplir.  Avant  de  devenir  les  juges  du  camp,  ih  sont 
de  véritables  arbitres.  Autant  là  société  lenr  doit  de  prolee»- 
tion  dans  l'exercice  de  kors  fonctions  conciliatrices,  autant 
elle  doit  se  montrer  se? ère  à  leur  égard,  quand  ils  abusent 
de  leur  position  pour  devenir  les  provocateurs  du  combat, 
au  Heu  de  demeurer  les  amiables  compositeurs  du  différend. 
En  termioant  celte  partie  de  son  travail,  M.  Oaucliy  ne  se 
dissimule  pas  qu'il  est  sans  doute  i  craindre  que  le  duel  ue 
survive  à  la  loi  qu'on  aura  faite  pour  le  réprimer  ;  mais  it 
remarque  judicieusement  que  les  lois  pénales  n'ont  pas  uni-^ 
qnement.en  vue  larépreision  matérielle,  mais  l'enaeignement" 
des  peuples.  EUe  constitue  la  morale  civile  d'une  nation*  DViH'' 
leore,  ee  serait  mal  jugei^  de  l'influence  des  lois  que  de  eroife' 
qu'elles  ne  réptinaent  pas,  parce  qu'elles  ne  répriment  pas* 
tout  et  toujours.  L'hietoire  a  démontré  que  la  légisktioti  de 
Louis  XIV  avait  considérablement  agi  sur  les  morars  pttbil* 
ques,  et  les  statistiques  légales  se  sont  chargées  de  proèver 
que  même  la  dernière  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation- 
n'est  pas  demeurée  sans  efficacité. 

La  disoission  de  la  doctrine  et  des  vues  de  M.  Gaucby  me 
m/kierait  trop  loin  ;  mais  je  dois  des  éloges  à  son  travail  :  il 
a  examiné  de  haut  une  des  phis  dtffloBes  et  des  plus  impor* 
testes  questions  du  droltcriminel,  et  en  même  temps  11  a  fiiit 
la  part  de  l'esprit  du  temps,  des  préjugés  invétérés,  des  ma- 
ladies  de  l'opinion;  car  il  a  parfaitement  compris  que,s'R 
follaii  pwiir,  il  était  sniteut  désirable  de  prévenir  et  4e  gu'érir, 
J'adhère  complètement  à  ses  ^ncluflions  génénto;  toutefois 
je  persiste  à  penser  qu'à  défaut  d'mie  loi  spéciale,  les  suites  do 
duel  tonsbent  sous  l'empire  du  droit  commun,  et  doivent  éirre 
plmies  conformément  aux  dispositions  do  Code  ipénal.  Il  ne 
sMiralt  exister  au  monde  un  pn|[s  civilisé  où  fbènMCide  vo* 
lontaire,  les  blessures  faites,  les  coiq»s  portés  avec  intention 
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de  les  faire  et  de  les  porter,  demeurent  impunis  :  ce  pays  se- 
rait hors  du  droit  des  gens,  hors  du  droit  de  Thumanité; 
Tordre  social  n'y  atteindrait  pas  son  but  :  Tindépendance  in- 
dividuelle y  subsisterait,  y  lutterait  contre  la  subordination 
civile.   Les  privilèges    de    ce   qu'on  appelle  Vkonneur  ne 
sauraient  aller  jusque-là.  11  ne  peut  y  avoir  de  consti- 
tution d'État  qui  autorise  les  citoyens  à  se  faire  justice  de 
leurs  mains,  à  suppléer  à  Timpuissance  ou  au  silence  des  lois 
par  la  violence  et  les  armes.  Lors  même  qu^introdnisant 
Tordre  daDS  le  désordre,  on  donnerait  des  règles  à  la  violence 
et  on  créerai^  un  droit  de  la  guerre  à  T usage  des  particuliers, 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  société  ne  peut  commander  à 
ses  membres  le  sacrifice  d'an  vain  point  d*honneur,  et  exiger 
d'eux  qu'ils  supportent,  sans  se  procurer  une  satis&ctîon  que  la 
loi  leur  refuse,  la  honte  prétendue  et  fiictice  qui  serait  la  suite 
de  leur  patience.  La  société  impose  bien  d'autres  sacrifiées  : 
elle  prescrit  de  souffrir  la  misère,  la  fiiim,  les  plus  poignants 
besoins,  sans  permettre  à  ceux  qui  les  endurent  d'y  pourvoir 
par  la  force  ou  l'adresse.  L'opinion  ne  les  autorise  point  à 
remédier  à  leurs  maux  par  le  larcin,  la  filouterie  ou  le  vol 
qualifié.  Pourquoi  cette  différence  entre  la  violation  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  la  sûreté  des  propriétés  P  pourquoi  cette 
indulgei^ce  complaisante  pour  les  crimes  qu'enfantent  un  vain 
préjugé,  une  sorte  de  superstition  puérile,  et  cette  sévérité 
ififiplacable  pour  des  délits  auxquels  poussent  souvent  les  sen- 
tunents  les  plus  louables  du  cœur  humain,  et  les  nécessités 
physiques  les  plus  impérieuses? 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  seconde  partie  de  Touvrage  : 
celle  qui  présente  le  tableau  des  lois  les  plus  récentes,  ren- 
dues en  pays  étrangers,  sur  le  duel  et  Tinjure.  Le  champ  serait 
trop  vaste  si  je  voulais  comparer  les  législations  diverses  et 
faire  sortir  de  cette  comparaison  des  enseignements  utiles.  En 
Angleterre,  le  jugement  par  baUùUe  n'a  été  aboli  qu'en  1819. 
h^  règlements  militaire^  y  suppléent  ^  l'insuffisance  des  lois. 
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La  vea^e  d*iin  officier  tué  en  doel  est  privée  de  son  droit  à  la 
pension.  La  privation  des  droits  politiqnes  est,  aaiËtats-UniSy 
la  base  dn  système  répressif  da  dnel  ;  dans  le  Gode  de  la 
Louisiane,  des  réparations  sont  ménagées  à  Thonnenr  blessé. 
La  Belgique  nons  a  devancés  dans  la  jorispradenoe  qui  a  dé* 
claré  les  dispositions  du  Gode  pénal  de  1810  applicables  aux 
suites  du  duel.  Un  projet  de  loi  proposé  en  Hollande  tend  k 
établir  des  peines  infamantes  pour  le  cas  de  dnel  suivi  d*ho« 
micide  ou  de  blessures  graves.  La  législation  sarde  punit  le 
dnel  par  la  relégation,  Temprisonnement,  le  confinement, 
mais  avec  des  distinctions  nombreuses  applicables  aux  positions 
diverses  des  délinquants.  En  Autriche,  les  outrages  à  Thon- 
nenr  sont  classés  parmi  les  graves  infraeiUms  de  police:  la 
peine  du  carcere  duro  peut  atteindre  le  duelliste.  Dans  les 
États  prussiens,  des  ecun  d'hotmeur  sont  établies  pour  Tannée  : 
les  étudiants  sont  soumis  en  œ  point  à  la  juridiction  du  eénai 
académique  ;  Thomicide  commis  en  duel  est  assimilé  au  meur- 
tre ou  à  l'assassinat;  les  offenses  à  Fhonnenr  :  la  ca<omnt«, 
la  médieanee^  Vaffront,  sont  qualifiées  et  classées.  Une  loi  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  rendue  en  1838,  distingue  huit 
degrés  de  criminalité  dans  le  duel,  et  le  punit  de  la  mort,  des 
fers,  de  la  réclusion.  Sous  le  gouvernement  paternel  de  la 
Toscane,  des  mesures  administratives  et  de  police  semblent 
suffire  pour  prévenir  les  combats  singuliers.  En  Saxe,  en 
Wurtemberg,  en  Bavière,  en  Hanovre,  dans  la  Hesse,  le  duel 
est  classé  parmi  les  délits;  les  excitations  au  duel  sont  sévè- 
ment  punies  ;  les  peines,  aggravées  à  Pégard  du  provocateur, 
sont  atténuées  en  faveur  de  celui  qui  n'aurait  pu  éviter  le  duel 
sans  inconvénients  graves  pour  son  honneur.  Dans  les  États 
romains,  la  rigueur  des  anciens  principes  a  été  tempérée  par 
un  règlement  du  20  septembre  1832;  en  Espagne,  la  question 
est  encore  à  l'étude  ;  en  Portugal,  les  duels  sont  presque  in- 
connus ;  en  Suède,  l'exercice  du  droit  de  grâce  tempère  des 
lois  draconiennes,  mais  rien  ne  rachète  les  inconvénients  de 
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la  démaffcatipn  établie  entre  les  diverses  classes  de  la  se- 
ciété  ea  ce  qui  cooceme  TapiMrécîatioD  des  iDJores^ 
.  Tel  est  le  cerele  parcouru  avec  saocès  par  M.  Caochy  :  son 
ottrrage  est  digOê  de  TapprobatioD  de  rAcadénûe.  Plusieurs 
questions  importantes  de  droit  public  et  de  kgislatîoii  éiiau- 
gères  au  duel  y  sout  incideiamefil  traitées  ;  il.  mérite  d*étre 
étudié  par  tes  jurisconsultes  et  les  publieisteS  :  les  amis  de  la 
sciebce  et  du  pays  le  méditeront  avec  fruit. 
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MÉMOIRE 

SOB  LA    NfiCBSSITfi   DB    FONDER   BH    FRANCB 

L'ENSEIGNEMENT 

DE  L^ÉCONOMIE  POLITIQUE 

PAR  M.  FjBlix  de  la  FARELLE. 


Lenteur  se  propoM  <d'étalAir  combien  il  serait  «sseiitM  d 
urgent  q^e  récenemie  polkiqoe  fftt  profeMée  lai^meiit  «b 
France,  oomme  on  complément  d*édàcatton  pour  les  obosM 
lâiértlesy  et  répandlie  dans  les  rangs  de  la  société  au  point  d'y 
deTenir  popidaire.  Dans  ce  bot,  il  recherche  ce  qne  la  classe 
sapén'enre  et  la  classe  inférieare  pourraient  emprunter  de 
connaissances  otiles  et  pratiques  i  la  scîenoe  de  la  Imnation 
et  de  ia  répartition  de  la  richesse. 

Anx  premiers  rangs  de  la  classe  snpérienre  se  trouve  le 
*  groupe  noB^renx  des  hommes  Tonés  plus  spécialement  au 
maniement  el  à  la  direction  de  la  chose  publique  :  membres 
de  h  Mgidature,  administrateurs ,  magistrats,  agents  deiokHe 
espèce  du  pouvoir  exéciitif.  Comprend-on  que  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  Tune  de  ces  carrières  puissent  rester  plus 
longtemps  étrangers  aux  enseignements  de  Péconomie  pelt- 
tique  ?  Le  gouvernement  de  la  fortune  pobUque  serait^l  donc 
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livré  à  des  citoyens  qai  ignoreraient  les  premières  notions  de 
ridée  fondamentale  présidant  à  la  formation,  à  la  distribu- 
tion, à  la  consommation  des  produits  nationaux,  qui  ne  con- 
naîtraient ni  la  nature,  ni  la  fonction  de  la  monnaie,  ni  le 
sens  des  mots  valeur,  capitcU,  revenu  brut  et  revenu  net,  renie 
territoriale,  ni  la  théorie  de  Timpôt,  des  emprunts,  des  dé- 
bouchés, des  échanges  !  Et  cependant  relève  le  plus  studieux 
et  le  plus  intelligent  de  nos  universités,  connaît  à  peine,  lors 
de  son  entrée  dans  le  monde  politique,  le  nom  des  Ricardo, 
des  Mallbus  et  des  Say  ;  il  ne  les  connaît  du  moins  que  par 
quelques  lambeaux  de  nos  recueils,  qui  lui  ont  donné  des 
idées  si  fausses  et  si  confuses,  qu^une  ignorance  absolue  serait 
préférable. 

La  politique  proprement  dite  n*est,  après  tout,  que  la 
science  de  la  forme  sociale,  la  théorie  du  gouTememeni;  c^est- 
à-dire  de  Tinstrument  au  moyen  duquel  chaque  peuple  s'ef- 
force d'obtenir  la  plus  grande  somme  de  liberté  conciliable 
avec  le  maintien  de  Tordre  général  et  de  la  paix  publique. 
Mais  réconomie  politique  va  bien  plus  droit  au  fond  des 
choses  :  son  sujet,  c^est  rintérét  vital  et  capital  de  la  société 
en  soi.  Le  problème  qu'elle  se  pose  et  prétend  résoudre  est 
odui  de  faire  vivre,  sur  un  espace  donné,  le  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  aux  meilleures  conditions  d'existence.  Ce  n'est 
donc  plus  ici,  <;omme  l'on  voit,  le  moyen,  mais  le  bat  même 
de  la  sociabilité  humaine  qui  fiiit  l'objet  de  la  science. 

M.  de  Lafarelle  regarde  comme  une  anomalie  déplorable 
une  école  de  droit  sans  un  cours  obligatoire  d'économie  poli- 
tique; mais  cet  enseignement  ne  lui  parait  pas  moins  indis- 
pensable pour  les  classes  agricoles ,  industrielles  et  commer* 
claies.  La  science  leur  apprendrait  tout  ce  qu'elles  peuvent 
devoir  à  une  sage  proportion  établie  entre,  le  capital  fixe  et  le 
capital  circulant,  à  un  heureux  choix  du  site,  et  des  condi- 
tioos  matérielles  des  ateliers,  à  la  rigoureuse  exactitude  de  la 
icomptabilité,  à  un  habile  et  discret  ménagement  des  matières 
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premières,  à  une  sorveillance  minutieuse  et  assidue  des  ou- 
vriers.  L'économie  politique  contribuerait  à  rendre  la  pro- 
duction plus  habile  et  plus  féconde,  et  en  même  temps  à 
mettre  les  producteurs  en  garde  contre  Tenéombrement  du 
marché,  source  la  plus  habituelle  des  crises  commerciales,  en 
lear  enseignant  la  prévoyance  et  la  loyauté.  Enfin,  l'enseigne"' 
ment  des  sciences  économiques  imposerait  à  toiis  les  entre* 
preneurs  d'industrie  une  nouvelle  ligne  de  conduite  plus  ra- 
tionnelle et  plus  libérale  vis-à-vis  des  populations  inférieures  ; 
il  leur  révélerait  que  la  bonne  condoite,  les  lumières  utiles, 
ramélioration  de  l'existence  matérielle^  ne  sont  chez  elles  rien 
moins  que  fâcheuses  et  regrettables. 

M.  de  la  Farelle  pense  dès  lors  qu'il  serait  nécessaire  de 
créer  des  chaires  d'économie  politique  :  1°  dans  les  écoles  de 
droit;  2<'  dans  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres;  3<>  dans 
un  nombre  toujours  croissant  d'instituts  spéciaux  consacrés  à 
l'agriculture,  au  commerce  et  à  Tindustrie;  puis  il  examine 
l'utilité  et  les  conditions  de  ce  même  enseignement  rendu  in* 
animent  plus  élémentaire  et  mis  à  la  portée  des  nombreuses 
professions  vouées  à  l'œuvre  manuelle. 

«  Démontrer,  dit-il,  tout  ce  qu'elles  auraient  à  apprendre 
de  l'économie  politique,  n'est  une  lâche  difficile  qu'à  raison 
de  son  étendue  et  de  l'embarras  du  choix.  En  fait  dépeints  de 
vue  différents,  c'est  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  so- 
ciété que  l'inestimable  prix  du  temps,  la  miraculeuse  puis- 
sance de  l'épargne  progressive  et  accumulée,  l'absolue  né- 
cessité de  beaucoup  de  prudence  et  de  raison  à  l'endroit  de 
l'union  conjugale,  sont  des  vérités  rudimentaires  aussi  pro- 
fondément ignorées  que  constamment  méconnues.  Nous  ve- 
nons de  toucher,  messieurs,  aux  causes  les  plus  énergiques 
comme  les  plus  intimes  de  cette  misère  profonde,  radicale, 
incurable,  pour  laquelle  il  a  bien  fiiUu  inventer  un  nom  nou- 
veau^ puisqu'il  s'agissait  de  caractériser  un  phénomène  propre 
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eL  spécial  à  Tépoque  moderne.  Oui,  le  gaspillage  de$  heures 
el  desforces,  le  défaut  d'ordre,  d'économie  et  d'esprit  de  suite, 
to  fiicilité  plus  qu'imprévoyante  avec  laquelle  les  mariages 
précoces  se  multiplient  au  sein  du  prolétariat,  voilji  les 
sources  véritables  du  paupérisme,  ce  redoutable  contre-poklA 
de  tous  les  bieo&its  sociaux  dus  à  notre  civilisation  contem- 
poraine. 

Jadis  k  classe  supérieure  ex^^it  sur  les  classes  laborieu- 
ses un  patr(«age  légal,  que  je  suis  certes  bien  loin  de  regret- 
ter et  de  vouloir  réhabiliter  :  sa  disparition  est,  je  le  recon- 
nais, un  progrès  civilisateur,  puisqu'elle  a  fait  faire  un  pas  à 
l'humanité  vers  la  conquête  de  l'indépendance  et  de  la  dignité 
individuelle  de  tous  ses  mémoires.  Toutefois  ta  subordination 
des  travailleurs  du  dernier  ordre,  vis-à-vis  de  ceux  qu'il  £a^ut 
bien  appeler  leurs  maîtres,  laissait  en  quelque  sorte  à  cei^x-ci 
4ine  large  part  de  responsabilité;  d^ns  la  conduite  de  ceux- 
U,  les  croyances  religieuses  offraient  d'ailleurs  à  ces  mêmes 
classes  ouvrières  une  direction  énergique,  constante,  ininu- 
tieuse,  et  qui  s'accordait  habituellement  très-bien  avec  les  pres- 
criptions de  l'économie  politique.  Je  dis  habituellement ,  et 
non  pas  constamment,  à  cause  de  certains  abus  qui  n'étaient 
pas  partie  intégrante  de  ces  croyances,  et  dont  la  suppression 
a  de  nos  jours  mis  en  accord  parfait  les  préceptes  de  la  religion 
et  ceux  de  la  science  économique. 

Mais,  de  ces  deux  hautes  influences,  de  ces  deux  grandes 
fonces  directrices,  Tempire  de  la  religion  et  de  la  domination 
des  cailgs  supérieurs,  la  première  s'est  u^alhenreusement  fort 
affaiblie,  la  seconde  a  par  bonheur  fait  son  temps  :  comment 
et  par  quoi  sera  comblé  le  vide  immense  qu'elles  ont  laissé 
dans  Je  milieu  social  P  Messieurs,  par  la  science  de  la  vie  ma- 
térielle, celle  qui  enseigne  à  chacun  de  tous  l'art  de  se  con- 
duire et  de  faire  ses  affaires  soi-même,  par  l'économie  politi- 
que en  «n  mot.  On  s'effraye  beaucoup  de  nos  jours  du  goût 
effréné  qui  se  4èvploppe,  ditrioin,  de  plus  en  plus  «u  sein  des 


—  79  — 

masMsponrlesjmiisssBcefttenMeUeset  pour  lebieD-ètre  maté- 
riel :  ily  a  dans  ees  apprébensions  lieo  de  distingoèr.  L*amoiir 
da  plaisir  {Aysiqne,  alors  qu'il  a  seulement  pour  objet  la  sa- 
tbfactioB  des  passions  les  plus  grossières  et  les  pins  bmtales 
de  rhommet  alors  qu'il  ae  manifeste  sous  la  forme  dégra- 
dante de  rirrognerie,  de  Tintempérance  ou  de  la  débaucbe, 
est,  sans  contredit,  un  principe  démoralisateur  qu'il  faut  atta- 
^er  et  combattre  par  les  influences  réunies  de  la  religion,  de 
la  morale,  de  la  science;  mais  le  désir  du  bien-être,  renfermé 
dans  de  justes  limites,  et  se  proposant  de  procurer  à  l'homme 
des  conditions  d'etisCence  qui  peuvent  seules  lui  permettre  de 
porter  ee  nom  avec  une  certaine  dignité,  ce  désir-4à,  bien  loin 
de  le  dégrader^  soit  au  physique,  soit  au  moral,  contribue  an 
eontratre  plus  que  quoi  que  ee  soit  à  le  relever  et  à  l'amé- 
liorer. Sous  ce  double  ^rapport,  ce  désir,  ou  plutAt  ce  besoin, 
est  une  source  inépuisable  de  louables  efforts,  d'énergiques 
encouragements  et  de  vertus  de  plusieurs  genres. 

Oui,  c'est  un  bien,  un  très-grand  bien  pour  la  classe  la  plus 
nombreuse,  que  de  prétendre  avec  ardeur  et  persévérance  à 
WÊ»  alimentation  plus  substantielle,  à  un  vêtement  plus  sain 
et  plus  élégant,  à  une  demeure  plus  commode  et  plus  large, 
à  un  existence,  en  un  mot,  plus  douce  et  plus  confortable  : 
tofutes  les  conquêtes  qu'elle  fiiit  dans  ee  sens  sont  des  con- 
quêtes an  profit  de  son  progrès  moral  :  malheur  an  peuple  ou 
è  la  fraction  de  peuple  qui  a  perdu  tout  souci  de  la  propreté 
al  du  bioi'^tre  matériel  ;  car  il  a  perdu  sûrement  aussi  tout 
SBuct  de  sa  dignité  et  de  l'honnêteté. 

Voilà  certes  un  premier  point  de  vue  qui  établit  jusqu'à 
révid«BCe  combien  l'économie  politique,  en  devenant  popu- 
laine,  pourrait  rendre  de  services  aux  masses.  En  voici  un  se- 
cond qui  n'est  pas  moins  fhippant. 

Parmi  les  causes  de  perturbation  €l  de  désordre  que  vous 
voyons,  avec  un  ejflmî  bien  légitime,  è^ore  et  se  développer 
dans  l'ordre  social  nouveau,  dans  leréglmcf  industriel,  il  n'en 
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esl  pas  de  plus  fréquentes  uî  de  plus  graves  sans  doale  que  la 
coalition  d'ouvriers  ayant  pour  but  d'obtenir  une  augmenta- 
tion de  salaire  ou  d'assouvir  une  animosité  brutale  contre 
remploi  des  machines.  Gomment  les  a-t-on  combattues  jus* 
qu'ici»  et  que  leur  voyons-nous  opposer  en  toute  occasion?  Le 
Gode  pénal  et  la  force  des  baïonnettes  :  eh  bien,  ce  sont  U 
évidemment  des  remèdes  tout  à  fait  empiriques,  qui  suspen- 
dent les  symptômes  du  mal  sans  en  atteindre  le  moins  du 
monde  la  cause  organique.  Mais  supposons  qu'un  enseigne- 
ment populaire  ait  répandu  dans  la  classe  ouvrière  de  saines 
et  justes  notions  sur  les  véritables  lois  de  la  libre  concur- 
rence, l'équilibre  naturel  qui  s'établit  dans  la  part  de  rému- 
nération propre  à  chaque  ordre  de  producteurs,  et  tous  les 
avantages  de  la  liberté  dans  les  rapports  entre  le  maître  et 
l'ouvrier;  supposons  que  cet  enseignement  leur  eût  fait  tou- 
cher au  doigt  et  à  l'œil  l'immense  profit  que  les  masses,  après 
quelques  inconvénients  transitoires,  après  quelques  souffran- 
ces passagères,  retirent  toujours  de  remploi  des  machines,  et 
qu'il  leur  ait  montré  cet  emploi  abaissant  le  prix  de  tous  les 
objets  qui  constituent  leur  consommation  usuelle,  élargissant 
les  industries  qui  les  produisent  au  point  de  multiplier  pres- 
qu'à  l'infini  les  bras  employés  par  elle,  et  dégrevant  ces  bras 
eux-mêmes  d'un  labeur  matériel  énervant  pour  l'attribuer  aux 
forces  brutes  de  la  nature  ;  jsupposons,  dis-je,  toutes  ces  in- 
.contestables  vérités  répandues  et  comme  infusées  dan&  tous  les 
ateliers,  dans  toutes  les  agrégations  de  travailleurs.  Le  mal 
que  je  signalais  tout  à  l'heure,  et  qui  préoccupe  les  gouvenie- 
ments  à  si  juste  titre,  ne  va-t-il  pas  se  trouver  frappé  dans  tout' 
germe  et  atteint  jusque  dans  sa  racine?  Enfin,  et  c'est  id  le 
troisième  et  dernier  point  de  vue  de  la  seconde  partie  de  mon 
sujet,  le  plus  grand  peut-être  des  services  que  l'enseigne- 
ment des  vérités  économiques  serait  en  mesure  de  rendre  aux 
classes  laborieuses  consisterait,  selon  moi,  à  faire  revivre  chei 
elle  le  colta  et  la  pratique  d'un  principe  éminemment  social, 
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leur  antique  patron  «  le  glorieux  inflrument  de  leur  éoiaDci- 
pation  cmle,  da  principe  d'association. 

Mlivré  désormais  de  tout  alliage  corrupteur,  avec  les  abus 
du  monopole  et  de  la  fiscaliié,  ce  principe  doit,  si  je  ne  m'a* 
buse,  influer  plus  que  quoi  que  ce  soit  sur  les  deMinées  fu- 
tures de  nos  populations  laborieuses.  C'est  lui  qui ,  sous  la 
forme  des  sociétés  de  bienfaisance  mutuelle  et  de  secours  ré- 
ciproques, doit  alléger  toutes  les  misères,  f  mortir  toutes  les 
souffrances,  fruit  de  la  maladie  ou  du  défaut  do  travail.  C'est 
encore  lui  qui  pourrait  peut-être,  sous  la  forme  de  commu- 
nautés libres,  doter  ces  mêmes  populations  d'une  organisa- 
tion disciplinaire,  d'une  juridiction  paternelle  et  domestique» 
sorte  de  compagnonnage  épuré  et  élargi  ;  c'est  lui  enfln  qui, 
par  l'agrégation  conventionnelle  d'un  certain  nombre  de  pe- 
tits ]^roducteurs,  pourrait  leur  fournir  le  moyen  de  lutter  sans 
trop  d«  désavantage  contre  la  concurrence  de  plus  en  plDs 
écrasante  des  grands  capitaux,  et  fournir  à  la  classe  inférieure 
mi  dernier  refuge  centre  les  envahissements  de  la  féodalité 
industrielle,  si  ceDe-cî  devenait  ja mai» oppressive  ou  seule- 
ment menaçante. 

Mais  qui  peut  enseigner  au  {Peuple  et  le  principe  d'asso- 
ciation, et  sa  bienfeisante  portée)  et  ses  fécondes  apptiicatioas, 
et  les  trop  faciles  écarts  auxquels  ses  abus  pourraient  l'en- 
Inriner?  Je  l'ai  déjè  dit  :  l'économie  politique. 

Que  réconomie  sdit  donc  mise  au  service  de  toutes  les  in- 
tell^ences.  Grèce  à  cette  netteté,  à  cette  lucidité,  à  oette  fé- 
conde souplesse  qui  caraetériflent  notre  littérature  et. notre 
langue,  qu'elle  descende  soué  cette  nouvelle  fbrme  dès* hau- 
teurs d^  la  spéculation  pour  se  Caiire  simple,  ftraile,  triviale, 
amusante  s^f  le  faut,  pour  passer  «nun^mot  à^rétstprotique; 
4u'lâ(le  pénètre  daiM  les  entrailles  dit  corps  social  tout  entier 
par  des  traités  élémentairi»  ,^r  des  rédts  ^létham»,  par 
tfes  journaux  à  bon  marché,  par  l'e&selgnement  donné  dans 
let  écoles  d'arts  et  mét^rs,  dans-  les  écbles  «ermt^es  et  s«pé. 
x.  6 


TîWtm  dei'ittftmctM»  primain»»  et  pios  Uni»  pent^ôUre,  par 
tous  les  institatears  sortis  do  sein  des  écoks  iiorinales. 

L*écoooime  politiqoe,  ainsi  amenée  au nombredes  conBaifr- 
sanœs  populaire»»  voilà  le  plus  puissant  auxiliaire  qu'il  soit 
possible  d'offrir  aujourd'hui  à  la  religion-  et  à  la  morale. 
Pulsse-t-elle,  à  ce  titre,  obtenir  droit  de  bourgeoisie  de  la 
docte  et  libérale  université  de  France  t  tel  est  ie  vœu  sincère 
et  longuemeni  réfléobt  que  j'ose  placer  avec  une  entière  con- 
iance  sous  le  patronage  ée  l' Académie  de»  sdbBBceji  œovaltt  et 
politiques. 


Après  la  iectupe  du  tnétiaoire  de  JA*  éciLkFèMUMj 
M^  Cousin  a  présenté  quelques  observalioBS  sur  la  place  qu'A 
«at  oonvenaide  d'accorder  à  l'enseigneiBeiii  de  l'économie  p(>- 
litiqtte«  et  M.  BulUqui  a  lyouté  ce  qui  suit:  Ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  les  observations  qui  vienne^*  d'être  prései^tées 
par  M.  Cousin,  c'est  le  désir  qu'il  manifeste  de  parquer  l'éco^ 
nomie  politique  dans  les  faouUés  de  droit  et  daiis  les  écoles 
oormalfls  sopérieufes.  Pourquoi  la  mettre  ainsi  à  rétroin? 
Je  ne  crois  pas  que  l'enseignement  de  cette  soîattce  doîv«  être 
restreint  dans  de*«ellea  limites  :  je  la  crois  d'iK^  intér^  pl^ 
général)  et  il  me  seïnble  qpo  l'ens^igneoKent  pourrait  en  être 
répandu  d'mmmtniére  p)u» large  sans  ioconvénieni.  Et,  par 
enemple,  quel  saiit  préaenia  plus  de  diffîqoUés  i  ^ludier  que 
rimpâl;  S^itfftt  ttufi.diose*  sur  laquelle  ropinim  ait  besoin 
d'être,  «éckâréii,  aisoffément  c'est  «ellA-là.  Si.  dans  les  collèges 
royaux,  km  apprenait,  inon  les  •  parties  éMiéréfa  de  la  science 
étxmomîquii^  mais  les  parti«i,  apidicables,  on  .repdxtût  de 
fipnds  eervicas  à  to  4ociàé.  Si  le  J|^t4^dea  ippôtA  illdireci^ 
éMt  «sMUxeiipliqué^  on  .trfivwilleifait  .beauflon^^Mi  maktfim 
dela'paiiiipuUiqne..Il«n  est  demêm»  4is  qpvPtma  de  fkoiMi- 


latiODy  é»  diftiitèy  de  pruoiis,  d'entreptiiOA  de  tttvaQSipu- 
Mot»  de  douane.  Itoasles  joan  nous  voyons  dei  homme» 
Irès^^aat  plaeés  qui  n'ont  encane  notion  de  cet  matières ,  o^ 
qat  Be  les  oomiaisseiit  qve  bien  impariiitemeut. 

M.  Cousin  est-il  liîen  convaînea  que  notte  époque  ressem- 
ble aux  premièves  années  dn  sièele  ?  Quand  nous  voyons  on 
grand  BMnisIre  tdl  <^e  sîr  Robert  Peel  veventr  aux  Trais  prin- 
eifes,  renvePier  et  qu'i  a  adoré,  aéerer  ce  qu'il  a  renvetaé^ 
ne  £int«il  pas  veeonnaUtre  que  l'éooiiomie  politique  est  qoel-j 
que  efaose  P  Quand  «n  voit  une  Ugfne  oomme  celle  que  les  leifc 
des  céréales  ontaiseuée,  souleMe  par  «ne  Epuscriplbn  de. 
7  ou  8  millions,  forcer  Fentrée  du  parlement)  îmfMiser  an 
gottvemement  une  diradlon  nov^elle,  k  sëdnee-doit  oofipter 
pour  (pielque  cbeee.  .... 

J^aj&utanâ.€equefappellvai  un  argnmtatpensonnel,  uii 
aignmeitt«d  ho/aùMim.  Penipquoî  l'étude  de  la  philosophie  à 
laquidle  M.  Gonsin  perle  un  si  juste  intérêt,  de  la  philosophie, 
qu'il  a  filorieusement  enseignée,  4ie  seraîtrelle  pas  aossi  ren^ 
veyée  dane  les  régions  qu'il  destine  ji  Féoenomie  -poiiliqae? 
Bttt-èile  plus  applicable  dans  se»  usages  de  chaqiie  j<iiAff,  phis 
féconde  dans  ses  résultats?    • 

M.  PissY,  répondant  à  une  objection  de  M.  Gousio,  fondée 
sur  la  nouveauté  de  la  sôenceéeoiiemique,  dé(jare  qu'il  n'ad- 
met pas  que  l'antiquité  d'un  :ensei9nement  soit  la  mesure 
rnèuBe  de  son  degré  d'utâité.  Tontes  les  scienbesi^  datant  pas 
de  la  même  époque;  il  en  est  dont  rd)jet  a  fitiiré  et  fixé  d'a- 
bord l'&UentioB  de  reprit  humaiOf  et  cdles-li  seules  ont 
commencé  par  obtenir  place  dans  les  éludes  de. la  jeiiaesee. 
Qu'en  est-il  arrÎTéP  C'est  que  les  antros  aeianides,  celles  qui, 
reposant  sur  l'observation  attentive  des  faits,  se  sont  formées 
les  dernières^  ont  en  peine  à  se  ùise  comprendre  dans  le  cer- 
cla déjà  renqili  des  études,  et  koigtemps  même  lenr  impor- 
tance >ct  leorotiMIé  ont  été  méconnues.  L!éeoQOMie.pf9Uiiqu0 
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est  une  sctenoe  neave;  ce  ii^est  pas  qae  de  (o«t  temps  n*«ieiit 
existé  certaines  idées  snr  les  moyens  et  les  causes  de  la  pr^ 
spérité  pnbtiqae  :  Aristote  a  même  fait  une.éeonotme  politiqae; 
mais  ane  science  n'est  réelle,  n'est  susceptible  d'an  ense^ne- 
ment  régulier,  qœ  lorsqu'elle  a  recuetUi  et  coordonné  un 
grand  nombre  de  principes  et  de  règles  d'une  appUeation  sûre, 
et,  à  vrai  dire,  Téconomie  politique  n'est  arrirée  à  ce  degré  de 
maturité  que  durant  le  siècle  dentier.  La  raison  en  est  simple. 
L'économie  «politise  ue  pouvait  sortir  que  de  l'étode  atleutiTe 
des  faits  complexes  et  mobiles  de  l'ordre  social  ;  or  ces  faits  ne 
se  produisent  quesocceesivemeat,  et,  tant  que  les  aedétés  ior 
rent  jeunes,  ils  n'étaient  ni  asses  nombreux,  ni  asses  caracté- 
risés pour  offrir 4ie&inforitiatioa8  suffisamment  nettes  et  posi^^ 
tives.  Il  a  fallu  de  nombreuses  transformatieiM  sodaks .  pour 
les  mettre  à  découvert,  pour  en  montrer  l'enchatuement  elles 
causes ,  pour  en  dévoiler  l'ensemble,  et  l'économie  ftolitiqiie 
ne  s^est  constituée  à  l'étai  défiQitif  de  science  qu'à  l'aide  de  ln«^ 
mières  qui  ne  pouvaient  éclater  qu'au  s«n  de  ctvilisatiOBa 
avancées,  que  lorsque,  grâce  à  l'extinction  graduelle  de  la 
servitude  qui  pesait  sur  les  classes  laborieuses,  le  travail  est 
devenu  libre. 

Mais  cette  formation  tardive  de  la  science  économique  est- 
elle  une  présomption  contre  son  droit  à  l'admission  aux  bon- 
neurâ  de  renseignement?  Ce  serait  se  tromper  beaucoup  que 
de  le  croire.  C'eA  l'utilité  même  des  vérités  proclamées  par 
une  science  qui  doit  servir  de  règle  et  de  mesure  à  cet  égard. 
Or,  de  nos  jours,  tout  atteste  que  la  connatsçanee  des  vérités 
économiques  devient  de  plus  en  plus  nécessaire.  £n  efiet, 
plus  les  30ciétés  déploient  d'activité  industrielle,  plus  la  ri- 
chesse crott,  plus  les  relations  sociales  se  multiplient  et  se 
compliquent,  et  plus  les  moindres  erreurs  dans  la  gestion  de 
leurs  intérêts  deviennent  dommageables  et  suscitent  de  mé- 
contentements. C'est  l'ignorance  des  fiûts  économiques,  c'est 
le  manque  de  notions  suffisamment  répandues  dans  toutes  les 
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dMtea  qui  laisse  UbI  d'ineerUtMilM.et  souiève  laai.  d«  ééteb 
en  matière  iJPimpdU  qui  jatte  luit  éo  temeqta  de  itiacofdQ 
entre  les  ehefs  des  msnQfactttres  et  leurs  salariés^  ^iaocré* 
dite  tMt  d'utopies socialos  et  mèaae  d^irritatiàns ait  sojetdii 
droit  de  propriété,  qui,  en  enhpécbant  les  populations  de»  d*4 
▼ers  ÉtatB  de  multiplier  plus  npidemeut  leurs  échanfés,  enn 
tretieut  les  seutiments  hostiles  quelles  se  porteut.  Si|ppasts 
la  science  éconemique  largement  versée  par  .un  «nseig^ement 
bien  entendu,  les  vérités  qu'elle  a  constatées  neiaKteaifiitf 
pas  à  se  foire  jour;  elles  circuleraient  daas  tous  le&  rau^s^  et 
leur  empire  progressivement  affermi  finirait,paf  .supprima 
bien  des  meti&ëe  dis^entiasent,  jet  par.  melAra  datis  Je^.ofiit 
nions  jm  aceord  ainsi 'favorable  à  la  ^ia  publique.  419*4  la 
bonne  apptiaitioa  des  ressources  et:  des  forces  oationalfs.     I 

Cest  ce  que  pl«î^rs;gCNifernemenls  onft.-iéDii;.  Véoam^ 
mie  poétique  est  professée  dans  un  gmildnomlM  d'uniter» 
ntés  et  d*élablisselàents  d'éducaUen.  d«  l'Ailemagn^ci  Ta? 
vantage  de  cetemseigDementieat  mainienaM  distinlst;  Laspror 
teseors  appeUent  fattcntion  sur  les  âiits  dont  'la  ^saciétè-^ 
préaocnpe;  ils  montrent  que,  .dans.  Télat  donné  .des.  betoinf 
publics,  les  dépenses  et  faes  rec<|ttts:oikt  on-  éqikilibnaioéQfiér 
smre,  que  les  impôts  n'exeèdeat  pas  les  besoins»' auxquels "ili 
pourvoient,  que  k>  fonoe  en.  est.  celk >qtte  la  sitoatioli  des 
popoJaiîoiis  reoommiasde^; etqueles  a(mélieaftionS):]ie.<pei£h 
root  venir  qu'à  l'aide  des  perfçctiennemaBis-dtt  travail  étalai 
progrès  delà  richesse.  ...i  .-     ai 

M.  Ban,  entre  autres,  a.  fait  .imprimée  at'  vous  aiadMSsA.ta 
série  de  sea  cours  à  roniversité  d'HeideUotei^.  On*  y  tnouiiq 
l'explication  des  néoestitéa  qui  pèsent  sor  l'àdmihistKailmi 
prussienne,  et  la  preuve  qu'elle  porte  dans  sea'BCtea.kihea* 
pect  des  ifrtéréUi.sttr  lesquelsi elle  est appeléeri^staluer.JtïmÉ 
rappelle  qu'il.a  longuement  expasé  les  motifs  qui*  readept^ié 
payement  de  Timpât  lerritorial  en  nature  plus.oaérimxaat 
contribuables  que  le  payement  en  argent,  et  par  làil  acon^ 
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tiWmh  àdébirraner  ie  gMitememenl  éet  olneiftioips  é^mM 
paît»  det  ipidpfiétairet  qtti  ne  oêsipitnt  de  r^net  le  roÉout 
à  œt  4DciiD'«ode  de  péreeptien.  Les  lemiète»  qÉt  ks  phH 
finsèqEB-  des  sciences  dites  camérales  ont  Bases  àla  pevtée  êe 
teus  ont  eu  leor  eiiet  en  AUemstgBei,  et  dms  la  elaese  flairés 
dol  dispaniv  sur  nne  foule  de  points,  des  préjngéa  «I  dea  er^ 
iaQP9  qui  faèsaieiit  obstâote  à  la  iMone  adaMÛaIffaliMi  d» 
|iays  )c(  ^laissaient  subsister  des  prévtnlitBa  tl  dea  oiépnsci 
qui  «ntenraasaknt  la  marofae  éeSiafiairea.  ' 
î  G*^t  là  riflsnenae  mais  non  le  eeal  Èdsnào^  ^è-  aeodnif 
l^enseignamfiit/ paaioul  oà  il  pent  lrenseiP'eapveiii|hieiiieBl 
plaee,  de  l'éooniMBie  politique.  Lsa  papuiaiiànâlnmiinl  laaw 
opinions  dans  «p  koi^oD  étroit;  eHea  jneaitijdes^lMiaea par 
les  apparences  ;  «lies  s^arrétettt  à  récorae.  Blarfir  ^  reolififlr 
lews  idées,  leor  menlns  les  copséqMM^  éjoifeées. mais 
etftaines  deslaetcs-ci  diçsidroanstanees^  tep  <PP^^  ^  '^P^ 
cier largement  àiâié  saincHMBi  ieavs imétéÉs^à  sTalMaber^ns 
ttérUésioodanieiitalesyÀoompfeDtJhwïtoulaaâes  tiéasai^'de 
Fordpe  secidly  ee  sefaii  les  af&anobir  du  jotts  d^e|ffeiini,^4ie 
psBsions  qui  les  toiinbeutent  «et  jpuvent  -les  etitr^ttoimi  àfWf 
desTOieaéùilqs  attend  une:  pvospéritè  ooiss^e.  Sappose^ 
dssêlaspesiouvfièraa  instruites  das  lois  «à^eHaè  fip  régisr 
satit'ies«a]àires«q»em  délermifieislJfsi  oaciBs^oim  «deteUaf 
daases  «caeplèiiaientiasséraènC;)e8'  Q«adilions>d^xisteM»  apnf 
leiqaelkft  elles  sidtoiatent,  et,  phis  aptes  à  en/tipev  parti/  se 
montreraient  plus  calmes,  moins  disposées  à  jcéder  à  dea  en-» 
téalnanents  loojonra  coateaites  à  lauj^-véritaUe  inilMt;  aop- 
peoeeieQcoi^de^  pvodueieors  bien  convaineus  que  toute  ne* 
aure  artlfidelle  qui  ajoute  à  leurs  bénéfices,  ne  tard»  pas  à 
multiplier  leurs  Qonenrrent3  au  paint  de  raaaener  ces  mtees 
bénéfices  au  taux  ordinaire  et  mèose  «u-dessous  4e  ce  (taon  : 
lès  gouvernenients  rencontreraient  moins  de  diffiovltés  d^ns 
f  aecampliasemeat  de  lèvre  devoirs,  et  les  seciétés,  échappante 
de  faux  eosplois  de  leurs  capitaux,  fleprirasapt  avec  plM«de 
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promptitude.  En  définitive,  Féconomie  politique,  c'est  la  col- 
lection des  Térités  recueillies  en  matière  de  richesse  sociale  et 
même  privée,  et  de  telles  vérités  ne  sauraient  être  trop  en- 
scâgniées  dtns  i'iaiaérét  des  États  comme  dansFIntérèt  des  90- 
pidaëoas. 

liminiaBl,  eomtMnl  oifanifer  cet  enseignement?  ot  \t 
fi^cet?  G'ettia question  praliqoe.  A  mon  aris,  il  ^porte  que 
cet  enseignement  soit  aussi  répanda  que  le  permet  l*état  ac- 
tuel des  faits,  et  parmi  les  faits  je  comprends  la  diOiculté  de 
trouver,  dès  à  présent,  beaucoup  d'hommes  en  état  d^  le  hifi|i 
donner.  Mais  enfin  rien  n'empêche  de  eommenonr  1'4b«vi?#| 
et ptea ^kr nvanootty  vint  la  saeiélé  y  ga^neM.  La>iftfeiiec^ 
}e  le  tépèie,  estnettv«  ;  mais  elle  n'en  est  pas  pôuf  «da  UM^kia 
importante.  En  ftiit  de  teiénce,  l'Âge  n^est  pas  le  signe  carac- 
téristique de  Futilité  ;  peilt-èlre  même,  dans  Tordre  général 
des  découvertes  de  l'esprit  humain,  les.  vérités  les  plus  récem- 
m^t  constatées  sont-elles  d'ordinaire  cellea  dont  la  spciéié  a 
h  plus  besoin  au  momont  «ême  où  eUes  se  prodni«rabt,  H 
dmitil  cH  te  pitts  esBsntiel  de  atcdAder  la  pitopagalioti. 


BULLETIN  DE  JUILLET  1846. 


êÉAifCE  BU  4.  —  M.  le  comte  Portails,  en  offirBint  à  rAcadénrie, 
au  nom  de  l'auteur,  l'ouvrage  en  deux  volumes  que  vient  de  pu- 
lÉior  M.  Eugène  Gaoohy,  sur  U  DuH  considéré  dams  ses  migmes 
st  dans  Véta$  act^el  des  mmurSj  fait  un  rapp<Mrt  verbal  sur  cet 
ouvrage*  —  M.  de  Gérando  adresse  en  hommage  à  T Académie 
deux  brochures,  ayant  pour  titre,  la  première,  Éloge  de  Joseph- 
Marie]  baron  de  Gérando,  par  M.  Bàyle-Mouillard,  et  la  seconde, 
'Ëûai  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Marie-Joseph,  hoâ^on  de  Gérando^ 
par  M"«05{èrTlfr  Morel.  —  L'Académie  reçoit  le  quatrième  volume 
de  \HistO¥i*e  d^Sspagne,  depuis  les  premiers  temps  historiques  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand  F//,  par  M.  Raaaeaw  Saint-Hilaire 
(nouvelle  édition  revue  et  corrigée).  -7  M.  Franck  continue  la  lec- 
ture de  son  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  Certitude. 

Séance  nt  11.  —  M.  le  comte  Portalis  fait  hommage  à  T Acadé- 
mie d*un  exemplaire  dii  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  chambre 
despaiffi^,  dans  la  séance  du  97  juin  1846^  à  roccaaion  du  décès 
de  M.  le  boironPortcil.  -^M*  Franctt.ooiiliime  la  lecture  de  son 
Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  Certitude,  —  Comité  secret. 

SéAMcs  DU  18.  —  M.  Franck  continue  la  lecture  de  son  Rapport 
sur  le  concours  relatif  à  la  Certitude,  —  M.  le  secrétaire  perpétuel 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
sur  la  Philosophie  indienne,  —  Comité  secret. 

Sbance  du  25.  —  m.  le  secrîtàîre  perpétuel  continue  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  la  Philosophie 
indienne,  —  M.  Raymond  Thomassy  est  admis  à  lire  un  mémoire 
touchant  V Histoire  de  la  législation  sur  le  sel. 
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RAPPORT 

SDK  LES  MÉliOIRES  ENVOTtS  POUR  CONCOUBm 

AU  PRIX  DE  PHILOSOPHIE 

PROPOSÉ  EN  1843  ET  A  DÉCERNER  EN  1846 

AU    NOM   DB   LÀ   9BCT10M    DE  PHILOtOflBIB 

PAR   H.  FRANCK. 


N-  16. 


a  On  n*est  jamais  plus  exposé  à  transgresser  les  rè^es  de  la  lo- 
gique que  lorsqu'on  essaye  de  prouver  ce  qui  n*a  pas  besoin  de 

'ôtre.  » 

Rbid. 

(237  gages  in-4<>,  écritare  très-fine.) 

Ce  petit  écrit  a,  sur  tons  ceux  dont  je  vous  ai  entretenus 
jusqa^à  présent,  une  supériorité  marquée.  C'est  presque  tout 
le  contraire  de  celui  que  nous  venons  de  quitter.  Autant  ce 
dernier  est  confus,  ambitieux,  plein  d'hypothèses,  autant  ce- 
lui-ci se  distingue  par  Tordre,  la  prudence,  la  sobriété  dans 
les  jugements.  Sur  les  237  pnges  dont  il  se  compose,  il  en  faut 


(1)  Voir  la  i"  partie  da  ce  rapport,  tuprâ,  p.  5. 


—  90  - 

retraDcher  73,  c*e$l-à-dire  près  d'an  tiers,  qui  forment  un 
appendice  exclasivement  consacré  à  la  philosophie  de  Kant. 
Mais,  dans  cet  espace  étroit,  la  question  proposée  par  TAcadé- 
mie  est  traitée  tout  entière,  sous  toutes  ses  faces,  avec  on  bon 
sens,  une  netteté,  une  sagesse  en  quelque  sorte  toute  pratique  et 
une  honnêteté  d'intention  qui  inspirent  tout  d'abord  une  véri- 
table estime.  Ce  sentiment  s'accroît  enoore  lorsqu'on  apprettd 
dans  une  note,  vers  la  fin  du  mémoire,  que  ce  travail  est  celui 
d'un  prêtre,  d'un  ancien  professeur  de  théologie»  qui,  après 
avoir  enseigné,  avec  l'assentiment  de  ses  supérieurs,  les  prin- 
cipes philosophiques  de  M.  de  Lamennais,  quand  M.  de  La- 
mennais n'en  avait  pas  encore  tiré  lui-même  les  véritables 
conséquences,  s'est  réconcilié,  peu  à  peu,  sans  rien  perdre  des 
sentiments  de  son, état,. avec  la  raison,  avec  la  philosophie,  et, 
qui  plus  est,  avec  la  philosophie  de  notre  temps.  Un  fait  pareil 
n'aurait  pas  été  remarqué  il  y  a  deux  siècles ,  un   siècle  et 
demi,  quand  le  clergé  de  France,  ayant  à  sa  tête  Bossuet  et 
Fénelon,  comptant  dans  ses  rangs  Malebranche,  Arnauld,  Ni- 
cole, le  P.  André,  secondait  avec  tant  d'éclat  et  de  génie  la 
révolution  cartésienne.  Sauf  deux  exceptions,  dont  l'une  n'ap- 
partient pas  à  l'Église,  dont  l'autre  n'a  pas  osé  se  trahir  avant 
la  mort  (}e  parie  de  Pascal  et  de  Huel),  on  ne  croyait  pas 
'4iors  qti0  le  Scepticisme  fût  le  chemin  de  la  foi,  et  l'on  se 
gardait  bien  de  mettre  l'honneur,  le  salut  de  la  religion  dans 
l'abaissement  de  l'intelligence.  En  remontant  encore  plus  loin 
dans  le  passé,  à  cette  époque  où  la  foi  h  plus  naïve  et  la  plus 
soumise  suffisait  à  tous  les  esprits,  on  voit  le  clergé  donner 
lui-même  l'éveil  à  la  raison,  et  soumettre  à  son  libre  contrôle 
les  questions  les  plus  élevées  de  l'ordre  moral  et  religieux. 
Saint  Anselme  de  Gantorbéry  fut  le  prédécesseur  de  Descartes. 
JHAais  at^ourd'hui,  de  la  part  d'un  prétre>  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre preuve  d'intelligenoe  et  de  caractère  que  de  ne  pas 
condamner,  sans  le  connaître,  tout  mouvement  philosophique 
vraiment  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  vraiment  libre,  et 
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même  de  s*y  associer  ouvertement,  quand  il  ne  bletae  ni  ses 
croyances,  ni  la  dignité  de  sa  position. 

Toutes  les  qualités  que  je  tiens  de  signaler  peuvent  exister 
parfaitement  sans  rorigtnalilé;  el>  en  effet,  il  n^y  a  rien  d'o- 
riginal dans  cette  composition.  Ge  qui  en  fait  ia  base,  c'esl  la 
ptiilosophie  du  sens  commun,  fondée  sur  le  respect  des 
croyances  naturelles  du  genre  humain  :  c*est  la  philosophie 
écossaise  tendant  avec  plus  ou  moins  de  succès  à  Técleetisme. 
Quoique  Tauteur  avoue  pour  ses  msttres  des  écrivains  plus 
récents  et  d'on  tout  autre  caractère,  on  voit  cependant  que 
Reid  est  son  véritable  guide ,  et  il  n'hésite  pas  à  le  déclarer  le 
plus  sage  de  tous  les  philosophes  modernes.  Il  montre  aussi 
un  goût  très-décidé  pour  le  système  de  Kant,  lequel  a  été»  de 
sa  part,  Tobjet  d'une  sérieuse  étude,  et  occupe,  dans  son  mé- 
moire,  une  place  très-disproportionnée.  Mais  il  est  loin  de 
regarder  Kant  comme  un  sceptique;  il  fait,  au  cdnlraire,  tous 
ses  efforts  pour  démontrer  qu'il  est  resté  dans  les  limites  du 
sens  commun  et  d'un  ssge  dogmatisme.  Toute  cette  théorie 
réduite  à  elle-^méme,  séparée  de  Tanalyse  et  de  Tappréciation 
des  opinions  des  autres,  ne  remplit  pas  plus  de  quelques  pages, 
et  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 

U  faut  établir  d'abord  une  distinction  ttès-nette  entre  là 
certitude  et  la  Térité.  La  certitude  est  un  (à\i  de  conscienee 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre^  Elle  est  simplement 
l'assentiment  que  nous  donnons  i  certains  jugements,  un  as- 
sentiment complet,  qui  ne  laisse  après  lui  ni  hésitation  ni 
trouble.  Elle  existe  en  nous,  ei  non  dans  les  choses;  eUe 
marque  une  situation  de  notre  àme,  et  non  une  qualité  eu 
une  situation  des  êtres.  Il  n'est  aucune  de  nos  fiicaltés,  soit  les 
sens,  soit  la  eonsdetice,  soit  la  raison,  qui  soit  privée  de  cette 
sauclien  intérieure.  Mais  il  faut  avoir  une  lent  autre  idée  de  la 
vérité.  La  véril4  est  indépendante  de  nous,,  elle  est  l'etistence 
asâme  et  la  naAure  des  objets  que  nous  croyons  connaître. 
ivoire  «if^rit  satisûtit  de  lui-jnéme,  et  sûr  de  n'avoir  méeonnu 
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aacune  de  ses  condilions,  resîe  encore  la  question  de  savoir  si 
les  choses  qu'il  aperçoit  existent  réellement  et  précisément 
telles  quUl  les  aperçoit.  Quant  à  Fexistence  des  choses,  elle  ne 
peut  pas  un  seul  instant  être  mise  en  doute  ;  l'humanité  en- 
tière y  croit;  et  cette  croyance  de  Thumanité,  bien  qu'elle  ne 
puisse,  en  définitive,  s*appnyer  que  sur  elle-même,  ou  préci- 
sément parce  qu'il  est  impossible  d'en  sortir,  parce  qu'elle 
constitue  un  acte  de  foi  naturel  et  universel,  est  inébranlable 
à  toutes  les  attaques  du  scepticisme.  Nous  sommes  beaucoup 
moins  heureux  pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  êtres.  Nous 
ne  connaissons  en  elle-même  ni  la  cause  ni  la  substance  d'au- 
eun  phénomène,  bien  que  nous  soyons  parfaitement  sûrs  que 
cette  cause  et  cette  substance  existent,  ou  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  persistant  et  de  réel  au  delà  des  apparences  qui  affec- 
tent nos  sens.  Bien  plus,  nous  ne  connaissons  pas  même  toutes 
les  qualités  des  êtres  dont  l'existence  nous  est  mieux  démon- 
trée et  nous  semble  la  plus  accessible  à  notre  conscience.  Ainsi, 
d'après  l'auteur,  les  idées  que  nous  nous  faisons  de  la  nature 
et  de  l'essence  de  notre  esprit  sont  des  idées  purement  néga- 
tives. Nous  ne  sommes  pas  plus  en  état  de  dire  ce  que  c'est 
que  la  matière  ;  et  relativement  aux  propriétés  de  l'une  et  de 
l'autre,  notre  science  est  entièrement  bornée.  Toutefois  nous 
en  savons  assez  pour  ne  pas  les  confondre,  soit  dans  la  sphère 
de  notre  propre  nature ,  soit  dans  la  nature  des  êtres  en  gé- 
néral ;  et  c'est  à  la  philosophie  contemporaine  qu'on  attribue 
le  mérite  d'avoir  le  plus  contribué  à  ce  résultat,  c'est-à-dire  à 
la  ruine  du  matérialisme.  Nous  sommes  également  sûrs  de 
notre  liberté  et  de  la  loi  qui  en  doit  régler  Tusage,  parce  que 
ce  sont  des  fiiitsqui  tombent  immédiatement  sous  la  conscience, 
et  dont  nous  n'aurions  aucune  idée  s'ils  n'existaient  pas.  C'est 
là,  sans  aucune  lacune  importante,  toute  la  doctrine  de  Tau- 
teur.  Elle  ne  méconnaît  aucun  des  besoins  pratiques  de  U 
vie,  aacune  des  vérités  consacrées  parle  sens  commun  ;  mais  die 
ne  donne  pas  la  mèoie  satisfaction  à  l'esprit  philosophique  ; 


toutes  les  téDèbres  qui  se  mêlent  à  ces  grtsds  principes,  elle 
les  laisse  sabsister;  tontes  les  questions  qa*ils  soulèvent,  tant 
dans  Tordre  logique  que  dans  l'ordre  métaphysique,  elle  les 
passe  sous  silence  ou  les  écarte  comme  insolubles,  et,  même 
dans  le  cercle  très-étroit  où  elle  se  confine,  elle  aurait  pu  être 
plus  riche  en  développements,  plus  variée  à  la  fois  et  plus 
profonde,  sans  être  plus  hardie  :  en  un  mot,  c*est  du  bon 
sens;  ce  n'est  pas  de  la  science.  Reid.  et  M.  Jouflroy,  dont 
rautorité  est  si  souvent  invoquée  ici ,  sans  aller  plus  loin  pour 
Je  fond  des  choses ,  pour  la  solution  des  questions  générales, 
ont  montré  une  vigueur  d'esprit,  une  profondeur  et  une 
finesse  d'analyse,  une  fécondité  d'aperçus  qui  auraient  dû 
exercer  sur  l'auteur  une  influence  plus  sensible. 

Malheureusement,  il  ne  remplace  pas  par  rérudition  ce  qui 
lui  manque  du  côté  de  l'originalité.  L'exposition  qu'il  donne 
des  principaux  systèmes  sur  la  certitude  est  très-insuffisante. 
Pour  les  philosophes  de  l'antiquité ,  il  se  borne  k  peu  près  a 
citer  leurs  noms.  Platon  même  et  Aristote  n'obtiennent  pas 
davanUge.  Il  s'arrête  beaucoup  plus  longtemps  aux  philo- 
sophes modernes,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  à  l'aise  avec 
eux  ;  mais  la  manière  dont  il  présente  leurs  opinions,  quoique 
généralement  exacte,  est  superficielle  et  commune.  Les  juge- 
ments qu'il  en  porte  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
buts que  sa  doctrine  philosophique  :  ils  sont  justes,  pleins  de 
sens  et  d'une  impartialité  parfaite  ;  mais  il  leur  manque  la 
profi>ndeur  et  la  force.  Je  signalerai  particulièrement  son  ap- 
préciation de  la  philosophie  cartésienne,  dont  on  pourra  se 
faire  une  idée  par  ces  mots  :  «  A  Descartes  appartient  la 
gloire  de  ce  mouvement  philosophique  qui  se  prolonge  en- 
core, et  que  rien  désormais  ne  saurait  arrêter  ni  contrarier, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  le  véritable  esprit  de  la  philosophie.  » 
(P.  59.)  Il  n'y  a  pas  moins  de  justesse  et  d'indépendance  dans 
cette  réflexion  qu'il  fait  sur  le  livre  de  Huet  :  a  Bien  des 
croyants  catholiques  ont  cru  servir  la  foi  chrétienne  bn  cher- 


—  «  — 

chant,  oomMe  H««t,  à  adàiblir  m  même  à  détroîre  Pantonlé 
ée  la  raison  pfailosophifQe.  C'est  notre  cMi^etioa  iMen  iatinie 
qu'en  attatfnant  ta  raison  ^  ils  aCtftqncfit  par  cela  nâme  la  l»i 
rdigiease.  »  (P.  81.)  Ne  M  demandeK  pas  one  critique  régn- 
Hère  et  scientifique  du  seeptieisme;  la  nature  <le  ses  idées  i»e 
lui  permet  pas  de  l'entreprendre.  En  effet,  le  sœpUoieme,  se^ 
Ion  loi,  ne  se  réfute  pas  par  des  argnmenis;  «ar  la  saison  hu- 
maine one  Mb  mise  ei\ question,  toute  espèce  de  raisonnement 
denenit  un  cerde  videuK.  il  ne  se  réfute  pas  daronftage  par 
lui-même  ou  par  la  contradiction  qui  a  été  de  tout  temps  re- 
prochée aux  pyrrhonmens,  quand  on  cempamit  leur  théorie 
avee  leur  conduite,  leurs  discours  atec  leurs  actions  :  il  n'est 
pas  impossible  que  dans  la  sphère  ée  ki  réflexion  et  de  ia 
science,  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  œ  que  Ton  sait 
avec  une  entière  certitude,  on  arrive  k  doutev  de  toutes 
choses,  et  que,  dans  le  mou'irement  ordinaire  de  la  vie,  on  se 
contente  des  apparenœs  et  de  l'opinion  commune.  Que  feut-il 
donc  opposer  à  cette  doctrine  désespéramteP  Un  simple  fait  • 
la  foi  du  genre  humain,  la  croyance  universelle  que  notre  rai- 
son ne  nous  trompe  pas^ 

De  tous  les  monuments  du  scepticisme  sur  lesquels  devaient 
ee  porter  snvlevt  les  efforts  des  concnrretft»,  il  n'en  est  qu'on 
seul,  la  Cfitique  de  la  raiion  pure^  qui  soit  ici  l'objet  d'une 
étude  sérieuse.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lenteur  mé- 
connaît entièitem^t,  sinon  le  sens  immédiat,  les  eonclu- 
sâons  apparentes,  du  moins  l'esprit  et  la  poreée  vérita- 
ble de  la  doctrine  de  Kant.  Aucun  effort  ne  fera  dûparaitre 
de  ce  système  ridéaiisaie  qu'il  avoue  à  chaque  ligne  ;  on  ne 
détruira  pas  l'effet  des  femeuses  antinomies  et  des  objections 
radîcidement  sceptiques  qu'il  élève  contre  la  Providence  et  la 
lihetilév  <ebtitre  l'existence  sabslantièHe  de  l'âme,  contre  ks 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  contre  tout  ce  que  Fauteur  du 
mémeire  déclare  être  hors  de  doute  et  d^une  évidence  imnné- 
diate.  En  vain  en  appetle^t^on  loi  à  la  distinclieii  de  l'essence 


ei  de  rexistence,  en  faisant  remarqaer  que  le  fondatear  de  la» 
philosophie  critiqua  ne  m^t  npllemeut  en  question  la  réf  Utéi 
des  êtres  proprement  dits«  l'existence  d'nn  monde  spirituel  et 
intelligible}  mais  qu*ii  nous  refuse  tout  moyen  de  te  eonnalirci 
et  d'entrer  en  communication  aveçlni.  Cette  distinqtion,  plua 
subtile  que  solide»  ne  remédie  ^  rien;  ear,  si  je  n'ai  aucune 
idée  ni  de  la  nature  de  Tâme»  ni  de  la  nature  du  oorpsi  com^ 
ment  pourrai -je  les  distingqer  Tun  de  Tautre?  Que,  A'u^ 
part,  j'ignore  si  le  mo^de  ea(  ét^rxiel  ou  ^'ila  commencé,  s'il 
a  d^  limites  ou  s'il  n'en  a  pas,  si  toqt  s'y  enchaîne  d'urrf 
manière  fatale  ou  selon  les  loj^  de  l'inteUigence;  que,  de  Vêtàn 
tre,  Dieu  ne  ^it,  dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot,  que  l'iiin 
connu;  quels  motifs  me  restera-4*il  pour  ne  pas  les  confon- 
dre? Et  eu  supposant  que  Dieu,  comme  le  terme  le  plus  ékvé 
de  la  pensée,  ae  distingne  par  U  même  de.  toute  autre  con-^ 
ception  de  notre  intelligence,  à  quels  titres,  ne  sacjhant  riw 
de  lui,  ne  sentant  pas  sa  présence,  ne  soupçonnant  aucun  de 
ses  atttributs,  pourrai-je  reporter  vers  lui  mon  admiration  et 
mon  amour?  Mais,  pour  rester  dans  la  vérit.é,  ce  n'est  pas  lA 
ce  que  Kant  a  voulu  dire  :  en  nous  montrant  la  foi  de  la  rai »* 
sou  humaine  en  un  être  ipfini  comme  un  simple  idéal,  ee 
n'est  pas  seulement  la  nature  de  cet  être  qq'il  place  h^TS  de  la 
portée  de  notre  connaissance,  il  nous  condamne,  sor  son  exis- 
tence même,  à  la  plus  radicale  incertitude.  La  méine  incfiirtî- 
tude  s'étend  sur  notre  propre  existence  ;  car  ^  que  j'appe|lo 
du  nom  de  moi  n'est  d'abord,  selon  la  doctrine  fki  philosopl^e 
allemand,  que  l'unité  de  pensée  et  d'apero^ption,  qup  la  cou? 
science  qui  enyeloppe  tous  les  phénomènes,  e^  ki  lumières 
qui  les  rend  visibles  à  l'esiM'it;  mais  ceUe  cquacience,  cette 
pensée  a-t-elle  pour  sojet  un  être  réel,  posséd^mt  aubstautiel- 
lejuent  les  mêmes  caractères,  c'est-à-dire  l'unité,  la  simplicité, 
l'identité?  C'est  ce  que  j'ignore  absolument,  «j,  si  ii9  le  sav^i^w 
la  question  de  l'essence  ou  de  Ifi  «^tqre  dp  Vi4ms^.\YWy^^9Ât^ 
résolue  sur-le-champ  ;  il  n'y  aurait  plus  lieu  de  4e())^Adçr  si 
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elle  est  distincte  oa  non  de  la  matière.  On  dit  anssi,  poar  jus- 
tifler  Rant  de  toute  arrière-pensée  de  scepticisme,  que  la  Cri- 
tique de  la  raiion  pure  ne  contient  que  la  moitié  de  son  sys- 
tème ;  que  Tautre  moitié  est  dans  la  Critique  de  la  raison  pra- 
tique^ où  il  restitue  tout  ce  qu*il  a  semblé  nous  ôter,  ou  plu- 
tôt où  il  éclaire,  par  la  lumière  de  la  foi,  les  ténèbres  où  nous 
laisse  Pinsuffisance  de  la  raison. Mais  qu*est-ce  donc  que  cette 
foi  philosophique  et  naturelle,  sinon  la  raison  même  qu'on 
avait  dépouillée,  sous  un  autre  nom,  de  ses  principaux  titres? 
T  a-l-il  en  nous  deux  raisons,  dont  Tune  n*a  de  valeur  qu'en 
métaphysique,  et  l'autre  qu'en  morale?  Gela  est  impossible  à 
conceToir.  Le  juge  souverain  en  qui  je  me  confie  pour  faire 
régner  l'harmonie  entre  la  vertu  et  le  bonheur,  le  rémunéra- 
teur infaillible  du  bien  et  du  mal,  en  qui  ma  nature  me  force 
de  croire  au  nom  de  la  justice  et  de  la  règle  du  devoir,  est  en 
même  temps  l'être  des  êtres,  le  principe  nécessaire  et  la  cause 
toute-puissante  de  tout  ce  qui  existe:  S'il  n'est  pas  cela,  il 
n'est  pas;  et  si  tous  ces  attributs  lui  appartiennent,  alors  les 
notions  de  cause,  d'être,  de  Substance,  se  relèvent  de  Tinter- 
diction  dont  elles  étaient  frappées;  alors,  comme  on  Ta  re- 
marqué depuis  longtemps,  là  contradiction  est  évidente  entre 
les  deux  Critiques. 

Si  Ton  prétend,  avec  Tauteur  du  mémoire,  que  la  raison 
pratique  de  Kant  n'a  qu'une  autorité  subjective ,  qu'elle  ré- 
pond à  un  besoin  de  notre  constitution,  sans  rien  nous  ap- 
prendre des  choses  en  elles-mêmes,  où  est  donc  son  avantage 
sur  la  raison  spéculative,  et  comment  nous  met-elle  à  l'abri 
du  doute  ?  N'est-ce  pas  aussi  un  besoin  de  notre  constitution 
qui  nous  fait  rechercher  dans  Tordre  métaphysique  h  cause 
première  de  tous  les  changements,  la  substance  de  tons  les 
phénomènes  et  le  sujet  de  notre  propre  conscience?  J'ai  cru 
devoir  insister  sur  ce  point,  parce  que  j'ai  déjà  trouvé  dans 
un  autre  mémoire,  dans  le  n<>  17,  les  mêmes  efforts  pour  faire 
de  Kant  un  philosophe  dogmatique  ;  parce  que,  dans  ce  temps 
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où.  tous  les  principes  s'affaiblissent,  où  tontes  ies  convictions 
s*énerventy  où  les  droits  mêmes  de  la  pensée  sont  remis.en 
question,  il  importe  cfo^aa  moins  en  philosophie  Fautorité  de 
la  raison  ne  sooflre  aucune  atteinte. 

En  somme,  ce  plaidoyer  en  faveur  du  prétendu  dog- 
matisme de  Kant  n'est  pas  heureux.  L*auteur  a  pris  powr 
de  la  réserve  un  scepticisme  d'autant  plus  dangereux  qu'il  sait 
se  contenir,  et  fait  la  part ,  même  au  prix  d'une  inconsé- 
quence ^  des  plus  impérieuses  exigences  du  sens  commun* 
Tout  le  reste  (sa  modestie  est  loin  de  le  dissimuler)  a  •  été 
puisé  à  des  sources  bien  connues,  et  les  idées  des  autres,  en 
passant  par  son  esprit,  n'ont  reçu  aucun  développement  nou- 
veau. Le  style  est  comme  la  pensée,  sain,  correct,  clair,  mais 
sans  élévation  et  sans  force.  Ce  travail  est  donc  insuffisant  dans 
toutes  ses  parties  ;  mais  les  qualités  qui  le  distinguent  n'en 
subsistent  pas  moins,  et  le  rendent  digne  de  vous  être  signalé 
comme  l'effort  d'une  àme  honnête,  d'un  esprit  droit  et 
convaincu. 

N*  8. 

«  La  vérité  est  co^ime  un  rayon  de  soleil.  Si  oons  fixons  les 
yeux  sur  elle,  elle  nous  éblouit  et  nous  aveugle;  mais  si  nous  ne 
considérons  que  les  objets  qu'elle  nous  rend  sensibles,  elle  éclaire 
à  la  fois  notre  esprit  et  réchauffe  notre  cœur.  » 

Bernardin  db  Saint-Pixirk. 

(573  pages  in-4«,  écriture  ordinaire.) 

Voioi  un  mémoire  qui,  par  le  fond  et  par  la  forme,  se  ;  j 

place  à  un  rang  tout  h  fait  à  part.  Soiis  ce  double  rapport,  il  I 

est  loin  de  mériter  votre  approbation  ,  et  dans  son  ensemble 
il  parait  moins  avoir  pour  bot  de  résoudre  la  question  mise 
au  concours  que  de  la  tourner  légèrement  en  dérision,  et  de  ! 

montrer  la  philosophie  elle-même  comme  une  science  stérile  { 

et  vaine,  indigne  du  temps  qu'elle  dévore  ;  mais  on  y  trouve 
beaucoup  d'esprit,  une  érudition  très- variée  qui   embrasse 
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aussi  bien  les  leltres  qw  la  philosophie,  une  foule  de  rp-r 
flexions  ingénieuses  ou  piquantes,  quelques  critiques  d'pm 
▼alenr  réeHe,  je  n*<^efais  pas  dire  d'une  originalité  incoute^- 
table,  et  un  intérêt  si  bien  soutenu  qu'on  ne  peut  s'en  déia- 
cher  sans  se  faire  mue  certaine  violence.  C'est  un  dialogue 
eslre  deux  philosophes,  i'un  sceptique»  l'autre  attaché  à  Té-, 
clectisme,  et  un  jeune  prince  que  son  père,  l'empereur  de 
Painslavte,  a  remis  entre  leurs  mains,  aûo  qu'ils  lui  ensQîgne^t 
d*»près  quels  principes  il  devra  un  jour  se  gouverner  lui- 
même  et  les  autres.  Le  premier  de  ces  prÀncipes  es4  n^lur^' 
lement  celui  qui  marque  la  différence  de  l'erreur  et  de  la  vé^ 
riié  ;  car,  si  Ton  ne  sait  pas  distinguer  ces  deux  choses,  toul» 
autre  science  devient  impossible.  C'est  ainsi  qne  sur  çeU<^ 
scène  élevée,  et  parmi  ces  augustes  personnages,  on  voit  ap- 
paraître finalement  le  sujet  du  concours,  c'esl-è-dire  le  pro- 
Même  de  la  certitude.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  retBarquer 
combien  cette  décoration  frivole  et  le  dialogue  lui^-méme  soni 
ici  déplacés.  Sans  me  prononcer  d'une  manière  absolue  sur 
cette  forme  d'exposition,  je  dirai  qu'elle  exige  un  grand 
nombre  de  qualités  qui  ne  sont  pas  indispensables  à  un  phi- 
losophe. La  philosophie,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est, 
«vaut  tout»  une  science,  et  a  ce  titre  elle  ne  doit  s'adresser 
qu'à  la  raison.  C'est  au  nom  seul  de  la  raison  qu'elle  agit 
aussi  comme  force  morale  sur  les  mœurs,  sur  les  institutions 
publiques,  sur  les  œuvres  même  de  l'imagination,  et  son  in- 
fluence sera  toujours  d'autant  plus  féconde  et  plus  sûre  qu'elle 
s'élèvera  plus  haut  dans  la  pure  région  des  idées.  D'ailleurs 
les  personnages  mis  en  scène  dans  la  composition  dont  je 
vons  rends  compte  sont  à  la  fois  saps  vérité  et  sans  vie.  L^ 
prince  n'a  qu'un  rôle  purement  passif;  il  écoute,  il  fait  des 
questions,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  discussion  qu'il  inter-^ 
vient  pour  son  compte,  c'est-à-dire  pour  le  couipte  de  l'auteur, 
en  congédiant  très-durement  les  deux  philosophes,  et  en  di^ 
8an4  un  éternel  adieu  à  leur  science.  Je  reviendrai  sur  cettf 
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coDdoBlon.  L'écl^Uque  est  la  victime  4e^  petit  drame  ou  Iq 
bouifoii  de  cette  comédie.  JU  pédanterie  la  plus  grolesqua 
dans  le  maintien  et  dans  le  langage,  les  idées  communes,  lea 
assertions  tranchantes  et  dénuées  de  preuves,  un  silence  ob« 
stiné  lorsqu'on  Tattaque,  voilà  quel  est  son  lot.  Ajoutas  qiie 
son  édecttsme  consiste  à  recueillir,  comme  au  hasard,  dans 
le  champ  de  Thistoire»  les  opinions  les  plus  diverses»  et  à  les  . 
exposer,  ou  plutôt  à  les  livrer  les  unes  après  les  autres  aux. 
sarcarmes  de  son  adversaire,  sans  montrer  le  lien  qui  lea 
unit,  ni  le  principe  qui  en  fiiit  la  valeur,  ni  la  cause  qui  les 
a  fait  naître.  Au  eontraire,  le  sceptique,  dans  lequel  on  a 
voulu  faire  revivre  l'esprit,  le  langage  et  les  mœurs  du  dernier 
siècle,  est  le  personnage  le  pluii  favorisé.  C'est  lui  qui,  sur 
chaqne  point  delà  discussion,  a  toi^ours  le  dernier  mot.  En 
lui  se  réunissent  toutes  les  qualités  qu'on  remarque  dans  l'ou* 
vrage,  l'esprit,  les  fines  observations,  la  critique,  dans  la  me- 
sure et  dans  le  sens  ou  Tauteur  la  conçoit;  une  culture  litté'^ 
raire  très-variée  et  qui  ne  se  trahit  jamais  que  par  (tes  eila.: 
tiens  fiiites  à  propos;  enfin  une  érudition  pbilesop|iique  que 
l'on  peot  dire  universelle,  puisqu'elle  n'oublie  ni  un  syrttè^e 
ni  un  nom  propre,  depuis  l'origine  de  la  philosophie  jusqu'à 
nos  jours,  mais  qui,  dans  de  pareilles  proportions,  et  à  caus^ 
de  l'usage  poor  lequel  elle  a  été  amassée,  devait  manquer  né- 
cessairement de  profondeur.  Tel  ^'il  est,  ce  sceptique  épici^ 
rien  est  beaucoup  trop  instruit,  trop  métaphysicien,  trop  &- 
miliarisé  avec  les  systèmes  de  l'Allemagne  et  de  l'antiquité 
grecqae,  pour  un  héritier  du  xyiii"  siècle  et  de  Voltaire;  il  ne 
l'est  pas  assez  an  contraire  s'il  représente  la  science  contem- 
poraine, et  si  les  doutes  qu'il  élève  de  toute  part  en  doivent 
èire  le  dernier  mot. 

Ikins  un  pareil  cadre,  le  programme  de  l'Académie  devait  être 
mal  à  l*atse;  et,  en  effet,  il  est  loin  d'être  suivi  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse.  L'auteur  £iit  successivement  comparaître  ' 
devant  nous  toutes  les  facultés  de  rin&elligence  humaine,  tous 
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^es  moyens  iotérienrs  oa  extérieurs  avec  lesquels  nous  nous 
croyons  sûi'S  d'atteindre  à  la  vérité  et  k  la  certitude;  je  veux 
dire  les  sens,  la  conscience,  la  raison,  les  diverses  espèces  de 
raisonnement,  le  témoignage  de  nos  semblables,  le  sens  com- 
mun et  même  la  révélation.  Sur  chacune  de  ces  sources  de 
connaissances,  Téclectique  expose,  avec  la  force  de  logique 
que  j*ai  signalée  tout  à  l'heure,  toutes  les  opinions  anciennes 
et  nouvelles,  tous  les  systèmes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui, 
qui  ont  pour  caractère  commun  le  dogmatisme.  Le  sceptique 
prend  ensuite  la  parole  pour  montrer  la  contradiction  et  la 
▼anité  de  ces  systèmes,  pour  les  combattre  les  uns  par  les  au- 
tres et  chacun  à  part  par  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  lutte 
s^engage  entre  l'éclectisme  et  le  scepticisme,  et  se  termine  par 
la  victoire  de  ce  dernier.  Personne  n'est  épargné  dans  celte 
exécution  générale;  tous  sont  obligés  d'y  passer,  les  vivants 
comme  les  morts,  les  présents  comme  les  absents,  les  plus 
humbles  comme  les  plus  grands,  et  rien  n'est  plus  curieux, 
quelquefois  plus  inconvenant  que  les  noms  qu'on  met  en  pré- 
sence les  uns  des  autres.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  ici 
une  doctrine  arrêtée,  une  théorie  de  quelque  nature  qu'elle 
soit  :  il  n'y  a  que  de  la  critique  ;  et  cette  critique  partielle,  di- 
visée, qui  ne  donne  que  des  jugements  épars,  ne  sufiît  pas 
pour  un  traité  du  scepticisme.  Je  ferai  la  même  remarque 
pour  l'histoire.  Quoique  l'histoire  de  la  philosophie  constitue 
véritablement  la  partie  essentielle  de  ce  mémoire;  quoiqu'elle 
y  règne  en  quelque  sorte  d'uti  bout  à  l'antre,  elle  n'y  est  ce- 
pendant que  par  fragments  et  par  lambeaux;  on  n'y  voit  au- 
cun système  exposé  avec  méthode,  dans  l'ensemble  de  ses 
principes  et  de  ses  conséquences.  De  plus,  comme  chaque  sys- 
tème a  naturellement  la  prétention  de  suflire  k  tout  et  d'offrir 
une  explication  complète  de  la  nature  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme  ;  comme  il  n'existe  pas  plusieurs  systèmes  parti- 
culiers sur  chacune  des  facultés  dont  se  compose  notre  intel- 
ligence, il  en  résulte  qu'en  faisant  successivement  le  procès 
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de  ces  facallés,  et  en  les  jugeant  Tune  après  Tautre  par  les 
opinions  qu'elles  ont  fait  naître  chez  les  philosophes,  on  est 
obligé  de  revenir  fréquemment  sur  ses  pas,  et  de  reproduire 
à  plusieurs  reprises  l'analyse  des  mêmes  doctrines  et  Texpres- 
sion  des  mêmes  sentiments. 

Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  la  manière  de  Pau- 
teur,  de  la  nature  et  de  la  portée  de  son  esprit,  de  la  valeur 
de  sa  critique,  je  vais  résumer  en  quelques  mots  ce  qu'il  dit 
de  la  raison  et  de  la  connaissance  humaine  en  général.  C'est 
au  reste  cette  partie  de  son  ttavail  qui  est  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  remarquable.  11  commence  par  établir,  ce  qui  a  été  dit 
fort  longtemps  avant  lui,  que  la  raison  est  à  elle-même  soq 
propre  juge,  qu'elle  n'a  pas  d'autre  contrôle,  pas  d'autre  en» 
leritim  que  le  sien  ;  que,  par  conséquent,  la  foi  que  naui 
avons  en  elle,  ce  que  nous  appelons  la  certitude,  n'est  qu'une 
foi  aveugle,  une  foi  de  hûeheron,  comme  il  la  nomme,  et  que 
toutes  les  propositions  où  nous  voyons  des  axiomes,  des  véri* 
tés  premières,  sont  de  pures  et  arbitraires  hypothèses.  C'est 
demander  en  d'autres  termes  que  l'évidence  soit  autre  chose  ^ 
que  l'évidence,  ou  que  la  vérité  se  fasse  reconnaître  par  un 
autre  signe  que  par  sa  présence  même.  U  montre  ensuite  que 
les  philosophes  qui  ont  le  plus  accordé  à  la  raison,  qui  en 
ont  lait  une  faculté  à  part,  et  la  plus  élevée  de  l'intelligence 
humaine,  sont  loin  de  s'entendre  sur  sa  nature,  sa  portée  et 
son  usage.  Les  uns,  à  l'exemple  de  Platon,  la  regardent 
comme  la  substance  même  des  choses,  et  les  idées  qui  en  dé- 
rivent, comme  des  êtres  réels,  comme  des  existences  indé- 
pendantes dcT  notre  esprit  ;  les  autres,  Descartes  à  leur  tête, 
mettent  la  raison  dans  l'homme,  et  font  de  toutes  ses  idées 
des  notions  innées  à  l'entendement.  Il  en  est  d'autres  encore, 
Arlstote  et  Kant,  pour  qui  les  idées  de  la  raison  ne  sont  plus 
que  les  formes  et  les  lois  générales  de  la  pensée  humaine. 
Mais  tandis  que  dans  la  doctrine  d'Aristote  ces  formes  n'exis- 
tent et  ne  peuvent  être  conçues  qu'autant  qu'elles  s'appliquent  à 
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la  sensation  et  aax  choses  sensibles,  d'après  Kant  on  les  conçoit 
en  elles-mêmes,  notre  esprit  qui  les  tire  de  son  propre  fond  en 
a  la  parfaite  conscience  et  les  distingue  nettement  des  impres- 
sions de  la  sensibilité.  Enfin  à  ces  quatre  théories  princi- 
pales viennent  se  rattacher  le  nominalisme,  le  réalisme  et 
le  conceptualisme,  qui  ont  si  vivement  agité  et  TEglise  et 
récote  sons  le  règne  de  la  scolastique.  Il  faut  reconnaître 
dans  Texposé  de  ces  divers  systèmes,  dans  la  manière  dont  ils 
sont  amenés,  discotés  et  comparés  les  uns  aux  autres,  beau- 
coup de  facilité,  de  précision,  d'aisance  ;  je  dirais  volontiers 
de  la  grâce.  Un  lecteur  un  peu  inexpérimenté  pourrait  croire, 
en  se  confiant  à  ses  premières  impressions,  que  la  philosophie 
tout  entière  n'est  qu'un  jeu;  qu'il  ne  faut  pour  y  réussir  et  y 
marquer  sa  place  que  de  l'esprit,  et,  pour  la  connaître,  qu'une 
Seule  heure  de  loisir.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on 
voit  que  l'auteur  ne  s'est  pénétré  ni  de  la  gravité  des  problè* 
mes  philosophiques,  ni  de  la  vraie  signification,  c'est-à-dire 
de  toute  la  signification  des  solutions  qui  en  ont  été  données. 
Les  analyses,  moins  encore  par  retendue  que  par  le  choix  des 
élémentS'qai  y  figurent,  sont  insuffisantes,  et  sa  critique  man- 
que de  portée.  En  effet,  à  Platon,  il  se  contente  d'opposer  les 
«objections  d'Aristote,  sans  se  demander  si  celui-ci  n'a  pas  dé- 
figuré, n'a  pas  exagéré  le  système  de  Platon  pour  se  donner 
l'avantage  d'en  triompher  plus  facilement.  A  Aristote,  pout- 
qui  cependant  il  témoigne  ici  une  certaine  prédilection,  il  op- 
|mse  toutes  les  conséquences  vraies  où  fausses  que  les  philo* 
sophes  do  moyen  âge  ont  tirées  de  sa  doetrine.  Il  combat 
Descartes  avec  les  arguments  de  Lœke  contre  la  théorie  des 
idées  innées,  sans  examiner  si  l'auteur  des  fHéditations  se 
irouve  véritablement  atteint  par  les  objections  de  cette  na* 
ture.  Avec  Kant,  il  se  donne  une  tâche  encore  plus  facile  en 
lui  attribuant  des  contradictions  dont  H  est  parfaitement  in* 
nocent,  et  «n  citant  contre  lui  quelques  paroles  assez  piquan- 
tes de  M.  Destutt  de  Tracy,  mais  qui  ne  saliraient  tenir  lieu 


d*Qne  apprèeialioti  sérieuse.  «  Je  vois  bien,  diaait  M.  DestaU 
de  Tracy,  dans  an  travail  commaniqué  à  cette  Académie 
même,  sur  le  système  du  philosophe  allemand»  arrivé  pour  la 
première  fois  k  sa  connaissance  par  une  traduction  française 
du  résumé  de  Kinker;  je  vois  bien  la  matière  et  la  forme,  le 
blé  qu'on  moud  et  le  moulin  qui  moud.  Je  vois  encore  la  fa- 
rine réelle  qui  provient  du  blé  moulu  par  le  moulin  ;  mais 
jamais  je  ne  verrai  une  farine  d'expérience  provenant  du  blé 
seulement,  une  Êirinc  pure  provenant  du  moulin  tout  seul.  » 
(Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
tome  IV,  ancien&e  collection.)  Il  est  vrai  cependant  que  Tau- 
leur  du  mémoire  élève  aussi  contre  la  raison,  considérée 
comme  la  faculté  de  connaître  l'absolu,  une  difficulté  géné- 
rale à  laquelle  il  ne  voit  pas  de  solution  possible.  Si  Tabsolu, 
dtl-il,  est  quelque  chose  de  réel»  il  ne  peut  pas  demeurer  en 
dehors  de  la  conscience  sans  demeurer  en  dehors  de  Thomme 
t»Qt  entier,  on  sans  lui  rester  étranger  ;  mais  la  conscience 
<du  le  mtot,  dès  qu'il  intervient  dans  k  connaissance  de  Tab- 
sidlB,  lui  été  nécessairement  son  caractère  et  Tassimile  à  notre 
propre  nature.  Cette  objection  n'est  au  fond  qu'une  expres- 
sion affialèlfe  de  la  pensée  de  Kant,  et  l'on  comprend  d'autant 
moins  le  dédain  avec  lequel  ce  philosophe  est  traité. 

On  procède  exactement  de  la  même  manière  à  l'égard  des 
ênt»  et  de  la  conscience.  Après  avoir  montré  par  l'histoire  que 
les  philosophes  n'ont  jamais  pu  se  mettre  d'accord,  ni  sur  la 
DMor^,  ni  sur  l'usage  de  ces  facultés,  ni  même  sur  leur  exis- 
ten0c>  0n  a  recours  i  des  arguments  plus  directs  :  on  s'efforce 
île  pr^ufver,  contre  la  véracité  des  sens,  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port ètttre  nm  semations  et  les  objets  matériels  ;  et  contre  la 
Téracitë  de  la  conscience,  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  d'être 
tout  à  la  fois  ténoin  et  act^r»  de  déployer  toutes  ses  forces 
et  de  rester  au  même  instant  oisif  pour  se  regarder  faire. 

lOL  cMdttsion  qui  sort  de  celle  discussion  est  parfaitement 
claire.  La  voi<»,  telle  qu'elle  est  placée  dans  la  bouche  du 
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prince,  le  personnage  qui  représente  ici  le  bon  sens  :  «  Vous 
m^avex  offert  trois  sources  d'évidence  :  les  sens,  la  raison,  U 
conscience.  J*ai  vu  qae  les  savants  n'étaient  d'accord  ni 
sur  la  valeur,  ni  sur  la  nature  d'aucune  d'elles.  La  théorie 
n'a  donc  rien  d'assuré,  et  la  pratique  est  bien  plus  chanceuse 
encore. . . .  Les  idées  que  nous  donnent  ces  sources  peuvent 
donc  être  des  illusions,  et  les  jugements  qui  en  découlent  dei 
erreurs.  Il  ne  reste  pas  même  l'espoir  de  rectifier  les  sens  par 
la  raison,  ou  celle-ci  par  la  conscience  ;  car,  quand  bien 
même  ce  ne  serait  pas  cumuler  trois  sources  d'égarement,  ce 
serait  comme  vouloir  rectifier  la  vue  par  le  goût,  ou  la  raison 
platonicienne  par  la  raison  kantienne.  Passez  donc  à  quel- 
que chose  de  nouveau.  » 

Et  que  reste-t-il  encore  à  faire  à  la  suite  de  celte  sentence? 
Les  sens,  la  conscience  et  la  raison  sont  incontestablement  les 
facultés  premières  de  rinlelligence  humaine,  celle  qui  four- 
nissent aux  autres  les  matériaux  sans  lesquels  elles  ne  pour- 
raient s'exercer.  Après  les  avoir  destituées,  cooune  il  l'a 
fait,  de  tous  leurs  titres  et  de  leur  autorité,  l'auteur  pou- 
vait se  dispenser  de  faire  la  critique  du  raisonnement,  de 
l'induction,  du  sens  commun,  pour  lequd  il  témoigne  un  si 
allier  dédain,  en  lui  préférant»  comme  il  dit,  \eien$  duHnçvé, 
et  en  s'inscrivant  en  faux  contre  ce  mot  célèbre  qui  donne  i 
Voltaire  moins  d'esprit'  qu'à  tout  le  monde.  Le  sens  commun 
n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  même,  non  la  raison  tout 
entière,  mais  dans  les  limites  où  elle  est  accessible  et  néces* 
saire  à  tous.  Il  aurait  pu  s'épargner  aussi  une  très-longue  dis» 
sertalion  sur  les  qualités  premières  et  les  qualités  secondes 
des  corps,  à  laquelle,  après  l'anathème  prononcé  contre  les 
sens  en  général,  il  est  impossible  d'accorder  le  moindre  inté- 
rêt. Mais  la  nature  et  la  valeur  de  l'entendement  humain  une 
fois  déterminées,  il  restait  encore  à  examiner,  d'après  les  exir 
gcnces  du  programme,  ce  qu'est  la  vérité  en  elle-même,  ce 
qu'est  l'être  en  soi  ou  les  êtres  à  qui  se  rapportent  et  nos 
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croyances  et  nos  actes.  Cette  partie  da  mémoire,  qoi  aartit  dû 
être  la  plus  intéressante,  est  précisément  la  plas  mal  partagée 
et  n'occupe  pas  une  place  en  rapport  avec  son  importance.  Les 
objections  qu*on  y  trouve  contre  Texistence  de  Tesprit,  de  la 
naatière,  de  Dieu,  de  Fétre  en  général,  sont  communes,  su- 
perficielles et  complètement  indignes  du  reste  du  mémoire. 

Je  donnerais  une  idée  trop  incomplète  de  ce  travail  si 
je  ne  faisais  pas  connaître  quelques-uns  des  jugements  on 
des   aperçus  dont  il  est  rempli  sur  les  systèmes  de  phi- 
losophie les  plus  importants  et  sur  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres. Ces  jugements,  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  peuvent  paraître  très-contestables;  mais  ils  ne  sont  ja- 
mais tulgaires.  Un  des  mieux  fondés  et  des  plus  inattendus 
dans  cet  ouvrage,  est  celui  qui  concerne  l'école  sensualiste. 
La  métaphysique  confondue  presque  avec  la  grammaire,  la 
morale  avec  Thygiène  et  l'économie  politique,  la  psychologie 
reléguée  dans  un  petit  coin  de  la  physiologie,  Tinspiration 
bannie  de  Fart  et  remplacée  par  une  froide  régularité,  la  po- 
litique réduite  à  un  marché,  à  un  simple  compromis  entre 
les  plus  gros  intéressés,  enfin  partout,  en  théorie  comme  en 
pratique,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire  et  de  plus  étroit;  voilà, 
pour  me  servir  des  expressions  de  Fauteur,  le  bilan  du  sen- 
sualisme. Il  est  vrai  que  cette  appréciation  est  dans  la  bouche 
du  personnage  éclectique;  par  conséquent,  il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  soit  acceptée  par  Fauteur  ;  mais  elle  n'est  combattue 
nulle  part,  et  est  faite  avec  trop  de  verve  pour  ne  point  venir 
d'un  esprit  convaincu.  L'idéalisme,  comme  on  peut  s'y  atten- 
dre, n'est  pas  traité  avec  plus  de  faveur  ;  mais,  de  toutes  les 
écoles  idéalistes,  aucune  n'est  Fobjet  d'un  arrêt  aussi  dur  que 
cdle  de  Descartes.  Cette  école  maussade  et  rogne,  comme  on 
la  qualifie,  peu  orthodoxe  et  cependant  très-exigeante  en  ma- 
tière de  foi ,  peu  instruite  et  cependant  très-présomptueuse, 
D'à  pu  s'établir  dans  le  pays  de  l'abandon,  de  l'esprit  et  du 
gCM^»  que  par  le  besoin  des  contrastes  et  parce  que  tout  y  est 
x.  8 
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^iKti^éthé:  A  sa  tète,  et  à  t6té  de  Descartes,  on  noas  mcfntre 
l^scal,  sons  prétexte  qne  Pascal  voulait  sérletisemcnt  et  de 
%onne  foi  ce  que  Tauteor  des  Méâiiatitms  n^  fiiit  qa^en  appa- 
Yence  :  sonder  l^abtme  du  scepticisme  pour  en  sortir  triom- 
phant. Il  était  impossible  qu'il  i^*écboaât  pas  dans  cette  enlre- 
pHse;  mais  du  moins  a-t-il  mis  à  nu  le  fond  de  la  nature  Im- 
maine.  L'éclectisme  est  comparé  à  ces  condottieri  des  guerres 
ftaliennes  qtfi  se  composaient  une  armée  avec  des  soldats  de 
totfs  les  partis  que  leur  courage  et  leur  force  laissaient  debout 
sur  le  champ  de  bataille.  Du  reste,  fa  pritoeipale  dMealté 
'4u'*on  élève  contre  la  méthode  éclectique,  cV«t  cet  urgument 
superficiel  et  tant  de  fois  réfuté,  qu^îl  est  impossible  d(B  réu- 
YiIt  dans  une  tnème  doctrine  tant  de  systèmes  confwéKceoireis. 
ïe  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  honneurs  de  tliistoire 
tomme  ceux  de  la  discussion,  sont  pour  le  ^eptfcisme.  GVst 
fe  scepticisme  qui  résume  et  qui  termine  o^éinaf renient  cAta- 
que  grande  période,  chaque  grand  mouvement  philosophiqtM. 
Toutes  les  écoles  qui,  avant  celle  de  Socrate,  se  sont  partagé 
^n  Grèce  Pempire  des  esprits,  viennent  se 'dissoudre,  en  <fifel- 
qde  sorte,  dans  f  enseignement  des  sophistes  :  ei  qu?on  ne 
croie  pas  que  leur  influence  a  péri;  Tauleur  ééttionfre  d'tme 
maniière  très-spirituëlle  que  les  sophismes  ies  plus  décriés, 
par  exemple,  ceux  d'Bubulide,  se 'sont  eonsiarvés,  non  ^dttns 
ifios  idées,  mais  dans  nos  lois  et  dans  nos  «Htmrs.  Plres^ue 
tmintédiatement  après  ÎSocrate,  on  renconftraPyrilion. 'Platon 
Idî-mëme,  avec  sa  subtile  dialectique,  fut  plus  souvent  cfecopé 
à  détruire  qu*à  édifier.  Et  même  quand  il  s'abandonne  aux 
rêves  de  son  imagination ,  on  aperçoit  encore  ^à  travers  l'en- 
thôtisiaside  de  sa  pafrdle  et  sous  les  vives  cc^léiirs  de  sa  poé- 
sie, le  sourire  du  doui«  et  de  Pincrédulilé.  'Seireiit^ce  dctac 
'sansraison^u^un  peu  plus  tat'dnne  grande  école 'de -scepti- 
cfâthb 's*est  abrita  derrière  son  ndth  et  ses  doetrines?  Cette 
école,  c'est  la  nouvelltl  Ac^nHequi  est  <^iAM»^^iore  to 4é- 
'bkts'du  st«!cîsme  et'dePêpic«i'élMie,*tie*Pimci«llil»  flcMIClliie 


et  du  ILi^oiie.  EoM»,  lift  pbilpsQpbie  gr^cqtpe  UMlt^ntiès^  AlMl 
avec  .JEMfMèqfie:^  Sfyau#.  $h  quQi  ]  Técole  ^'M^^uifi»  9f 
doiit-4Je4»<|ipterpwirrw?C€  (iw'il  y  |i  de  ¥r*i  à^s  pflf 
?4Mffiçii,.(|u'^Q  pe(4  él^re,  ^i  Vçfi  veut,  i  rM$Jloir4  d<$  Jia  phi- 
lofitphjte  moderiie,  «c'^eiit  qn^  ie  «pe^cisave  joue  ^n  tiiè3-gC4q(ifl 
r^e;,  HP  j^le  bienfaisant  let  iiéoessaifH^  dacis  Le  d^vel0pp«ipe|il 
g^nér^  M  tHiUeJiigmce  jiai09io^.  Titm  le»  yysttaiea  4lia 
mpndç  ne  ^Qt  qu'ooe  esprf ssm  trè^-i^ç^n^te  de  la  ymH 
et  c|e  la.ç^tpre  des  choses  :  quoi  q^e  nom  ayons  fait^  U  y  «wfi 
io^iouifi  jAace  pour  les  epqqaèUs  4?  rav«qir  /^t  |»our  qb  ^ 
jMtKQSter  ^teraeUooMH^t  tecoBoa.  ToMf^kip  foisdcpcqni 
re^Mit  Iwqmm  est  mr  hmf^Â^  s'endormir  dans  Vm  4e  cm 
syiH^QUes,  ie  «locfiticisme  ykoX  réveiller  eo  «prsaot  et  te  Ibrc^v 
4iicoiaJwer«aroiite,  jQAiin'i  ce  qu'il  trouve  qu^lqiie  nopT^ 
asile  dont  il  est  elM«A&  encetite.  Sbîs  la  yieM>iGe,  il  w  IfobU^ 
nnUe  liant,  ^pAs  f^luf  m  plvlosppliie  qa>p  politique  et  en  rf li- 
tjim^  muamàniié  ne  fe  dé^arage  pa9  de  peu^r,  d'<e8pérv 
et  de.€i»îr^.  C«pmd«9»  ppv  re«mr  k  A«tre  «^woirej  ce  pe  - 
fPDi  i^s  kseœptique^^  pf^fee^u,  i^?^  ^vi  ^mble«t  ùini 
At'àout^  HQ  jAV^w  fujet  4-argui9^QMition,qa*ilboiu>reei 
0»9tW  jle  (Plps^  09  aoD^  (seinc  qui  en  ent  ^epti  te  poi4s  avee  telir 
àflie,  qui  ^  ont  coosumé  leurs  fore^  et  leur  yÂ^,  f^  eptre  fm 
tiws,  Pasfcal.  4»fP4Î9  pienKWDe  «'a  porté  <po  PU^  «'ude  ponp 
*  toUtf»  espài^  de  dffgqdMteine,  anaai  bi^  /in  dogn^time  relî- 
fienx  qa'na  4)ogmatiaiiie  philpsppbiqne.  4apF<ff  ()ib  )im,  ponr 
fxm  servir  des  ^piee^isi^m  4]p'il  empMe»  Bayte  «;t  VoiUair^  ^i^ 
de^  saints. 

On  Gcoirnit,  «pris  ^oiit  oeqi,  qpfi  te  «qpdu^îf^  4^  Tpn» 
Rrage^  ^n  ftvjsnr  d»  «eeptipime.  JSb  bten,  ^n.  W^.n'eit 
i»  en  Ifiveiir  4»  «ffeptii;im«  m  en  ^nepr  dw  dogm^ùoifi, 
twÉ|o»  ofloMi  ai^-tpujMiMrs  te  de^nior  fpol  :  fite  e|t  contre 
la  philosophie.  Quand  les  deux  personnages  principal)^  du 
^}mv»>^T9^AKmmi^r  r^le,  te  ^nt^  cI6t  te  discu^on 
nKf«9»)«pUt  H^  ^  $00^  te  tes  services  q^^  rend  vQt^ 
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•ciMiee....  Je  tiens  en  pitié  ceux  qui  la  professent  et  ceux  qui 
Tenseigneùt.  »  Et,  après  avoir  congédié  assez  darement  les 
ètvLx  philosophes,  il  se  tourne  da  côté  des  ingénieurs,  des  ar- 
cbilectes,  des  jardiniers,  en  an  mot,  de  ce  qu'on  est  convenu 
A'appeler,  d'un  point  de  vue  exclusif,  les  hommes  utiles.  Quel 
est  au  juste  le  sens  de  cette  conclusion,  dont  Tinteotion  est 
cerlainemenl  satirique,  mais  qui  n^a  réussi  qu'à  être  équivo- 
que? A-l-il  voulu  dire  qu'il  faut  laisser  là  toole  spéculation 
désintéressée,  toute  recherche  sur  la  nature  de  Tàme  et  de 
rintetligence,  sur  les  devoirs  et  ie  but  de  la  vie,  sur  le  prin- 
cipe bu  la  nature  des  êtres  en  général,  pour  se  donner  toat 
entier  au  travail  matériel,  à  Tapplicalion  matérielle  des  scien* 
ces,  aux  arts  de  l'industrie,  en  un  mot,  an  culte  de  l'utile  ? 
i^i  telle  est  sa  pensée,  elle  n'est  pas  digne  d'un  esprit  élevé,  ni 
même  d'un  esprit  qui  s'entend  avec  lui  même. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  l'homme  serait  plus  hea- 
reux  en  abandonnant  les  problèmes  qui  ont  donné  naissance 
à  la  philosophie,  mais  comment  il  les  résoudra  ;  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  n'y  pas  penser;  depuis  le  premier  jour  de 
son  existence,  ils  n'ont  cessé  d'assiéger  son  esprit  et  son  cœur, 
tantôt  au  nom  de  la  religion,  tantôt  au  nom  de  la  poésie,  et 
enfin,  depuis  trois  mille  ans,  au  tiom  de  la  science  pour  la- 
quelle on  témoigne  ici  tant  de  dédain.  Et,  <qiiand  on  pourrait 
l'arracher  à  ces  nobles  préoccupations,  croit^on  que  sa  dignité 
et  son  boùheur  y  gagneraient  beaucoup?  Je  ne  ferai  pas  à 
cette  supposition  l'honneur  de  la  discuter.  Mais  s'il  était  vrai, 
pour  abaisser  le  langage  de  la  philosophie  au  niveau  d'une  pa^ 
reille  doctrine;  s'il  éuit  vrai  que  l'homme  ne  fût  qu'un  in- 
strument de  consommation  et  de  production,  que  perdrait-îi 
en  faisant  défaut  à  cette  avilissante  destinée  pour  se  créer 
dans  les  régions  de  la  pensée,  une  existence  plus  digne 
de  lui. 

Le  style  de  ce  mémoire,  bien  que  d'une  facilité  remarqua- 
ble, clair,  précis,  animé'et  généralemenf  correct,  oliPeeepltt- 
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dani  des  expressions  qui  accusent  une  main  étrangère.  Les 
lieux* où  le  dialogue  se  passe  ne  seraient-ils  pas  la  patrie  de 
Tauleur?  Voici  même  une  phrase  qui  semblerait  bien  indi- 
quer la  main  d^une  femme  :  «  Je  ne  vois  pas  que  Dieu  crée 
mon  enfant.  Il  exige  que  je  lé  conçoive,  que  je  le  porte  un 
certain  temps,  que  je  Fenfante  dans  les  douleurs.  Moi-même, 
j'ai  été  conçue  et  enfantée  ainsi  »  (page  573).  Si  Ton  prend 
à  la  lettre  les  mois  que  je  viens  de  ciler,  un  intérêt  plus  vjf 
encore  s'attachera  à  cet  ouvrage,  déjà' si  curieux  par  lui,- 
même. 

N*  15. 

La  yérité  quand  même..., 
(B13  pages  petit  in-folio,  écriture  ordinaire.) 

Nous  avons  déjà  rencontré^  dans  les  mémoires  qui  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux,  la  plupart  des  grands  systèmes  de 
philosophie,  le  matérialisme,  Tiiléalisme,  le  sceplicisoie,^  I^ 
doctrine  du  sens  commun  ;  ici  nous  avons  affaire  à  la  doc«* 
trine  de  Condillac.  J'aurais  regretté,  pour  ma  part,  que»  dans 
un  concours  aussi  brillant  et  aussi  varié  que  celui  dont  ^ 
suis  appelé  à  vous  rendre  cpmpte,  cette  école  mémorable, 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  événements  comme  dans 
les  idées  du  dernier  siècle,  n'eftt  pas  trouvé  un  seul  repré- 
sentant. Lorsqu'une  doctrine  philosophiquci  ou  religieuse,, 
ou  politique,  ou  morale,  après  avoir  exercé  sur  les  esprits  un 
ascendant  réel,  a  fait  irrévocablement  son  temps,  il  est  à  dé- 
sirer, pour  l'honneur  de  la  raison  humaioet  qu'elle  ne  dispa- 
raisse pas  tout  d'un  coup  de  la  scène  du  mondç,  comme  fe- 
rait un  songe  ou  un  vain  caprice  de  rimaginalion  ;  mais 
qu'elle  survive  à  sa  prospérité  et  U  justifie  en  quelque  sorte 
par  son  obstination  dans  la  défeile;  quç  ses  destipée^  nous 
rappellent  ce  récit  poétique  où  les  ministres  d'un  teinple  en- 
vahi par  la  guerre  et  par  l'inf^^ie  efnportent,  du  milieu  de 


MràfeTi  èû  i>uit]eâM'MMgé  ât  ïetr  d«éQ  ëéMU,  ^mûé  M 
ttontlnùfr  Ibifi*  coKé  datls  rabàttdofï  e(  éHt/s  Tei^il.  If  lie'  feiA 
ffàii  etàWe  cfêpéttdàm  ()f«e,  di^ftèi  lé  ttiétthyftie  ft^  {^,  dti  re^ 
itotiYé,  âàns  âfictin  flôtâble  ebàtngëtcMt^  la  d<yetHtie  de  il 
setisaifon  tfan^ohUée.  Lé  dièd|>le  estHiéto  {(liià'bAhfi  et  p\n% 
tôttêé^ileftl  <{4ié  le  naiitë;  san^  fbrcér  eil  à^ietÉâfé  itfàttfèfé 
lott  le  i^rioteipe^  Mit  ta  lâéthode  d«  Gottdiflëc,  H  dédc^ndà 
une  pn)fôDdettr  ^e  ni  éelirï-ci  ni  attctkn  de  ses  commenta teàrl 
ii*dDt  ft)Ot)çôtané.  Arrivant  apfèir  Ufnl  A'sMtts  (|hf  «▼«'tolit 
déjà  creusé  dans  tons  les  sens  la  philosophie  condillacictoiiê;  et 
semblaient  en  avoir  épuisé  le  maigre  fonds,  il  a  trouvé  le  se- 
cret de  la  présenter  sons  une  face  toute  nouvelle,  de  la  rendre 
à  la  fois  plus  intéressante  et  plus  originale,  tout  en  lui  por^ 
tant,  si  elle  tentait  encore  de  se  relever^  le  ooup  décisif.  C'est 
par  là  que  cet  ouvrage,  quoique  moins  attachant  peut-être, 
se  place  ara-dessus  dA  pfécédenC;  éàr  il  est  jiiste  que,  dans 
ttfae  question  de  phildâopliie,  Vesf^rit  phitotophique  ait  1er  pas 
«fur  resprit  dû  Alonde,  même  quàitd  il  M  serait  itifërtear 
pfar  l'èrudilioii  et  par  la  eultufé.  D'ailléufs  la  cult^é  Hl  loin 
âè  matfqtiei'  àuilsi  àfu  méMoli^e'â«  15  ;  dès  citations  dei»  Bielt- 
leurs  auteuris  anciens  et  ttbderttei  ë'y  fenvontrétlt  fréquem- 
ment, fondues  àVec  att  dans  Ûtt  styl^  tonjo^s  claif,  élégaiât 
«t  ikeilé.  n  est  moins  bieh  pirftâgê'^di/ilè  rapport  de  Térodl- 
âon  plilloso^iqtté;  c^>  ^  ^té  v^ài,  11  Yl'y  «  pHê  d'hfstdire 
dé  k  philosophie  ;  quelques  fèrè^  npettm  df^àédiinéS^  dans 
iùéi  Touvlrâgè  tie  i^àurài^At  téHif  lîett'  de^  i^beHfteè^  âfpprO- 
jfotidies  que  té  programme  ecige,  et  ne  suffiteoft  {>tasà  Tappré" 
élkttôu  dèà  systèmes  qu^on  écârté.  Léf  sceptfeîsme  suilc^ 
d'odt  rhistoîi'è  et  là  ctiitqtre'fàffit  tiétlessairemettt  p«rlié'd*tlile 
llHIorle  dis  h  dertitlude,  est  id  l'ôbjél  d'une  lâieune  itfetcusâ- 
Ulé,  et,,  ^rmi  tous  les  séeprtiquès^  lEalit  et  Sentis  patlrisMftt 
«fHs  plds  fiàrUéÛlièfément  màigêrsT  k  TMite^r.  Je  d0ii  d^ 
toutefois  que  les  études  hiMoriquéè  de  nos  jours  tt'ont  p»s  été 
sans  influence  sur  le  fond  même  de  së  ddetritte  :  éé  sont  élfèi 
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éYidemmeni,  ci  U*ane  manière  plus  spéciale  les  travaux  pu- 
bliés depuis  peu  sur  Spinoza,  qui  Tont  conduit,  à  son  insu 
peut-èlrCt  à  élever  jusqu'à  la  hauteur  d'un  principe  métaphy- 
sique le  plus  personnel  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  faits  de 
conscience. 

Dès  le  début,  Fauteur  déclare,  avec  une  noble  franchise  qui 
n'exclut  pas  la  modestie,  qu'il  vient  défendre  des  idées  évi- 
demment peu  en  faveur  aujourd'hui,  notamment  parmi  les 
philosophes  qui  doivent  être  ses  juges;  mais  ayant  la  con- 
fiance que,  dans  une  question  aussi  difficile,  on  tiendra, 
compte  de  la  manière  dont  les  opinions  seront  soutenues  en- 
core plus  que  des  opinions  elles-mêmes,  il  demande  qu'on  lui 
pardonne  d'avoir  osé  braver,  suivant  l'expression  d'un  de  nos' 
confrères,  ce  qu'on  redoute  tant  ^  présent,  la  responsabilité 
d'avoir  un  avis.  A  peine  arrivé  à  la  fin  de  ces  mots,  on  dé-, 
couvre  Snr-Ie-champ  où  l'on  est  et  à  qui  l'on  a  affaire. 

Qu'est-ce  que  la  certitude?  Pas  autre  chose  qu'une  cer- 
taine manière  de  sentir,  qu'un  certain  état  ou  une  certaine 
forme  de  nos  sensations;  et  nos  sensations  c'est  notre  être 
tout  entier,  le  fond  de  notre  existence  aussi  bien  que  de  notre 
intelligence;  le  principe  unique  de  toutes  nos  idées,  de 
toutes  nos  facultés,  de  notre  âme  elle-même  et  de  tous  les 
objets  avec  lesquels  nous  la  croyons  en  rapport.  Il  y  a  donè 
ici  deux  choses  à  considérer  :  comment  la  sensation  est  l'ori- 
gine de  toutes  nos  idées  et  de  toutes  nos  connaissances;  coih- 
ment  elle  renferme  l'existence  elle-même  ;  non-seulement  là 
nôtre,  celle  de  notre  âme  et  de  ses  facultés,  mais  toute  exis- 
tence, sans  exception.  Ces  deux  choses,  ou,  pour  les  appeler 
tout  de  suite  par  leurs  noms,  le  sensualisme  en  psychologie, 
et  l'idéalisme,  ou  plutôt  le  panthéisme  en  métaphysique, 
sont  restés  longtemps  séparés;  ceux  qui  ont  accepté  l'un 
n'ont  pas  voulu  accepter  l'autre  ;  mais,  en  réalité,  ils  forment 
un  tout  indivisible,  ils  représentent  les  deux  moitiés  d'une 
seule  et  même  doctrine;  ils  résolvent  le  problèmç  de  l?  cer- 
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litade  comme  ils  résoudraient,  tout  autre  problème,  car  la 
philosophie  tout  entière  est  là. 

Relativement  à  la  première  question,  celle  de  l'origine  et  de 
la  génération  des  idées,  Fauteur  du  mémoire,  tout  en  parlant 
le  langage  de  la  philosophie  de  notre  temps,  demeure  parfai- 
tement fidèle  à  la  théorie  de  Condillac  ;  il  s*efTorce  de  démon- 
trer qu*il  n*y  a  pas,  comme  on  le  pense  communément  au- 
jourd'hui, trois  sources  distinctes  de  connaissances,  mais  une 
seule,  la  sensation.  Notre  esprit  ne  possède  primitivement 
que  des  notions  particulières  et  sensibles,  des  impressions 
isolées  et  immédiates  qu'aucun  rapport  ne  lie  entre  elles  *. 
c'est  la  sensation  proprement  dite.  Une  suite  de  sensations 
fréquemment  reproduites  et  comparées  les  unes  aux  autres 
constituent  Texpérience.  Enfin  ces  mêmes  phénomènes 
désignés  collectivement  par  des  termes  abstraits,  généra- 
lisés et  transformés  à  l'infini  par  le  moyen  du  langage, 
voilà  ce  qu'on  appelle  la  raison.  La  raison  n'est  donc  pas 
une  faculté  supérieure  aux  sens,  supérieure  à  l'esprit  même 
qu'elle  éclaire,  une  sorte  de  médiateur  entre  nous  et  l'ab- 
solu ;  elle  n'est  que  la  sensation  même  aidée  par  le  langage  ; 
toutes  les  idées  dont  on  lui  fait  honneur,  par  exemple,  les 
notions  de  cause,  de  substance,  de  temps  et  d'espace,  ne  sont 
que  des  signes  ou  des  mots  servant  à  exprimer  de  simples 
rapports  entre  nos  sensations.  Au  nombre  de  ces  idées  dont 
nous  sommes  si  portés  à  nous  enorgueillir  se  trouve  celle  de 
la  vérité.  Quand  nous  parlons  de  la  vérité,  nous  noi^s  repré- 
septotis  habituellement  un  ètrcj^  une  substance  qui  existe 
qaelque  part  en  dehors  et  indépendamment  de  notre  esprit. 
Vaine  illusion  !  Selon  l'auteur  du  mémoire,  «  elle  consiste 
uniquement  dans  la  conformité  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
l'identité  de  nos  idées  actuelles  avec  des  idées  antérieures  que 
nous  ne  nous  rappelons  pas  toujours  d'une  manière  bien  com- 
plète, mais  qui  n'en  subsistent  pas  moins,  quoique  partldle- 
paent,  dans  les  habitudes  de  notre  mémoire.  »  (Page  8.)  1^ 


d^aatres  termes  t  La  ▼érilè  n'est  qu'un  simple  rapport 
nos  idées;  par  eonséqoent, elle  n'eilste  pas  atUeors  qae  dans 
notre  intelNgence,  ou  pHitôt  dans  notre  sensibilité,  paisqoo 
rintelligence  elle-même,  avec  tontes  les  racoltés  dont  elle  sa 
compose,  avec  tons  ses  principes  et  tous  ses  résultats,  se  té* 
soud  définitivement  dans  nos  diverses  manières  de  sentir. 

Mais,  si  telle  est  la  condition  de  rintelligence,  quelle  est 
celle  de  Texistenee  ou  des  objets  auxquels,  suivant  la  croyance 
commune,  toutes  nos  idées  se  rapportent?  Que  fiiut-il  penser 
de  notre  moi,  considéré  comme  un  être  réel  et  comme  une 
personne  se  sachant  toujours  ta  même  dans  ses  diverses  ma« 
Bières  d*ètre?  Que  faut-il  penser  aussi  de  Dieu,  de  la  nature 
extérieure  et  des  êtres  en  général?  C'est  ici  que  l'auteur  du 
mémoire  se  sépare  hardiment  de  son  maître,  uniquement  à 
cette  fin  de  lui  être  plus  fidèle.  On  sait,  en  effet,  qae  Condil- 
foc  a  donné  des  preuves  de  la  liberté,  de  la  spiritualité  de 
l'Ame,  de  l'existence  de  Dieu.  L'auteur  du  mémoire  déclare, 
sans  hésiter,  que  la  doctrine  de  la  sensation  transformée  cou* 
duit  nécessairement  à  l'idéalisme,  et  par  l'Idéalisme  au  pan- 
théisme. 

C'est  une  vérité  sur  laquelle  ni  la  logique  ni  l'histoire  ne 
laissent  subsister  aucun  doute,  que,  la  raison  une  fois  abaissée 
au  nireau  de  la  sensibilité,  et  réduite  à  n'être  qu'une  dépen*> 
dsoce  on  on  simple  résultat  de  cette  dernière  faculté,  il  n'y  a 
plus  de  communication  possible  entre  l'esprit  et  les  cboées, 
entre  les  idées  et  les  objets.  De  quel  droit,  en  effet,  admet* 
trai-je  qu'il  y  a  hors  de  moi,  qu'il  y  a  au  dessus  de  moi  des  exis- 
tences distinctes  de  la  mienne ,  quand  je  ne  connais  absolu- 
ment que  moi,  quand  aucune  de  mes  Idées  ne  s'étend  hors 
du  cercle  de  ma  conscience  et  de  mes  propres  manières  d'être; 
quand  le  sujet  même  de  ces  modes  purement  personnel,  le 
moi,  considéré  comme  une  substance  et  comme  une  cause, 
se  dérobe  à  tontes  les  facultés  de  mon  intelligence?  C'est  à  et 
point  de  rue  que  le  sensualisme  est  néeessatrement  idéalisle. 
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Brillé  de  leniattoDs  toit  la  comparaison  a  mis  en  lanière  lei 
mieniblaMcef  et  les  âlfléreDees.  La  dittinction  que  noua  avoni 
eaatvne  d'établir  entre  notre  moi  et  celai  des  autres,  la  dU- 
tinction  des  âmes  on  des  personnes  humaines,  est  one  pure 
apparence;  car  pourquoi  interrompre  pour  la  renouer  en- 
suite, pourquoi  diviser  la  chaîne  des  phénomènes?  Ce  rapport 
qui  les  lie  entre  eux  s*étend  indistinctement  à  toutes  les  Iransr 
formations  possibles  de  la  sensibilité,  la  même  conscience  les 
embrasse,  «  et  nous  ne  sommes,  dit  Fauteur,  nous  ne  sommes, 
nous  tous,  que  les  modes  divers  d'un  moi  universel  qui  em- 
brasse dans  son  immensité  et  son  éternité  T-unlversalité  des 
choses.  ». 

S'il  nous  fiiut  renoncer  à  notre  existence  individoelle,  û 
aous  devons  sacrifier  la  distinction  des  personnes,  pouvons^ 
ttous  croire  du  moins  à  ceHe  de  l'esprit  et  des  objets  exté- 
rieurs? Pas  davantage.  «  Les  objets  extérieurs  (et  je  ne  Au 
encore  ici  que  citer  textuellement  le  mémoire);  les  objets  ex- 
térieurs, les  corps,  ne  sont  dans  le  vrai  <|ue  nos  sensalîdns  ou 
idées  sensibles,  pures  extensions  du  moi,  manifestation  de 
notre  être  multiple  presqu'à  l'infini,  dont  nous  ignorons  les 
causes  et  la  nature.  »  (P.  35.)  Quant  à  l'espacé,  c'est  ce  quMI 
y  a  de  commun  entre  nos  idées  sensibles  ;  et  le  temps,  c'est 
la  succession  de  ces  idées  et  de  nos  modes  en  général. 

^fin,  au-dessus  de  Tàme  et  de  la  nature  extérieure^  con- 
fondues et  abîmées  toutes  deux  dans  le  sensation,  il  reste  en- 
core ridée  <}e  IHeu.  Bfais  qu'est-ee  que  c'est  que  Dieu  pour 
l'auteur  de  ce  mémoire?  Que  pent^il  être  logiquemeni  pour 
un  disciple  clairvoyant  et  fidèle  de  l'école  de  Gondtllac  ?  Pas 
autre  chose  qu'un  certain  état  ou  une  certaine  forme  <le  la 
sensation,  celle  qui  embrasse  et  enveloppe  toutes  les  autres, 
en  un  mot,  la  sensibilité  elle-même.  La  sensibiJité,  en  eflet, 
ee  n'est  pàstelle  ou  t^Us  manière  de  sentie,  telle.ou  txtlle  ma- 
nière de  penser  ou  de  vouloir;  elle  contient  touteaJea  f<Nrmes 
pess^iles  éela  sensation^  de  la  volonlé  et  de  l'intelligence; 
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elle  €81  slmiiltaDéraent  ees  trois  cliose*  dans  It  loUltté  de 
leurs  modes  ;  el  comm^  hors  de  ces  modes»  il  nous  est  im* 
possible  de  rien  savoir  et  par  conséquent  de  rien  supposer» 
elle  est  à  la  fois  tout  ce  qui  est  ou  tout  ce  qui  nous  parait  être, 
le  genre  humain,  Tunivers  et  Dieu.         ' 

Voilà,  selon  Fauteur,  où  Ton  est  forcé  d'arriver  en  prenant 
au  sérieux  et  en  acceptant  avec  toutes  ses  conséquences  la  théo- 
rie de  Condillac.  Il  est  vrai  que  Condillac,  dans  son  IViitf^ 
des  systèmes^  s'est  fortement  prononcé  contre  la  doctrine  de 
Spinoza  ;  mais  le  Traité  des  sematiom  y  conduit  logiquement» 
inévitablement  ;  car  l'idéalisme  respire  dans  chaque  page  de 
ce  livre,  et  de  Tidéalisme  ou  panthéisme  il  n'y  a  qu*un  pas. 
Si  ce  pas  n'a  pas  été  franchi,  c'est  la  faute  de  l'homme,  ce 
n^esl  pas  celle  du  système;  et  ne  n'oublions  pas»  le  système 
qui  renferme  en  lui  cette  dure  nécessité,  c'est  le  deruœr  mot 
de  ]a  philosophie.  Cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'auteur 
du  mémoire  a  horreur  du  panthéisme;  il  ne  peut.se  résoudre 
i  abdiquer  sa  liberté,  l'espérance  d'une  autre  vie  où  l'indl- 
▼idn  se  retrouve  tout  entier  avec  la  conscience  de  liii*mème» 
et  la  croyance  en  un  Dieu»  auteur  et  providence  du  monde.  Le 
sentiment  qui  le  porte  à  défendre  chacun  de  ces  dogmes  contre 
les  conséquences  fatales  de  sa  doctrme  philosophique  lui  p«« 
ralt  être  un  fait  indestructible  de  la  nature  humaine.  Que  finire 
àioT%?  Invoquer  le  seul  appui  qui  nous  reste,  celui  de  la. foi  et 
de  la  révélation,  a  Entre  la  négation  de  toute  religion,  dit-il, 
et  l'adhésion  à  la  foi  révélée»  il  n'y  pas  de  milieu  possible.  Si 
le  Christ  n'est  pas  Dieu»  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  »  (P.  371.)  La 
philosophie  doit  donc  se  borner  rigoureusement  aux  choses  de 
la  vie,  à  l'étude  de  la  politique  et  de  la  morale,  aux  moyens 
de  satisfaire  dans  une  juste  mesure  et  de  concilier  entre  euic 
tous  les  besoins  de  notre  nature.  Mais  il  ûiut  qu'elle  renonce 
à  la  métaphysique,  à  la  science  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine, 
à  l'idée  d'un  être  absolu  et  à  celle  d'un  être  moins  parfait  qui 
trouve  en  l«-aième»  dans  le  seutimeal  de  sa  Ibiee  aussi  bien 


4pie  dânt  cekii  de  sa  ^épendMiee,  la  prtivre  d^une  emtenff 
«ipérieufe  oo  extérieore  4  kri.  11  tant  qu'elle  sàckit  qu'il  s'| 
A  rien  de  vrai  pour  eUe  que  les  impressions  fogilÂves  d'ime 
aenaihiâilé^néraley  sans  but»  sans  terme,  sans  conscience,  0t 
dont  les  ténèbres  inaccessibles  nous  représentent  l*wiivers^i|f 
des  choses. 

Je  d<^s  le  dire  sar-ie-cbamp,  en  ajournant  toute  antnecrîr 
tique  :  une  telle  conclusion  n'est  pas  digne  d'an  esprit  aussi 
logique  et  aussi  ferme  que  celui  qui  a  composé  ce  mémoire, 
fit  aussi  convaincu  qu'il  parait  Tètre  partout  «ifle^rs.  Que 
dans  un  tesupsoula  pensée. n'était  pas  libre,  où  b  philosor 
^bie  n'^it  pas  encore  un  besoin  de  l'àme^  .mais  unjs  afiaiit 
d'érudition  ou  un  simple  exercice  de  rintelligence,  on  ait  sou- 
vent nié  au  nom  de  la  raison  ce  qu'au  lu^  de  la  rèrélalioa  H 
'de  la  lot  ou  regardait  comme  des  vérités  hors  de  doute»  ce)» 
ae  conçoit  et  peut  se  justifier  diiQs  une  certaine  mesure.  Mais 
aujourd'hui  coimment  pr^ndne  au  sérieux»  toH  pour  son  pro- 
-pee  compte,  soit  pour  le  compte  ides  autres,  éc  triste  expédieq^ 
^ui,aBème  an  xv  «tau  xvi*  siide,  n!a  fait  illusion  A  personn^jP 
jfist-ce  que'l^âme  peut  se  éivis^r  en  deux  parties*  ou  plutAl 
«n  deux  lèj^res,  'dont  l'un  «done  lee  ^e  l'aAtre  mc^cise;  don^ 
•Fan  croit  fiuwemeot,  j^eotends  arec  son  esprit  f^  j^om  pm 
oeidcmeni  du  ëaot  des  lèrces,.  .ce  4|»e  i-auAre.n'a  jpas  méune  h 
don- de  eonoeiroir  P^u'^on  y  sopge hitm  1 1»  «aisoii «i-oat  pçwi  «p 
,moi  une  étrangère  à  quidlon  fût  tdl^  paatqve  l'oo  .v^ut;  elle 
iest  la  pariîe.la  plus  persi^t^ute^et  ia  plusréeliie4ei««^iTinNiie;; 
«lie  est  mon  être  itout.enlier,  4as)s  TACMpliop  b  |plu$  Aer^ 
eu  iBBt.  TontiOei|iiiin'a  pas  été.aoeepté  per  jellcest  aa^s^M)^ 
dcbezflioi,deipeufe.élianger  àjoonèmieiQtè  moosnNligeuqe, 
jqnand  mèuM  j'<eQ  teais  b^i^le  4e  ^iça^  dIsoQur»  let-deoMiB 
Mies;  tout  ee.qoerj'aii  reconnu  positivemeflt^^onM^re  à  a» 
.prinespas,  a  ses  lois  Ice.pInsresMntielles,  je  Qo.puif  m'«mp4r 
.o^.desie  4eBir  «poor  âmpoisible  ou  absurde.  Vqus  mmmfn- 
fitt  paranflMriir/ietf)mot(tonlei4éeitetpuiMMia»f  t  de  (mu, 


d«  JfBtiee,  de  véHlé,  de  dorée,  que  éHiê-fe?  IHdée  laéme  de 
4^Te;  et  iroos  totdes  que  je  tous  comprenne  quand  Toas  me 
parlez  ensuite,  ao  nom  de  la  révélation,  d*an  Dieu  tout-puis- 
sant, sonreraînement  Juste,  étemel,  infini,  qui  est  la  vérité 
même  dans  son  essence  et  l*étre  dans  sa  plénitude?  Encore 
faut-il  que  tous  ces  mots  présentent  un  sens  à  mon  esprit,  et 
d'où  le  prendraient-ils  si  je  ne  trouvais  pas  en  moi,  par  une 
suite  nécessaire  de  ma  constitution,  chacune  des  idées  quMIs 
expnmenl?  Or  les  idées  sur  lesquelles  se  fonde  la  croyance 
en  Dieu  ne  sont  pas  au)re  chose  que  la  raison  même,  c'est-ft- 
dire  la  faculté  qui  nous  élève  au-dessus  des  sens,  au-dessus  de 
la  sphère  de  notre  existence  personnelle,  jusqu'à  la  connais- 
sance du  vrai  et  de  Tétre  en  soi.  Si  cette  faculté  n'existe  pas, 
aucune  puissance  au  monde,  aucune  grâce  ni  aucun  don  sur- 
naturel ne  peut  la  remplacer.  Si  elle  n'est  pas  ce  que  nous  la 
croyons,  ce  que  le  genre  humain  la  croit  par  un  sentiment  na- 
turel et  irrésistible ,  il  faut  savoir  s'en  passer,  car  alors  elfe 
n*existe  pas.  On  a  pensé  dans  ces  derniers  temps  être  très-lia*- 
Mie,  et  assurer  à  l'autorité  religieuse  une  domination  saM 
partage,  en  soutenant  qtie  la  raison  et  par  conséquent  la  phi- 
losopbte  conduft  nécessairement  au  panthéisme.  Si  cela  était 
vrai,  le  msfl  serait  irréparable,  car  si  mon  esprit  est  flrlt  de 
telle  sorte  que  Videntîté  absolue  de  tous  les  êtres  lui  paraftsse 
une  proposition  évidente  et  le  dernier  mot  de  toutes  ses  fa^ 
cultes,  je  'VOUS  défie,  non  pas  de  me  faire  adopter,  mais  se«-  > 
lemetft  de  me  faire  comprendre  la  proposition  contraire  «: 
c'est'à'Klire  le  dogme  de  la  création.  C'est  bien  le  cas  de  dira; 
avec  Leibnitz,  que  le  triomphe  de  cette  foi  ressemMerait  à  «B 
'feuk  de  Joie  que  l'on  fait  après  avoir  été  battu.  L^auteur^dta 
mémoire  aggrave  eneore  *ponr  son  compte  les  diflUcultés'de 
•cette  position.  Ainsi  que'je'Paî'd^i  dit,  en  hissant  à  la  révé- 
iatien  Ie<^fl4tï  de  Tious'âpprfcndfe  qtflil^  a  ma  Dîeu,  -qu^t^yia 
une  #me,'.que  nôus^w^mmes  des iètnis''nbres,''if*tniiin«ieMàiïa 
^nlsen,  à  la  philosophie  le  droit  de  résoudre  toutes 'les  ^oet- 


tioDft  de  Tordre  moral.  Il  fait  mieux  encore;  11  noue  doiuie 
lui-même  toat  un  système  de  morale  et  de  politique  fondé, 
comme  le  resle  de  sa  doctrinoy  sur  le  principe  de  la  sensa- 
tion. Mais  comment  le  système  qui  nie  la  liberté,  qui  recon- 
naît pour  seule  règle  de  nos  actions  et  de  Dos  rapports  avec 
nos  semblables  Fintérét  bien  enlendu,  Texpérience  répétée  du 
bien  et  du  mal  physique  ;  qui  relègue  parmi  les  chimères  tout 
motif  indépendant  de  nos  besoins  et  de  nos  passions;  com- 
ment, dis- je,  une  telle  morale  peut-elle  se  concilier  avec  les 
principes  qu*on  croit  tenir  d^une  autre  source  ?  L'homme  se- 
rait-il responsable  ailleurs  des  actions  qu'il  a  accomplies  ici 
ba&sans  volonté  et  même  sans  conscience?  Ou  bien  celte  vie 
et  ce  monde,  tel  que  nos  sens  le  comprennent,  ne  suf&sent-ils 
pas  à  la  destinée  qu'on  nous  fait  P     , 

La  conclusion  de  ce  mémoire  ne  signifie  donc  qu*ane 
chose,  c'est  que  Fàme  de  Tauleur  a  plus  d'élévation  et  d'é- 
tendoe  que  sa  philosophie.  Sachons-lui  d'autant  plus  de 
gré  de  la  franchise,  de  la  fermeté,  de  la  pénétration  avec  la- 
quelle il  a  déroulé  sous  nos  yeux  toutes  les  conséquences  d'vn 
système  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  montrer  sons  un  plus  beau 
jour.  Ce  qui  importe  à  l'arancemenl  de  la  philosophie  et  de 
Fesprit  humain,  ce  n'est  pas  qu'on  soit  assuré  que  tel  ou  tel 
philosophe  a  eu  personnellement  des  convictions  plus  ou  moins 
nobles,  des  sentiments  plus  ou  moins  élevés  sur  les  principales 
questions  de  la  vie  et  de  la  nature  humaine  ;  c'est  qu*on  sache 
exactement  ce  que  vaut  un  principe,  qu'on  en  mesure  la 
puissance,  l'étendue  et  les  conséquences  les  plus  éloignées. 
Sous  ce  ra,pport,  le  travail  qui  fixe  actuellement  notre  attea- 
ilon  est  presqu'uD  modèle  à  suivre.  S'il  arrivait  sous  les  yeux 
du  public  (et  certes  il  n'est  pas  indigpe  de  cet  honneur),  il 
en  sortirait  plu»  d'un  enseignement  utile  dans  la  situation 
préMBte  des  esprits.  Cependant  les  qualités  sérieuses  qui  le 
diitiagaent  ne  suffisent  pas  pour  remplacer  ce  qui  y  manque  : 
l*hiatoife  etla  critique  .des  principales  théories  de  la  cerl|tod#. 


et  une  dlacossioQ  plus  détaillée  et  plus  approfondie  de  la  < 
tloD  miseaa  conooan;  car  ce  qa*oa  troufe  ici  est  plutôt  un 
système  général  de  philosophie. 

N*  13. 

«  Ne  serait-ce  pas  une  chose  déplorable  que  quand  il  y  a  un 
Raisonnement  vrai,  solide  et  intelligible,  pour  avoir  prêté  roreOle 
à  des  raisonnements  qui  tantôt  paraissent  vrais,  tantôt  ne  le  pa- 
raissent pas,  au  lieu  de  s^accuser  soi-même  et  sa  propre  incapacité, 
on  finit,  de  dépit,  par  transporter  la  faute,  avec  complaisance,  de 
soirméme  à  la  raison,  et  qu'on  passât  le  reste  de  sa  vie  à  haïr  et 
à  calonmier  la  raison,  étranger  à  la  réalité  et  à  la  science  ?  » 

Platon. 

(âOl  pages  in-folio,  écritures  diverses.) 

On  peut  dire  sans  injustice  que  dans  aucun  des  ouvrages 
qui  viennent  de  passer  sons  nos  yeux,  la  question  de  la  certi- 
tode  n'a  été  étudiée  et  discutée  pour  elle-même  ;  ma»  elle  a 
toujours  servi  de  prétexte  à  Texposition  d'un  système  arrêté 
d'avance,  à  la  défense  de  quelque  théorie  générale  où  elle  ne 
parait  qu'en  seconde  ligne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mémoire 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Ici  la  question  est  tout,  ou  du 
moins  tout  lui  est  subordonné;  on  ne  la  perd  pas  de  vue  un 
seul  instant;  et  chacun  des  éléments  qu'elle  renferme,  cha- 
cune des  parties  essentielles  du  programme  est  l'objet  d'un 
examen  sérieux,  approfondi  et  vraiment  digne  du  sujet.  Ce 
n'est  pas  que  l'esprit  systématique  manque  dans  ce  travail  ;  il 
y  joue  au  contraire  un  trop  grand  rôle;  il  en  fait  à  la  fois  le 
mérite  et  les  défauts;  mais  la  doctrine  à  laquelle  il  aboutit 
parait  être  le  résultat,  la  conséquence  naturelle ,  non  le  but 
préconçu  et  prémédité  de  la  discussion.  A  cêté  de  cette  qua- 
lité on  en  remarque  l)eaucoup  d'autres  d'une  égale  valeur  :  de 
la  vigueur  et  de  l'indépendance  dans  l'esprit  ;  de  rélé?ation, 
souvent  même  de  la  profondeur  dans  les  idées;  l'habitude  des 
X.  9 
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méditations  et  de  la  vraie  méthode  philosoi^hiqae  ;  enfin,  une 
très-grande  familiarité  avec  le  xvn*  siècle,  principalement 
avec  Descartes  et  avec  Leibnitz,  sans  préjadice  des  produc- 
tions les'  pins  importantes  de  la  science  contemporaine.  Mal- 
heureusement il  ne  parait  pas  que  Férudition  de  Tautear  s'é- 
l^nde  beaucoup  plus  loin^  et  qu'il  ait  vécu  suffisamment  avec 
les  grands  génies  de  Fantiquité.  C'est  ce  qui  fait  que  sa  cri- 
tique manque  généralement  d'ampl^ir,  d'à^propos  et  de  jus- 
tesse; car  la  première  condition  pour  juger  un  système  avec 
impartialité,  c^est  de  le  considérer  dans  ses  rapports  avec  les 
autres,  de  tenir  compte  du  temps  et  des  circonstances  intel- 
lectuçUes  où  il  a  paru.  Dans  la  théorie,  il  y  a  des  principes 
poussés  à  Textrème,  et  qui,  entendus  dans  toute  la  rigueur 
que  Fauteur  veut  leur  donner,  seraient  certainement  en  dés- 
accord avec  le  fond  de  sa  pensée,  et,  je  me  hâte  de  le  dire , 
avec  les  sages  conclusions  par  lesquelles  il  finit.  Dominé  par 
Fexemple  de  Descartes,  qui  voulait  introduire  dans  la  philo- 
sophie Funité  des  sciences  mathématiques  ;  abusant  du  pré- 
cepte de  Leibnitz,  qu'il  faut  diminuer  autant  que  possible  le 
nombre  des  axiomes,  il  essaye  d'expliquer  les  vérités  les  plus 
évidentes,  et  cherche  une  raison  aux  principes  les  plus  élevés 
de  la  connaissance  humaine.  Quelquefois  cette  tentative  donne 
de  la  profondeur  à  sa  pensée  ;  mais  plus  souvent  elle  la  com- 
promet; car  il  est  impossible  d'établir  des  rapports  de  subor- 
dination et  de  dépendance  entre  des  idées  également  néces- 
saires, sans  affaiblir  les  uns,  sans  exagérer  les  autres,  et  sans 
mécûnnattre  dans  les  deuxcas  les  rapports  qui  existent  entre  les 
chosQS  elles-mêmes.  On  s'aperçoit  aussi  que  le  temps  a  man- 
qué, car  il  y  a  des  parties  évidemment  interrompues;  il  y  a 
des  lacunes  qu'on  est  forcé  de  supposer  et  de  remplir  tout  à 
la  fois,  quand  on  ne  veut  pas  perdre  la  chaîne  des  idées. 
Malgré  ces  imperfections,  le  mémoire  n»  13  a  une  înconlcs- 
lable  supériorité  sur  tous  ceux  qui  nous  ont  occupés  précédem- 
ment, et  dont  quelques-uns  sont  déjà  des  ouvrages  de  talent. 
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Il  fie  dntse  m  Urois  paKies  très-neitemetit  séparées  les  unes 
des  aatreft  :  la  prtsiÉîère  est  consacrée  à  rexpôsition  el  à  la 
critique  des  principaax  mènumcnis  du  scepticisme;  car  l'an- 
tetir  a  pensé  qu'avant  de  démontrer  les  droi^  et  le  pooToir 
de  la  raison,  il  Allait  écarter  les  préventions  élevées  contré 
elle;  la  seconde  c<mtient  la  tbéétrie  de  la  certitude,  de  la  vé- 
rité et  de  la  probabilité,  en  un  mot,  de  la  connaissance  hn- 
maine  considérée  dans  tons  seS  moyens  et  sons  toutes  ses 
formes;  énûn  dans  la  troisième  on  sVst  efforcé  de  réunir  et 
de  coordonner  en  un  tout  systématique  les  vérités  que  le  doute 
né  doit  pas  atteindre. 

Remarquons  d'abord  que  cette  division  ne  renferme  pas 
exactement  le  programme.  Pour  rester  fidèle  au  programme, 
il  fallait  exposer  et  discuter  les  plus  célèbres  opinions  an- 
ciennes et  modernes  sar  le  problème  de  la  Certitude,  et  les 
suivie  dans  leurs  conséquences  théoriques  et  pratiques.  Cette 
condition  n'est  pas  mentionnée  ici,  et,  dans  le  fait,  elle  n*a 
pas  été  observée  ;  car,  excepté  quelques  aperçus  fugitifs  et 
quelques  jugements  épars  Sur  les  autres  systèmes,  la  partie 
historique  de  ce  mémoire  est  consacrée  tout  entière  au  scepti*- 
dsme ,  et  même,  dans  ces  limites  étroites,  elle  laisse  beau- 
coup à  désire^,  comine  on  ne  tardeta  pas  à  s'en  convaincre. 
L'ordre  que  Vanteur  a  suivi  n'est  pas  un  moindre  sujet  de  re- 
proche, et  ne  s'accorde  guère  avec  la  prétention  d'imposer  à 
la  philosophie  l'unité  et  la  rigueur  des  démonstrations  géo- 
métriques. Il  est  évident  que,  pour  réfuter  le  scepticisme,  il 
faut  en  appeler  sans  cesse  aux  lois  les  plus  nécessaires  de  la 
pensée,  à  Patttorité  irrésistible  de  chacun  des  principes  et  de 
diacnne  des  facultés  de  l'intelligence;  il  dut  démontrer  que 
tés  facultés,  ces  principes  ou  ces  lois,  le  sceptique  ne  saurait 
les  méconnaître  sans  se  condamner  au  silence  et  sans  renon- 
cer à  Se  comprendre  lui-même.  La  chose  est  facile,  à  diffé- 
renfs  degrés  sans  doute,  selon  la  valeur  des  esprits  qu'on  ren- 
coiitfe  devant  soi;  la  chose  est  facile  quand  on  a  donné 
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d'avance  une  bonne  Uiéoriede  la  connaissance  hamaîne;  mais 
dans  le  cas  contraire,  quand  la  théorie  doit  venir  après  la  cri- 
tique, c'est-à-dire  la  règle  après  Tapplication ,  n'est-on  pas 
'  obligé  d'anticiper  sur  la  première,  et  par  conséquent  de  les 
mêler  Tune  avec  l'antre  P  De  là  encore  un  autre  inconvénient, 
la  nécessité  de  se  répéter;  et,  quand  on  vent  échapper  à  cet 
écueil,  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  compris,  de 
rester  à  moitié  chemin  du  but  qu'on  veut  atteindre.  C'est 
précisément  ce  qui  arrive  plus  d'une  fois  dans  ce  travail.  La 
plupart  des  arguments  qu'on  oppose  à  Sextus  et  surtout  à 
Hume,  ne  sont  réellement  que  des  fragments  de  la  doctrine 
qu'on  rencontre  plus  tard  ;  et  l'auteur  le  sent  si  bien,  qu'il 
craint  de  leur  donner  les  développements  qu'ils  exigent,  qu'il 
aime  mieux  laisser  la  critique  inachevée  que  d'y  dépenser  en 
quelque  sorte  tout  son  système  :  on  dirait  un  homme  qui 
veut  s'arrêter  à  temps  dans  un  procès  ou  dans  une  guerre 
qu'il  soutient  de  ses  deniers. 

En  portant  notre  attention  de  la  distribution  extérieure  sur 
le  fond  même  de  l'ouvrage,  nous  voyons  que  des  trois  parties 
dont  il  se  compose,  la  première,  c'e^t-à-dire  la  plus  étendue, 
puisqu'elle  n'occupe  pas  moins  des  trois  cinquièmes  du  mé- 
moire, est  sans  contredit  la  plus  commune  et  la  moins  inté- 
ressante. Il  est  hors  de  doute  que  l'auteur  a  étudié  par  lui- 
même  les  principaux  monuments  du  scepticisme,  ceux  du 
moins  qui  étaient  particulièrement  désignés  à  ses  recherches  ; 
mais,  s'y  renfermant  d'une  manière  trop  exclusive,  sans  re- 
monter à  leur  origine,  sans  les  suivre  dans  leurs  destinées, 
sans  rechercher  le  lien  qui  les  unit  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  les  uns  sur  les  autres  ou  sur  la  marche  entière  de  la 
philosophie,  son  exposition  manque  d'unité  et  d'intérêt,  et, 
quoique  matériellement  exacte,  demeure  au-dessous  de  la  vé- 
rité historique;  la  critique ,  pour  la  même  raison,  manque 
jd'élévation  et  d'à-propos.  Ainsi ,  au  lieu  de  réfuter  un  à  un 
tous  les  ai;guments  de  Sextus ,  comme  s'ils  pouvaient  encore 
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être  |iris  au  sérieux,  et  s^dresser  à  Tesprit  de  notre  t«mp«,  il 
«urait  falla  remonter  aux  sources  de  ses  ouvrages»  en  étudier 
la  formation,  en  démêler  les  divers  éléments ,  faire  la  part  de 
ehacun  des  philosophes  qui  y  ont  contribué  ;  celle  de  Pyrrhon 
et  celle  d'^nésidème ,  celle  des  anciens  sophistes  ou  des  dk* 
ciples  dégénérés  de  FAcadémie,  et  indiquer  en  même  temps 
les  opinions  dogmatiques  contre  lesquelles  chacone  de  ses  ob« 
jections  est  dirigée.  Car  Sextus  ne  possède  rien  en  propre;  il 
s'est  borné  à  réunir  et,  pour  ainsi  dire ,  à  enregistrer  les  tra- 
ditions de  son  école;  ses  deax  livres  peuvent  être  considérés, 
je  ne  dis  pas  comme  une  histoire,  ni  même  comme  un  résumé, 
mais  comme  le  procès-verbal  du  scepticisme  chez  les  Grec^. 
Si  Fauteur  du  mémoire  avait  voulu  les  considérer  sous  ce 
point  de  vue,  il  y  aurait^trouvé  la  matière  d'une  critique  plus 
féconde  que  celle  où  il  s'est  renfermé  ;  il  en  aurait  tiré  d^otiles 
enseignements,  non-seulement  pour  Fhistoire,  mais  pour  Fap- 
prédation  philosophique  du  pyrrhonisme,  pour  la  connais- 
sance de  ses  effets,  de  ses  causes  et  de  sa  valeur  absolue.  t!)e 
qu'il  a  négligé  de  faire,  d'autres  Font  fait  avec  beaucoup  de 
succès,  comme  on  le  verra  par  les  membres  qu'il  nous  reste 
«ncore  à  examiner.  Je  ferai  la  même  remarque  a  propos  de 
fluet,  à  qui  Fauteur  daigne  à  peine  consacrer  quelques  pages. 
Sans  doute,  à  le  considérer  en  1ui*même,  le  TrAiié  d»  ta  foU- 
iblesse  de  Petprii  ïwimain  est  un  livre  très-médiocre,  sur  lei|uei 
on  a  bientôt  formé  son  jugement  quand  on  vient  d<e^  quitter 
Sextus.  Mais  quoi  I  n'y  a-l*il  rien  à  dire  sur  les  circonstaAtes 
dans  lesquelles  il  a  été  écrit,  sur  les  ouvrages  qui  -l'ont  pré- 
cédé, sur  ses  causes  intérieures  et  extérieures,  sur  Fatliance 
étrange  qu'il  veut  établir  entre  le  scepticisme  et  la  foi,  et  silr 
l'inQuence  qu'il  a  exercée  soit  dans  le  sein  même,  soit  en  de- 
hors de  la  philo^phie?  A  Fégard  de  Hume,  c'est  un  reproche 
d'un  autre  genre  que  Fou  a  è  faire.  Ici  c'est  la  critique  philo- 
sophique qui  est  en  défaut,  non  parce  qu'elle  manque  dé  jus- 
tesse, mais  parce  qu'elle  est  inachevée  et  ittsufTisante.  Nous 
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afODS  déjà  irouf é  la  raison  de  eette  lacime  dans  le  plan  que 
Taateur  a  adopté.  Mais  qu'est-ce  qui  rempécliait  de  ptéseii- 
1er  soos  une  meilleure  forme  la  doctrine  du  philosophe  anglais 
ei  sa  célèbre  argumebiation  contre  le  principe  de  causalité? 
TÛ  déjà  eu  lieu  do  frire  ailleurs  cette  remarque  :  on  ne  fait 
pas  connaître  un  système  de  philosophie  par  une  suite  de  ci- 
tations rattachées  les  unes  aux  antres  d'une  manièns  plus  on 
moins  habile.  Ponr  Interpréter  fidèlement  la  pensée  d'an 
autre,  il  faut  d'abord  s'en  pénétrer,  puis  on  TcKposeni  avec 
suite,  a?ec  une  par&ite  liberté  d'esprit  et  de  langage,  comme 
si  Ton  avait  à  rendre  compte  de  ses  propres  idées.  On  voit  que 
l'auteur  a  fiiit  une  étude  très-sérieuse  de  Rant;  il  donne  une 
analyse  détaillée  de  la  Critique  de  la  raitm  pwre^  et  apprécie 
assea  bien  quelques  parties  isolées  de  ce  vaste  et  austère  mo- 
nument. Je  citerai  pour  exemple  la  théorie  des  catégories, 
celte  du  Seké$mB  Um»ùendantal  et  VBêikiH^Ê€  trameen' 
âanUUe.  Mais  quand  il  essaye  de  l'embrasser  tout  entier,  et 
d'en  déterminer  le  cacactère  général,  alors  ses  jugements  por- 
tent à  fonx»  sa  critique  devient  outrée  et  dépasse  le  but.  Il 
nous  montre  Kant  bien  plus  hostile  à  la  raison  et  au  dogma- 
tisme que  Sextua  et  Hume.  Ces  deux  derniers  philosophes  ne 
sont  que  sceptiques»  ils  se  contentent  de  révoquer  en  doute  k 
puissance  de  (a  raison  humaine,  tandis  que  le  pràniër  la  nie,  et 
pareeipietiCestc^iigéde  suhyr  la  qualification  demAîUtil^.  Rien 
déplus  feux  que  cet^disUnetion  en  ellenBème  et  l^ppKcation 
qfik  en  est  Êute  au  pr^udicede  Kant.  Seraitil  donc  possible 
d'aller  plus  loiii  que  le  dente,  quand  on  t«fhsiB  d<9  croire  au 
lènolgnage  de  nos  fecultési^  Niàr  positivement,  n^est-^pas 
supposer  oette  certitude  absolue  qu'on  vetit  détruire?  N'est-ce 
pa4  professer  ouvertement  le  dogmatisme  ?  C'est  précisémeàt 
pour  éviter  cet  écueil  que  lèa  anciens  sceptiques  avaient  imâ- 
gjm  toutes  ces  locutions  si  vivement  recommandées  par  Sex- 
tMS  :  Jf  M  iéeUe  rien;  il  fmt  voir;  toute prem»e  peut  éUre 
«ep(alli»#  par  ^»«  fre^w  coÈi^om ,  etc.  Les  sceptiques  eio- 
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dernes  ont  conservé  le  même  principe  en  lui  donnant  une 
signification  plas  sérieuse  et  plus  profonde.  Hume,  par  exem- 
ple, en  soutenant  que  toutes  nos  connaissances  se  réduisent  i 
des  impressions  et  à  des  idées  sensibles,  ne  prétend  pas  que 
toute  existence  soit  renfermée  dans  ces  deux  choses.  Kant  se- 
rait-il donc  le  seul  qui  éûi  franchi  cette  limite?  L'auteur  du 
mémoire  n'hésite  pas  à  Taffirmer.  Il  accuse  le  philosophe  al- 
lemand de  nier  absolument  Texistence  de  la  vérité,  rexislencc 
des  choses  en  elles-mêmes,  et  de  la  faculté  par  laquelle  nous 
croyons  les  connaître.  Kant  dit  positivement  le  contraire.  Il 
admet  Texistence  d'un  être  en  soi,  d'un  pur  noumène,  quoi- 
que notre  esprit,  enfermé  comme  il  l'est  dans  le  cercle  de  la 
conscience ,  ne  puisse  pas  entrer  directement  en  commerce 
avec  lui.  Et,  en  effet,  parce  que  je  n'aperçois  rien  que  des 
phénomènes  et  les  lois  de  ma  propre  intelligence,  ai-je  le  droft 
d'afSrmer  que,  hors  de  ces  phénomènes  et  de  ces  lois,  rien 
n'est  possible?  Ce  serait  une  contradiction  bien  étrange.  Kant 
a  essayé  aussi  de  prouver  l'existence  du  monde  extérieur. 
Cela  doit  suffire,  je  pense,  pour  qu'on  ne  lui  reproche  pas  de 
l'avoir  niée,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  succès  de  sa  démonstra- 
tion. En  somme,  c'est  bien  assez  qu'on  puisse  l'accuser  de 
scepticisme;  il  ne  faut  pas  tenter  d'en  faire  un  sophiste,  ni 
assimiler  la  Critique  de  la  raison  pure  à  l'argumentation  de 
Gorgias  contre  l'être  et  la  science  en  général. 

J'arrive  à  la  seconde  partie,  où  se  trouve  exposée,  comme 
on  sait,  la  théorie  de  la  connaissance.  Certainement,  je  ne 
voudrais  pas  me  porter  garant  de  toutes  les  opinions  qu'elle 
renferme  ;  mais  je,  suis  en  mesure  d'affirmer  que,  dans  aucun 
des  mémoires  qui  ont  déjà  été  examinés,  on  ne  rencontrerait 
un  morceau  de  cette  valeur.  C'est  ici  principalement  que  l'au- 
teur a  déployé  les  ressources  de  son  esprit,  qu'il  se  montre 
avec  tous  ses  avantages,  avec  toutes  les  qualités  qui  le  distin- 
guent, et  dont  la  plupart  vous  ont  déjà  été  signalées.  Pas  de 
certitude,  selon  lui,  pas  de  connaissance  possible,  si  l'on  ne 
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commence  par  admettre,  comme  un  faitincoDtestableet  comme 
une  autorité  infaillible,  le  témoignage  de  la  conscience.  Avant 
de  chercher  la  vérité  au-dessas  de  moi,  avant  de  me  deman- 
der ce  que  c'est  que  la  nature,  ce  que  sont  les  choses  en  gé- 
néral, il  faut  que  je  sois  assuré  que  je  pense  et  que  je  suis. 
Bn  un  mot,  il  &ut  accepter  la  méthode  et  le  principe  de  Des- 
cartes. La  conscience  est  une  faculté  distincte  de  notre  esprit, 
mais  non  pas  une  faculté  isolée  :  elle  a  son  autorité  propre 
qui  échappe  à  tout  contrôle,  qui  est  infaillible  par  cela  seul 
qu'elle  existe  ;  mais  elle  enveloppe  les  autres  facultés  de  l'âme 
humaine,  elle  éclaire  leur  existence  en  même  temps  qu'elle 
nous  laisse  apercevoir  la  sienne.  C'est  ainsi  que  la  certitude 
absolue,  dont  elle  est  la  source,  devient  le  partage  de  l'intellî^ 
gence  tout  entière,  c'est-à-dire  de  tous  les  principes  et  de 
toutes  les  facultés  dont  elle  se  compose. 

D'abord,  je  ne  peux  pas  séparer  le  fait  de  ma  pensée  ou  de 
la  conscience  en  général  de  celui  de  mon  existence  ;  ils  me 
sont  donnés  l'un  et  l'autre  en  même  temps,  et  de  telle  ma« 
nière,  que  le  premier,  sans  le  second,  me  parait  impossible  à 
concevoir.  Mais  le  lien  que  j'aperçois  entre  ces  deux  choses 
ne  se  rapportent  pas  seulement  à  moi;  c^est  le  rapport  uni- 
versel du  phénomène  à  la  substance  ou  de  la  qualité  à  l'être; 
c'est  un  principe  qui  dépasse  évidemment  la  portée  de  sens 
intime,  et  ne  peut  être  connu  sans  une  faculté  d'un  ordre  su- 
périeur, c'est-à-dire  sans  la  raison.  Donc,  la  raison  est  impli- 
quée dans  la  conscience,  qui  ne  peut  se  passer  de  son  con- 
cours, qui  ne  peut  se  concevoir  sans  elle,  et  la  certitude  que 
j'accorde  à  l'une  de  ces  facultés,  il  m'est  impossible  de  la  re- 
fuser à  l'autre.  Voici  maintenant  une  autre  conséquence  qui 
vient  immédiatement  se  rattacher  à  celle-ci.  L'idée  de  l'être 
ou  de  la  substance  renferme  évidemment  celle  de  l'identité; 
car,  la  substance,  c'est  ce  qui  persiste,  ce  qui  ne  change  pas 
au  milieu  de  la  succession  et  de  la  variété  des  phénomènes. 
Or,  n'est-ce  pas  sur  le  principe  d'identité  que  se  fonde  tout 
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raisonnement  dédoctif  ?  Le  rapport  qai  eiisle  entre  les  pré- 
misses et  lu  condusion,  est-ce  aiitre  chose  qii*an  rapport  d*î- 
dentité?  et,  tontes  les  règles,  comme  la  forme  même  do  syl* 
logisrae,  n'ont-elles  pas  pour  bat  de  constater  ce  fiiit?  S*il  en 
est  ainsi,  la  certitude  de  la  conscience,  en  nous  forçant  d'ac- 
cepter le  principe  d'identité,  doit  s'étendre  aussi  an  raisonne- 
ment, qui  n*est  qn*une  simple  application  de  ce  principe, 
lions  voilà  déjà  assurés  de  la  conscience,  de  la  raison  et  da 
raisonnement  dédoctif;  il  &ot,  à  présent,  qu'on  nous  démon- 
tre la  valenr  de  la  perception  externe  et  de  Pinduction,  ou  dos 
connaissances  qui  nous  mettent  en  rapport,  soit  avec  la  nature, 
soit  avec  nos  semblables.  La  perception  externe  n'est  pas  nne  te* 
culte  originale  dePesprit,  à  laquelle  il  faut  chercher  des  titres  à 
part;  elle  est  une  simple  application  du  principe  de  eausalitét 
comme  le  raisonnement  décelai  de  la  substance.  Or  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  ce  dernier  principe  est  également  vrai  du  premier. 
Quoique  émané  de  la  raison,  qui  seule  a  pu  l'élever  au  rang 
d'une  condition  universelle  de  tous  les  phénomènes,  Il  nous 
est  donné  d'abord  dans  un  fait  deconscience^Dèsiapreinièrt 
opération  de  la  pensée,  dès  le  premier  sentiment  qae  j'ai  de 
moinméme,  Je  m'apparàls  à  la  fois  comme-  une  substahce  et 
comme  une  cause,  comme  un  être  et  comme  une  force.  Il  y  a 
pins  :  ce  qui  constitue  l'être,  c'est-à-dire  l'identité,  ne  tondM 
pas  sans  la  conscience  ;  tandis  que  je  m'aperçois  directement 
et  me  sens  agir  comme  force.  Voyons  maintenant  comment 
cette  idée,  avec  le  rapport  universel  qne  la  raison  y  ajoute^ 
a  la  puissance  de  m'introdnire  dans  le  monde  extérieur.  SI 
Je  sois  une  force,  c'est-à-dire  une  nature  essentiellement  vi- 
vante et  active,  il  est  inévitable  que  je  cherche  à  me  développer, 
à  m'étendre,  et  pour  ainsi  dire  à  recaler  mon  existence  hors 
de  ses  limites  actuelles.  C'est  cela  même  qu'on  appelle  agir» 
En  même  temps  que  J'ai  conscience  de  mon  activité,  jo  me 
conçois  donc  comme  un  être  susceptible  d'extension,  de  déve- 
loppement, ou,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'antenr, 
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«  eenUDe  un«  sphère  expansive  qui  s'agrandit  iadéfinuseDl 
cpand  nul  obstacle  ne  Tarréte  ;  «  Toilà  rorifioe  de  la  notion 
d^teadue^  Mais  retendue  ne  me  représente  pas  encore  le 
monde  extérieur,  bien  qu'elle  soit  un  de  ses  attributs  ou  une 
d«  ses  premières  conditions.  H  faut  y  joindre  un  autre  élè- 
ment  qui  dériye  également  du  principe  de  causalité  ;  je  vewt. 
parler  de  la  notion  dei  résistance.  Quoique  ma  nature  m'en 
fasse  un  besoin,  Je  n'ai  pas  le  privilège  d'étendre  indéfiniment 
mon  activité  :  je  rencontre  des  obstades  sans  nombre  ;  et 
qu'est-ce  que  c'est  qu'un  obstacle?  c'est  une  force  qui  résiste 
à  celle  que  je  suis  moi-même»  et  qui,  bien  que  différente  de 
moi,  n'est  cependant  pas  moins  réelle.  La  notion  de  résistancet 
eosdïinée  avec  e^  d'étendue,  me  représenle  la  oialière,  et 
ce  que  nos  différents  sens  viennent  ajon^r  à  ces  ^ux  condi- 
tions essentielles  me  représentent  les  corps.  Pour  donner  plu9 
d'autorité  i  cette  théorie,  l'auteur  se  ccoit  oUigé  de  fairp  en 
même  temps  la  guerre  au  principe  cartésien,  que  r$ss^«bea  de 
la  matière  est  taule  dans  l'étendue,  et  à  la  doctrine  dn 
M*  Maine  de  Biran,  qui  fait  dériver  la  notion  de  corps  du 
sentiment  de  la  résistance.  Mais  on  se  demande  cequ'il  ajoute 
»éritaUement  à  eetie  dernière  '  opinîen.  Le  dévetof^fiement 
dont  notre  âme  est  susceptible  par  l'eserciee  de  «es  fisKsoM 
actives^  peut-il  se;  comparer  è  l'étendue  proprement  dite,  tcA^ 
que  les  pfaysieiens  et  ks  géemètrf»s  la  eongoivent?  Hstrce  hieu 
m  fàh.  qu'on  représente, avec  trois  dimev^ons  et  qu'on  rén^ 
ail  à  oireonseriie,  lanM  dans  un  triangle»  tantôt  da.nauncer^ 
de,  .tanl^  dana  un  ca«ré  eu  dans  toute  autre  figufe?  Si  l'on 
a  voulu  dire,  que  c'est  pour  l'âme  un  besoin  naturel  de  faire 
sentir  son  énergie  bor4  d'elle-même  ou  de  produire  une  ac*- 
tton  réelle  dans  une  autre  sphère  que  ceUe  de  sa  propre  ooni* 
scîance,  alors  on  suppose  précisément  ce  qui  est  en.  question, 
«?tst«à-dil«  i'existence  du  monde  extérieur  et  la  faculté  de 
wu^  mettre  en  commuaioatton  avec  lui.  On  va^  permettra  de 
ne  pas  m'aitrèleff  plus  longtemps  sur  ae  point;  ca^  mA)o  but 
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esl  plalél  de  donner  une  idée  générale  de  la  méUiode  el  du 
sysième  de  l'anteor  que  d'apprécier  aéparément  la  valeur  de 
ses  opinions.  J'arrive  donc,  sans  autre  préambule,  à  la  théorie 
de  rindaction. 

Le  principe  d'induciion,  si  nous  en  croyons  ce  mémoire^ 
n'esty  pas  plus  que  la  perception  externe»  un  jugement  in- 
tuitif ou  un  jbii  irréductible  de  Tesprit  humain;  il  se  rattache 
à  un  autre  principe  dont  la  certitude  se  trouve  déjà  établie  > 
comme  implicitiipient  renfermée  dans  celle  de  la  comcience  : 
c'est  ridée  de  raison  dans  le  sens  de  Leibnitz,  de  raison  suf- 
fisante ou  de  raison  d'être,  se  sulistituant  à  l'idée  de  force 
qu'elle  ne  Mi  que  reproduire  sous  une  forme  plus  générale  & 
En  effet,  est-ce  qu'une  force  ne  contient  pas  en  elle  loua  les 
effets  qu'elle  produit  bu  qu'elle  est  capable  de  produire,  et, 
dans  ce  sens,  n'en  estrelle  pas  la  raison  d'être?  La  raison 
d'être  d'une  chose,  n'est-ce  pas  ce  qui  la  contient  virtuelle- 
ment, ce  qui  la  produit  au  dehors  par  une  suite  de  son  pro- 
pre développement,  et  qui,  après  l'avoir  produite,  lui  donne 
encore  tout  ce  qu'elle  possède  ?  Il  est  naturel  qne^  ce  rapport 
une  fois  connu,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  une  apercepUon 
directe  de  la  conscience  dans  l'acte  volontaire,  on  l'élende  de 
b  sphère  de  la  volonté  à  celle  des  idées  et  des  choses  m  géné- 
ral. C'est  ainsi  qu'à  la  notion/ de  force  vient  se  substituer, 
comme  je  l'ai  dit,  la  notion  de  raison.  Maintenant  qu'on 
veuille  ^goûter  à  ce  dernier  principe  celui  de  l'identité,  qui 
en  est  inséparable,  et  dont  la  valeur  a  déjà  été  démontrée, 
on  aura  cette  proposition  sur  laquelle  se  fonde  tout  raisonne- 
ment inductif  :  la  raison  étant  la  même,  l'effet  aussi  sera  le 
même;  les  mêmes  raisons  donnent  naissance  aux  mêmes 
€ûts;  le  rapport  que  j'aperçois  entre  ceux-ci  a  d'abord  existé, 
et  existe  d'une  manière  permanente  dans  celles-là.  L'induction 
ainsi  comprise,  et  en  supposant  qu'elle  s'appuie  sur  des  e(- 
pérîencesL  légitimes,  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'on  ne  lui 
en  reconnaît  ordinairement;  die  ne  s'élève  pas  seulement, 
eoflune  on  l'a  prétendu,  à  la  plus  haute  probabilité,  mais  k 
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nne  entière  certitade.  Quoi  qu*OD  pense  de  cette  théorie,  elie 
n^est  assarémeni  ni  superficielle,  ni  commane,  et  je  dois 
ajouter  qu'elle  est  défendae  avec  un  véritable  talent  d'analyse 
et  de  discussion.  Je  ne  suivrai  pas  Fauteur  dans  les  considé- 
rations où  il  entre  an  sujet  de  quelques  autres  ûiits  de  rinld- 
ligence,  comme  les  notions  de  temps,  d'éternité,  d'espace,  de 
bien,  d'infinitude  ;  on  y  retrouverait  toujours  la  même  mé- 
thode et  l'application  du  même  principe.  Je  me  contente  de 
signaler  en  passant  les  pages  très-sensées  qu'il  consacre  â  la 
vraisemblance,  à  l'analogie,  à  la  probabilité,  et  je  me  hâte 
d'aborder  la  dernière  partie  de  son  travail,  celle  qui  doit  con- 
tenir les  résultats  définitifs  de  ses  recherches. 

On  sait  quel  est  le  bot  de  cette  dernière  partie.  Elle  est  des- 
tinée à  nous  apprendre  si  la  vérité,  telle  que  notre  raison 
peut  la  connaître,  est  la  nature  même  des  choses ,  et  quelles 
sont  les  vérités  que  la  philosophie  peut  se  glorifier  d'avoir 
sauvées  des  attaques  du  scepticisme.  L'auteur  a  jugé  à  propos 
de  commencer  par  celles-ci,  et,  sans  avoir  la  prétention  d'en 
fixer  le  nombre,  il  en  est  trois  sur  lesquelles  il  insiste  particu- 
lièrement :  le  fait  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  humaine, 
la  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  l'existence  de  Dieu.  Ces 
trois  choses  lui  paraissent  être  des  conséquences  évidentes  de 
sa  théorie  de  la  connaissance.  Le  fait  de  la  liberté  n'a  pas  be- 
soin d'être  prouvé  en  lui-même,  puisqu'il  est  attesté  immé- 
diatement par  la  conscience,  dont  r»utorité  est  à  la  fois  infiiil- 
lible  et  irrécusable.  Mais  comment  concilier  la  liberté  de 
l'homme  avec  une  antre  vérité  non  moins  certaine,  c'est-à- 
dire  la  prescience  divine,  ce  terrible  sujet  d'argumentation 
parmi  les  théologiens  comme  parmi  les  philosophes  ?  Il  n'est 
pas  nécessaire,  selon  l'auteur,  qu'un  tel  résultat  soit  en  notre 
pouvoir,  car  il  n'y  a  aucune  parité  entre  les  deux  faits  qu'on 
▼eut  opposer  l'un  à  l'autre.  Rien  de  plus  clair,  de  plus  évident 
pour  nous  que  le  fait  de  la  liberté,  dont  le  sentiment  se  con- 
fond avec  celui  de  notre  existence;  rien  de  plus  obscur,  au 
contraire,  et  de  plus  mystérieux  que  les  attributs  de  la  nature 


,   las  — 

âiviiie  el  la  nuoière  dont  ils  s'exercent  dans  Tunivers  ou  dans 
la  conscience  de  rhomme.  Cette  réponse  satisfait  certainement 
le  bon  sens;  elle  ne  satisfait  pas  la  science,  qui  a  besoin  de 
comprendre  et  d'expliquer,  au  risque  même  de  se  perdre  dans 
les  chimères,  ce  que  la  majorité  des  hommes  se  contente  de 
croire.  On  établit  avec  une  égale  focililé  la  distinction  de 
l'âme  et  du  corps,  ou  plutôt  la  spiritualité  do  moi.  Il  suffit 
pour  cela  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'origine 
de  la  notion  d'étendue.  Il  est  clair  que  l'étendue  ne  saurait 
être  le  principe  ou  une  des  conditions  de  l'esprit,  puisque 
c'est  l'esprit,  au  contraire,  qui  la  produit  par  un  effort  spon- 
tané de  ses  facultés  actives.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  montrer 
sur  quel  fondement  repose  l'existeuce  de  Dieu;  et  c'est  ici 
que  la  position  de  l'auteur  devient  très-difficile.  Fidèle  jus- 
qu'au bout  k  sa  méthode,  qui  consiste  à  tout  expliquer  par  le 
même  principe  et  à  absorber  toutes  nos  idées  en  une  seule, 
il  se  voit  dans  l'alternative  ou  de  sacrifier  les  deux  faits  qu'il 
vient  de  mettre  lui-même  hors  de  discussion,  ou  de  les  sau- 
ver au  prix  d'une  inconséquence. 

Le  principe  qu'on  invoque  le  plus  ordinairement  pour  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu,  c'est  la  nécessité  de  remonter  à 
une  cause  première,  universelle  et  permanente  de  tous  les 
phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  l'univers.  Mais,  comme 
nous  TavoDS  déjà  appris  à  l'occasion  de  l'induction,  l'idée  de 
cause,  selon  l'auteur  du  mémoire,  n'est  pas  un  véritable  prin- 
cipe et  ne  contient  pas  la  conséquence  qu'on  en  veut  tirer; 
car,  lorsque  nous  apercevons  un  phénomène,  il  ne  nous  suffit 
pas  de  savoir  qu'il  ne  s'est  pas  produit  tout  seul  ;  nous  nous 
demandons  aussi  pourquoi  il  a  été  produit,  c'est-à-dire  quelle 
est  sa  raison  d'être.  En  effet,  ce  qu'on  appelle  un  phénomène, 
ce  qu'on  entend  par  une  existence  relative  et  contingente, 
c'est  ce  qui  nous  apparaît  dans  un  point  déterminé  du  temps 
et  de  l'espace;  or,  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace  étant 
susceptibles  de  la  même  détermination,  il  nous  faut  chercher 
pourquoi  elle  a  lieu  ici  plutôt  que  là,  dans  tel  moment  plutôt 
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que  dans  tel  autre.  Par  conséqaent  Vidée  de  cause  est  loat  à 
fart  iusuffisanle  sans  Ttdée  de  raison,  ou  plutôt  le  premier  de 
ces  deux  principes  n'est  quVine  application  limitée  du  second  ; 
car  la  raison  contient  la  cause,  comme  la  cause  contient  l'ef- 
fet. Cependant  elle  n'est  pas  encore  le  principe  le  plus  élevé 
de  la  raison  humaine  ;  car  si  tout  ce  qui  est  circonscrit  dans 
le  lemps  et  dans  l'espace,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  fini,  a  hors 
de  soi  sa  raison  d'être,  il  n'y  a  que  l'infini  qui  réponde  vérita- 
blement à  cette  dernière  idée  et  puisse  nous  rendre  compte  de 
l'existence,  soit  des  choses  en  général,  soit  de  chaque  phéno- 
mène en  particulier.  Mais  l'idée  de  l'infini  ne  peut-elle  pas 
se  résoudre  dans  quelque  principe  plus  élevé  encore  ?  Deman- 
dons ce  que  c'est  que  l'infini,  et  nous  aurons  cette  réponse  : 
ce  qui  est  partout  et  toujours;  ce  qui  est  sans  condition  et 
sans  limites;  ou  simplement  ce  qui  est.  Toute  existence  finie, 
relative  et  contingente,  n'est  en  effet  qu'un  mode  on  une 
forme  de  l'être;  Tétre  lui-même,  c'est  l'infini.  Si  nous  de- 
mandons actuellement  quelle  est  la  raison  de  l'infini,  nous 
obtiendrons  le  même  résultat  :  il  est  parce  qu'il  est.  Ainsi 
l'idée  de  l'être  est  la  seule  qu'on  ne  puisse  pas  subordonner  à 
une  autre  et  qui  n'admette  aucune  transformation  possible. 
Elle  est  donc,  je  ne  dirai  pas  le  principe  le  plus  universel , 
mais  le  principe  unique  et  l'essence  même  de  la  raison.  Il  est 
impossible  de  souscrire  à  ce  résultat,  pour  peu  qu'on  ait  ob- 
servé et  comparé  entre  eux  les  différents  faits  de  rtntelligenoe 
qu'on  cherche  ici  à  résoudre  les  uns  dans  les  autres.  D'abord 
la  notion  de  raison  ne  remplace  pas  la  notion  de  cause.  Toute 
cause  me  représente  une  force  qui  agit,  qui  vit,  qui  produit,  qui 
détermine,  non  pas  la  forme,  mais  l'existence  même  d'un  fait, 
qui  s'adresse  à  ma  sensibilité  aussi  bien  qu'il  mon  intelli- 
gence, et  que  ma  conscience  me  fiiit  comprendre  beaucoup 
mieux  que  ma  raison,  parce  que  je  suis  moi-même  une  cause 
et  une  force.  Au  contraire,  la  notion  de  raison  ne  s'adresse 
qu'à  mon  intelligence  ;  elle  me  représente  une  Idée  qui  en  en- 
veloppe une  àvtite  d'nnc  moindre  étehdue,  un  principe  gros 
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de  Bes  conséquences.  Elle  explique,  elle  éclaire  ;  eHe  n'agll 
pas.  Elle  détermiDey  non  l'existence,  mais  la  forme  des  ob- 
jets. Le  géomètre  cbercfae  des  raisons,  parce  qu'il  tîI  au  mi- 
lieu  des  abstractions  et  des  idées;  le  physicien  cherche  des 
causes,  parée  quMl  vît  au  milieu  de  la  réalité  et  des  feits.  Le 
philosophe  démontre  très-bien  que  la  cause  première  de  rn*^ 
nirersalité  des  choses  en  est  aussi  la  première  raison;  mais  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  confondre  ces  deux  attributs  égale- 
ment  nécessaires  de  la  nature  divine,  c'e8t4-dire  rintelligence 
qui  conçoit  et  la  force  qui  réalise,  autrement  appelée  le  pou* 
voir  créateur.  On  ne  réussit  pas  mieux  à  résoudre  l'idée  de 
cause  dans  l'idée  de  l'être.  Sans  doute  la  première  de  cas 
deux  Idées  ne  peut  se  concevoir  uns  la  seconde.  On  ne  sau- 
rait admettre  comme  cause  ce  qui  n'existe  pas,  ce  qui  n*a 
rien  de  l'être,  ce  qui  ne  remplit  pas  la  condition  de  l'identité, 
de  la  persistance,  et  par  conséquent  ne  se  dislingue  pas  des 
simples  phénom'ènes,  au-dessus  desquels  le  principe  de  oau« 
sahté  nous  élèTC.  Mais  la  proposition  réciproque  n'est  pas 
moins  Traie.  Un  être  sans  vertu  et  sans  force,  qui  n*agtt,  ne 
pense  pas  et  ne  remplit  aucune  des  conditions  d'une  vérita- 
ble cause»  n'ofibe  à  noire  esprit  qu'une  pure  abstraction. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  arrêté  à  temps  dans  la  voie  pé- 
rilleuse où  nous  venons  de  le  suivre.  Après  avoir  absorbé 
successivement  la  force  dans  la  raison,  la  raison  dans  Tinfini, 
et  l'infini  dans  l'être ,  il  n'en  persiste  pas  moins  è  considérer 
ce  dernier  principe,  auquel  il  donne  le  nom  de  Dieu,  comme 
une  cause  active,  intelligente  et  parfaitement  libre.  Il  défi* 
nit  même  d'une  manière  très-élevée  la  liberté  divine,  qu'il 
distingue,  avec  raison,  du  libre  arbitre  de  l'homme,  él  qu'il 
invoque  comme  une  preuve  de  l'optimisme.  Il  repousse  cette 
proposition,  dont  on  a  tant  abusé,  à  savoir  que  toiU  ni  en 
Bieu.  «  Le  monde,  dit-il,  n'est  ni  en  Dieu  ni  hors  de  Dieu; 
car  il  n'y  a,  pour  lui,  ni  dehors  ni  dedans.  »  On  n'est  pas 
plus  autorisé  à  dire  que  le  monde  soit  un  écoulement,  une 
émanation  de  Dieu,  un  développement  de  sa  substance  :  ce  se- 
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mit  appliquer  à  Tettenoe  infinie  des  eipreasîons  qui  ne  coa* 
Tiennenl  qn'aax  choses  matérielles  et  finies.  Cependant,  si 
Dieu  est  exclusivement  PÉtre,  et  si  rien  n'est  que  lui^  que  de- 
vient la  personne  humaine»  si  clairement  reconnue  par  la 
conscience?  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  d'accor- 
der ensemble  ces  deux  existences  :  il  ne  peut  pas  non  plus  se 
résoudre  à  sacrifier  l'un  des  deux.  Alors,  que  fait-il?  Au  lien 
de  s'en  prendre  à  son  système,  ou  plutôt  à  sa  méthode,  il  ac- 
cuse les  bornes  de  la  raison  humaine  et  s'incline  humblement 
devant  un  mystère.  «  Nous  sommes,  dit-il  ;  il  est,  et  nous 

sommes  par  lui;  voilà  tout  ce  que  nous  savons Je  ne  vois 

dans  tout  cela  que  des  obscurités  propres  à  humilier  mon  in- 
telligence bornée,  mais  nullement  des  contradictions  qui 
puissent  embarrasser  ma  raison.  » 

D'après  le  plan  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  il  restait  encore 
une  dernière  question  à  traiter,  celle  qui  est  relative  à  la  na- 
ture de  la  vérité,  considérée  en  elle-même,  *et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  facultés  de  l'homme.  Mais  cette  question  est  en- 
tièrement résolue  par  ce  qui  précède.  Il  n'y  a  pas  de  vérité 
plus  générale  que  l'Être,  c'est4-dire  que  Dieu,  dont  l'idée 
constitue  le  fond  de  notre  raison;  par  conséquent,  Dieu  et  la 
vérité  se  confondent  ;  toute  vérité  vient  de  Dieu  :  et  la  vérité, 
dans  son  nnité,  dans  son  principe,  n'est  pas  autre  chose  que 
l'essence  de  Dieu  elle-même. 

On  voit  que  cette  troisième  partie  ne  tient  pas  les  promesses 
de  la  seconde,  et  ne  rachète  pas  la  faiblesse  de  la  première. 
Le  mémoire  tout  entier  est  une  œuvre  trop  inégale,  trop  in- 
achevée pour  entrer  en  concurrence  avec  ceux  qui  suivent  ; 
mais  il  est  certainement  digne  de  vos  encouragements.  Les 
qualités  qui  le  distinguent  sont  celles  d'un  esprit  âevé,  pré-f 
cieux,  désireux  de  connaître  la  dernière  raison  des  choses; 
et  qui,  au  milieu  même  de  ses  écarts,  sait  se  modérer  et  se 

^»^'*''-  (La  suUê  au  prochain  cahier .) 
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SUR  LA 

PERSISTANCE  DE  LA  PERSONNALITÉ 

APBÈS  LA  MORT, 

PAR  M.  BOUCHITTÉ, 


La  mission  de  la  philosophie  se  précise  avec  le  temps  de 
plus  en  pins;  elle  se  développe  soos  Tempire  des  lois  de  Tin- 
telligence  ;  elle  s'étend  comme  les  lamières  qui  éclairent  la 
voie  qui  s'ouvre  devant  elle,  comme  la  culture  d'esprit  qui 
accroît  chaque  jour  ses  moyens  d'investigation  et  d'analyse. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  travaux  du  philosophe  et  du 
savant  que  ces  progrès  se  laissent  apercevoir,  un  ceil  attentif 
les  suit  jusque  dans  les  mouvements  en  apparence  irréguliers 
de  la  multitude;  car  la  réflexion,  que  nous  entrevoyons  à 
peine  dans  Thommie  inculte,  s'y  trouve  néanmoins  à  coup  sûr, 
et  s^y  fortifie  dans  la  mesure  des  moyens  d'instruction  dont 
il  âiq>ose,  et  des  résultats  qu'il  en  obtient;  l'observateur 
exercé  en  saisit  la  trace  dans  ceux  mêmes  qui  en  paraissent 
le  moins  susceptibles.  Aussi  devons-nous  reconnaître  que  les 
wéritfis  qui,  dans  la  conscience  du  philosophe,  atteignent  un 
X.  10 
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haut  degré  de  clarté,  reposent  avec  moins  d^évidence,  niaià 
non  moins  de  certitude  dans  celle  des  peuples.  C'est  suivant 
cette  loi  que  se  produisent  les  progrès  et  la  diiïusion  des  lu- 
mières, fait  contesté  par  quelques-uns,  et  qui  toutefois  n'en 
éclate  pas  moins  là  même  où  il  est  le  plus  focile  d'en  constater 
les  écarts. 

Mais  dans  cette  action  réciproque  des  intelligences  cultivées 
et  des  esprits  incultes,  dans  ce  travail  incessant  par  lequel  lés 
premiers  s'inspirent  des  instincts  des  derniers,  les  résument, 
les  expliquent  et  les  éclairent,  suffit-il  que  la  philosophie  pro- 
voque la  réflexion  ^  Ne  faut-il  pas  encore  qu'elle  la  guide  dans 
cette  voie  difficile  ?  Suffît-il  qu'elle  excite  dans  l'homme  le 
besoin  de  se  rendre  compte  de  ses  pressentiments  et  de  ses 
croyances  ?  Ne  faut-il  pas  encore  qu'elle  aide  à  le  satisfaire. 

Depuis  le  plus  reculé  des  jours  auxquels  ses  souvenirs  puis- 
sent atteindre,  le  genre  humain  est  en  possession  de  quelques 
idées  fondamentales,  dont  plusieurs  confuses  encore,  mais  cer- 
taines, sont  comme  le  pressentiment  de  ses  grandes  destinées  : 
le  sens  moral,  Texistence  de  Dieu,  la  confiance  dans  une 
autre  vie ,  etc.  Voilées  sous  les  instincts  les  plus  généreux  de 
l'homme,  consacrées  par  les  institutions  religieuses  des  so- 
ciétés de  tous  les  âges,  ces  idées  restent  obscures  ou  incom- 
plètes toutes  les  fois  que  la  réflexion  n'en  sonde  pas  la  pro- 
fondeur et  ne  les  dégage  pas  des  éléments  étrangers  qui  s'y 
mêlent.  C'est  donc  ce  rapport  de  la  réflexion  et  des  croyances 
natives  qu'il  est  important  d'étudier.  Or,  si  Ton  examine 
l'homme,  si  l'on  étudie  la  loi  qui  le  dirige  dans  le  développe- 
ment des  ses  facultés  physiques,  morales,  intellectuelles, 
partout,  quelles  que  soient  ces  facultés,  on  reconnaîtra  une 
marche  analogue,  un  procédé  uniforme  ;  partout,  dans  chaque 
ordre  de  facultés,  un  ou  plusieurs  faits  se  produisent,  soit  ex- 
térieurs à  l'homme,  soit  nés  de  sa  spontanéité  propre  ;  faits 
naturels,  physiques,  moraux,  intellectuels,  restreints  d'abord, 
presque  insignifiants,  sans  conséquences  visibles  au  premier 
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coup  d'œii,  mait  qai  ne  larderont  pas  à  se  montrer  avee  le 
temps  et  le  besoin.  £n  effet  que  la  réflexion  s*y  applique,  tout 
changera  de  face  ;  une  pensée  rapide,  une  circonstance  en  ap- 
parence îndiflerente  se  multiplieront  en  riches  développements, 
en  merveilleuses  créations.  Et  cependant,  poussé  par  le  besoin, 
|Kir  le  génie,  par  la  nécessité,  par  le  caprice,  par  le  plaisir, 
rbomme  s'en  sera  emparé,  sans  pressentir  ce  que  le  temps  ré* 
serve  à  son  oBuvre,  sans  voir  le  plus  souvent  au  delà  de  l'in- 
stant fugitif  qui  éloigne  de  lui  le  danger  ou  en  rapproche  le 
plaisir. 

Frappé  par  la  tempête,  un  tronc  d^arbre  roule  aux  yeux  du 
sauvage,  dans  le  fleuve  qui  présenta  jusqu'alors  une  invincible 
barrière  à  ses  courses  lointaines;  il  se  soutient  sur  les  eaux, 
vogue,  et,  poussé  par  les  vents,  touche  bientôt  à  l'autre  bord  ; 
quelques  animaux  étendus  sur  ses  mousses,  cachés  à  l'abri 
de  ses  rameaux  ont  abordé  avec  lui  sur  la  rive  opposée.  Il  n'a 
fallu  que  cette  simple  vue  à  l'homme  de  la  nature  :  peu  de 
jours  après,  une  informe  pirogue  le  portera,  lui  et  sa  famille, 
vers  ces  savanes  enviées  dont  il  se  croyait  séparé  pour  jamais. 
Be  cette  tentative  grossière  aux  miracles  de  la  marine  contem- 
poraine, il  y  a  le  temps,  milieu  nécessaire  à  la  réflexion  et  au 
génie.  Que  l'esprit  de  l'homme  féconde  ces  faibles  semences, 
bientôt  l'Océan  ne  séparera  plus  les  hémisphères,  et  la  civili- 
sation commencera  ce  travail  persévérant  d'union  entre  tous 
les  peuples  qui  se  continue  et  s'étend  sous  nos  yeux. 

Si,  puisant  d*autres  exemples  à  une  autre  source,  nous 
nous  adressons  à  l'histoire  de  Fart,  la  peinture,  sortie  des 
timides  essais  de  Dibutade,  nous  révélera  aussi  de  lents  et 
inévitables  progrès  dus  à  la  réflexion.  C'est  la  sollicitude  labo- 
rieuse de  l'artiste,  qui,  partant  d'un  trait  mal  assuré,  rendant 
à  chaque  pas  tributaires  de  l'art  mille  découvertes  de  l'esprit 
humain,  chimie,  optique,  anatomie,  perspective,  etc.,  est 
arrivée  à  produire  tant  et  de  si  merveilleux  effets  du  modelé 
et  de  la  eouleur,  et  à  créer,  sur  une  surfiice  plane,  par  le 


-  IW  — 

i|ioyen  du  clair-obscur,  ces  vires  illusiom  de  disUnce  et  de 
profondeur. 

Le  lecteur  sans  doale  a  saisi  notre  pensée,  et  ces  deux 
exemples  auront  suffi,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  paroou- 
rir  tous  les  développements  de  la  science,  de  Tart,  de  F  indus- 
trie, pour  prouver  que  partout  se  retrouvent  et  le  même 
point  de  départ,  et  la  même  loi  de  progrès  laborieax,  depuis 
les  créations  les  plus  sublimes  du  génie  deThomme,  jusqu'aux 
procédés  perfectionnés  de  la  culture  des  champs,  jnsfii*à 
Texercice  des  métiers  les  plus  vulgaires. 

Nous  n'aurions  point  à  redouter  de  contradicteurs,  si  nous 
nous  arrêtions  à  ces  progrès  visibles,  palpables,  qui  frappent 
4'abord  par  la  grandeur  ou  séduisent  par  le  charme  de  leurs 
résultats.  Mais  les  objections  ne  manqueront  pas  de  se  pro-^ 
dnire  aussitôt  que,  quittant  le  domaine  accessible  à  lo«s  de  la 
puissance  physique,  de  celte  puissance  du  moins  qui,  relevant 
de  Tordre  spirituel  par  le  génie  créateur,  aippartient  à  Tordre 
matériel  par  son  sujet,  par  sa  forme  et  par  ses  applications, 
nous  nous  renfermerons  dans  le  r^ne  distrait  de  la  pensée  ; 
elles  deviendront  plus  fortes  encore,  quand  nous  nous  effor- 
cerons de  montrer  que  Tintelligence  suit  une  marche  ana- 
logue dans  rélude  d^s  vérités  morales  qni  tooehenl  de  plus 
près  à  la  religion,  dans  Tétude  de  Ja  relij^on  dite^méme. 

Ces  scrupules  partent  de  sentiments  qui  honorent  Phomme, 
mais  qu*il  est  nécessaire  d'analyser  et  d'approfondir.  Nous 
donnons  justement  à  ce  qni  concerne  la  reUgioi»  une  impor- 
tance qui  surpasse  de  beaucoup  celle  des  faits  étrangers  à  ce 
premier  des  éléments  humains;  nous  croyons  q«e  nos  rèb- 
tions  avec  la  vérité  8l^)?ême  ne  sauraient  suivre  cette  même 
loi  qni  nous  guide  dans  la  connaissance  des  vérités  secon- 
daires. C'est  là  sans  doute  une  conséquence  de  cette  aspira- 
tion incessante  à  une  destinée  immortelle,  à  une  existence 
dont  )a  vie  terrestre  ne  peut  être  qu'une  imparfaite  image, 
^incomparable  grandeur  du  but  nous  dispose  à  croire  que  ta 


voîA  par  Uqu^  «n  y  parvient  n'a  riea  de  oamauiD  atrec  celle 
que  suit  Tesprit  humain  dans  ses  invesligalÎMis  moins  spiri^ 
tufiUes.  Mais,  c|«oique  cei  instinct  que  nous  venons  de  signa- 
ler sait  nue  de§  bases  solides  sur  lesquelles  novs  nous  propo- 
sons d'appuyer  bientôt  nos  démonslraiions,  nous  devons  le 
soustraire  ici  à  une  application  irréfléchie  et  inexacte,  et  n'en 
pas  moina  «laintenir  dans  sa  généralité  la  loi  que  noua  avons 
énoncée  plits  haut. 

L'observation  psychologique  d'ailleurs  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Que  nous  en  cherchions  le»  éléments  dans 
l'âme  d«  chacun,  ou  qse  nous  soumettions  à  la  vérification  de 
l'histoine  les  données  de  Pexpérience  personnelle,  les  résul- 
tats sont  les  mèfluas.  Si  nous  étudions  Thomme  individuet, 
nous  y  saisirons,  à  divers  degrés  d'une  clarté,  il  est  vrai,  souveni 
bien  faible,  le  pressentiiaent,  Tidée  vagbe,  là  notion  plus  ott 
moins  explicite,  -plus  oai  moins  précise  d'une  autre  vie.  Or»  si 
la  plupart  de»  hommes  ne  répondent  pas  à  cette  pensée  d'un* 
maaièro  digne  d'elle,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  mécoa- 
naMre  et  la  force  et  TuDiversalité.  Cette  indifférence,  ou  plu- 
tôt cei  onbli,  très^commnn  sans  doute,  jaiiais  complet  cepen«- 
daut,  mais  qui  souvent  sembla  l'être^  s'explique  par  l'état  de 
l'homme,  et  par  les  conditions  de  sa  vie  temporelle.  De 
qmalqne  manière,  en  effet,  que  Ton  interprète  la  loi  qui  do^^ 
nune  ici-bas  sa.  laborieuse  destinée,  il  est  évident  que  la  pvé>- 
dominance  des  fordes  corporelles,  les  besoins  qu'entretient 
leur  eonsarvation,  les  conséquences  qui  résultent  de  leur  dé«- 
pendance  nécessaire  de&  forces  analogue»  de  l'univers,  lais- 
sent peu  de  plaee,  ohez  la  plupart,  au  plein  développement 
dfis  instioeta  intellectuels  et  moraux  mém«  les  pins  réels. 
Qette  situaUon  qui  se  présente  d'elte-môme,  qui  frappe  les 
pca^ûera  -  regards,  quand  on  les  toutna  suc  les  dasses  infé- 
rieures da  k  société  quo  des  travaux  toujours  pénibles,  sou- 
veiK  r^btttpnts,  combent .  vers  la.  terre,  que  la  fatigue  abai» 
qu'une  vie  précaire  et  les  inquiétudes  du  lendemain  préaç^ 


capeDt  et  absorbent,  n^en  est  pas  méins,  par  d^aalres  causes, 
la  même  dans  les  classes  supérieures,  aisées,  riches,  éclairées. 
Là,  si  rîDcertitode  des  ressources  se  fait  moins  sentir,  si  les 
&tigues  du  corps  n^arrètent  pas  les  libres  élans  de  l'àme ,  de 
plos  grands  intérèCs,  de  plus  glorieux  devoirs,  des  passions 
pins  séduisantes,  des  ambitions  souvent  coupables,  quelque- 
fois légitimes,  détournent  sur  les  nécessités  iropérteases  de  la 
politique,  de  Findustrie,  du  commerce,  de  la  science  et  des 
arts,  des  efforts  qui,  d'eux-mêmes,  se  dirigeraient  peut-être 
vers  un  but  plus  élevé. 

Y  a-t-il  lieu  de  s'indigner  ou  seulement  de  s'attrister  de 
cette  influence  de  la  nature  finie  sur  Fessor  de  Tàme  immor- 
telle? Y  a-t-il  lieu  de  condamner  ces  hommes  charnels  en 
quelque  sorte  à  leur  insu  et  par  suite  même  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  l'échelle  des  êtres  et  dans  la  société  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L'homme  n'a  puissance  sur  lui-même  que 
dans  une  certaine  mesure;  ses  destinées  se  développent  sûre- 
ment mais  lentement,  sous  l'empire  du  temps  et  dans  le  sein 
limité  de  l'espace.  Cachés  sous  son  état  actuel,  les  principes 
d'une  condition  supérieure,  les  germes  d'une  existence  plus 
élevée  croissent  en  silence  et  se  préparent  à  édore.  Réfléchis 
dans  la  conscience^  leurs  progrès  y  donnent  naissance  à  ces 
pressentiments,  s'y  font  jour  par  ces  instincts  d'immortalité, 
d'autant  plus  dignes  de  notre  étude,  que  rien,  dans  le  spec- 
tacle qui  nous  environne,  né  saurait  en  donner  l'idée,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  puiser  que  dans  ce  sanctuaire  de  nos 
âmes,  dépositaire  d'un  étemel  avenir. 

Loin  donc  de  rejeter  le  fitit  psychologique  décrit  ploa  haut, 
loin  de  niéçonnaUre  dans  l'individu  ce  pressentiment  d'im- 
mortalité, parce  qu'on  ne  l'y  saisit  pas  toujours  dans  toute  la 
clafrté  désirable,  nous  croyons  que  son  désaccord  seul  avec 
toutes  les  autres  conditions  de  la  nature  finie,  atteste 
son  origine  éternelle  et  les  divines  destinées  qu'il  nous  pro- 
met. Il  si]ffît  d'ailleurs  que  celte  croyance  observée  dans  rin-r 


âWIda  ne  puisse  trouver  sa  raison  dans  les  données  de  Tob»* 
servation  externe,,  poar  que  nous  marquions  sa  place  parmi 
les  éléments  impersonnels  de  Tintelligence,  et  que  nous  gé- 
néralisions à  coup  sûr  un  fait  que  chaque  observateur  ne  peut 
jamais  atteindre  que  dans  un  petit  nombre  de  sujets. 

Mais  si  ce  sentiment  d'une  vie  à  venir  ne  peut  être  c6n* 
fttaté  dans  son  universalité  par  Texpérience  individuelle,  at- 
tendu que  le  cercle  de  l'observation  est  nécessairement  res« 
treint,  il  se  montre  clairement  dans  le  tableau  que  l'histoire 
nous  trace  des  croyances  et  des  cérémonies  religieuses  des 
peuples,  servant  ainsi  de  corrélatif  au  fait  particulier  que  pré* 
sente  la  conscience  de  chacun.  Encore  qu^une  critique  pas- 
sionnée ait  tenté,  au  xviir  siècle,  de  prouver  que  le  sentiment 
de  la  personnalité  persévérante  après  la  mort  n'est  pas  uni* 
versel,  les  exceptions,  fussent-dles  vraies,  ne  pourraient  rieu 
contre  Ja  généralité  et  la  perpétuité  des  faits  qui  démoBr 
trent  le  contraire.  Partout  le  culte  des  morts  et  les  promesses 
de  la  religion  ont  exprimé  cette  croyance,  et  répondu  au  be* 
soin  éprouvé  par  tous  d'entendre  parler  de  ces  espérances, 
de  se  réfugier  dans  ces  consolations.  Or,  en  même  temps  que 
ee  fait  est  incontestable,  il  force  encorç  à  généraliser  l'obser* 
vation  individaelle,  toujours  nécessairement  bornée.  Un  sen- 
timent, en  effet,  ne  peut  exister  dans  la  multitude  qu'il  n'existe 
déjà  dans  l'individu,  et,  comme  il  est  vrai  qu'en  passant  des 
croyances  particulières  à  une  croyance  partagée  par  l'univer* 
salité  des  hommes,  il  prend  une  intensité  qui  en  rend  l'ex- 
pression toute-puissante  et  Pexistence  impossible  à  nier,  il 
-  l'est  aussi  que,  pour  se  développer  ainsi  par  l'action  mutudle, 
pour  se  perpétuer  au  milieu  des  peuples,  il  (aut  que  ce  senti* 
ment  existe  déjà  dans  l'individu;  et  si  cette  transmission  ma* 
tuelle,  cette  action  réciproque  des  idées  d«is  laquelle  elles  pui- 
sent une  énergie  inattendue^  s'accomplissent  en  vertu  d'uheloi 
de  nature,  la  logique  à  son  tour,  remontant  cette  série  d'ef* 
fet9  et  de  causes,^  retrouve  légitimement  dans  l'individu  le 


pdinL  d0  départ  4es  aeaUmcttU  qui  se  iMOîMto^  «fec  tÂQi 
4* éclat  étm  la  multitiide. 

La  psychologie  indWiduielk  et  U  psfcbologle  bûitoiriqiie 
coticottrent  doBC  à  élevé?  au  plu»  haut  degré  de  certiUide  le 
sentiment  ttnWersel  aa  sein  de  rbumanîté,  de  ka^  pertUtaimse 
d$  la  perêowuUité  après  la  mnwt.  Nous  préCérona  poar  le  mo- 
ment cette  expresûoQ  à  celte  Himmiin'talUé  de  Vâme,  parce 
que  la  distinctioa  de  Tâme  et  du  corps  n'a  pas  toujours  été 
aussi  paécise  qu'elle  Test  maintenaol»  et  que,  dans  leis  temps 
les  plua  reculés,  la  creyance  en  une  autre  vie  mêlait  à  la  cow^ 
sèfvation  de  la  fol%e  Vitale,  mal  définie,  quelque  apparence^ 
quelque  fentôme  («i^«>Xo^),  quelques  restes  {mane$)  de  ht 
forme  corporelle.  Tette  qu'dle  se  présente,  unie  à  ces  oondi- 
Hons  ragues  et  grossières,  bous  croyons  Tespéranoe  d'une  vie 
à  venir  contemporaine  des  premiers  jours  du  monde,  nous 
voyons  en  elle  le  pressentiment  inné  d'une  destlnéerdont  le 
déveioppepient  commence  ici  bas  pour  se  contwuer  éternelle» 
ment  ailleurs. 

Ce  sentiment  cet- il  spontané' dane  l'homme  iwiividnel? 
estri^  d4  à  Renseignement'  soda!  eu  domestique  de  TËtal  eu 
de  la  famiËedans  lesquels  il  vkP  ne  nait-il  qu'à  la  voix,  im-» 
médiate  ou  transmise,  d'un  révélateur  envoyé  du  ciel  ?  Ces 
questions  ont  été  agUées,.  et  bous  devons  ea  chercher  la  soki^ 
tion,  pour  ne  pas/  laisser  inoeftain  '  le  point  de  départ  que 
tious  jugeons  le  seul  vrai.  Les  défenseurs  n'ont  pas  manqué  à 
ces  divers  systèmes,  et  raienient  la  critique  a  été  désintéressée 
ou  exempte  é'esprtt  de  parti.  Nbuft  tâcherons  que  la  nèlre  ne 
$ok  ni  exclusive  ni  passionnée;  mais  rîen  nq  nousempôehe 
de  déclarer,  i  l'avance  que,  dans  cette  question  de  la  vie  fn» 
twe,  l'homme  individuel  et  ses.  facultés  nous  paraissent  suffire 
ai  attéiiidre  cette  vévilé;  quanta  la  faittiHeet  à  la  société^ 
idles  «esent  que  desmoyensrphis  ou  moîtas  heureux  de  trans- 
nitseion,  et,  su?  ce  point,  Us  diverses  rèvéliiiions  dont  on  in- 
voque l'autorité  ne  sauraient  être  que  des  feits  confirma^ 
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Uib  en  katmonie  avec  te«  progrès  généraux  de  la  pmaée  reK* 
gieuse. 

L'opbiiûD  des  philosophes  qui  vefoseDt  de  foir  ailleurs  que 
dans  la  femiHe  et  la  société  la  source  des  Térités  morales  et 
telîgîeases^  suppose  une  rétélation  antérteure  de  ces  vérités, 
car  ^le  part  de  Timpossibilité  présumée  d*une  connaissance 
ispontanée  dans  Thomme  individuel  pour  les  idées  de  cet  or- 
dre, fille  se  lie  étroitement  avec  la  doctriiie  du  langage  ré- 
viàé,  ces  principes,  quoique  divers,  étant  corrélatifs  et  dans 
ime  mutuelle  dépendance^  Mais  Tanalyse  des  principaux  élé- 
meuts  qui  compose  ce  système  ne  tarde  pas  à  réduire  ces 
prétendues  révélations  à  des  fiiits  observai)les  et  à  des  données 
rationnelles. 

En  soumettant  è  la  réOexion  le'  sens  du  mot  rMU,  nous 
trouvons  que  le  fait  quMl  exprime,  qael  qu'il  soil  d'ailleurs, 
est  interne  ou  externe.  S^l  est  interne,  il  ne  peut  se  présenter 
que  sous  un  nombre  restreint  de  formes  divei^ses;  c^est'  tou- 
jours une  pensée  d'un  ordre  élevé,  circonscrite  cependant,  in- 
attendue surtout,  et  (celte  dernièfe  circonstanee  est  décisive), 
portant  avec  elle  la  conviction  qu'elle  est  due  à  une  interven- 
tion particulière  et  insolile  de  la  divinité.  Sans  cette  condi- 
tion, la  pensée  qui  naîtrait  ainsi  dans  Thomme,  produit  cer- 
tain  d'un  acte  de  spontanéité  naturelle,  pourrait  être  grande, 
féconde  en  heureux  résultats,  comme  plusieurs  vérités  morales 
et  religieuses,  comme  quelques-unes  des  découvertes  de  la 
icience  ;  elle  ne  serait  pas  révélée.  La  conviction  seule  d'une 
inlervc»tion  sapérieure  lui  donne  ce  dernier  caractère. 

Si  le  fait  est  externe,  il  se  manifeste,  ou  sous  quelqu'une 
de  ses  images  singulières,  telles  que  les  écrits  des  pro{^ètes 
hébre«[  en  offrent  de  fréquents  exemple^,  ou  par  les  sons 
d'une  voix  invisible,  ou  par  les  paroles  d'un  envoyé  du  ciel. 
Mais  alors  même,  tout  en  commençant  ii  l'extérieur;  il  ne 
s'acoomptit  qu'i  rintérieur,  dans  la  conscience  propre  de  celui 
qui  en  est  l'objet.  Il  faut  qu'il  inlerpvète  ces  nuages,  il  faUl 


qtt*U  saisisse  le  sens  de  ees  sods  et  de  ces  paroles,  il  ûiat  tar- 
toat  qu'il  croie  fermement  à  leur  origine  divine,  et  cette  con- 
dition, la  seule  qui  paisse  transformer  ces  faits  en  autant  de 
révélations,  dépend  exclusivement  de  Timpreasien  faite  à  V'm-j 
térîeur  par  Tacte  divin.  Ce  qui  constitue  une  doctrine  révélée 
est  donc  tout  intérieur,  et  par  conséquent  tout  individuel; 
mais  là  ne  s'arrête  point  Tanalyse. 

Qu'une  pensée  naisse  et  se  révèle  par  inspiration  au  r^rd 
intérieur  de  l'homme,  ou  qu'il  en  reçoive  communication  de 
l'extérieur,  soit  par  des  images,  soit  par  des  sons  articulés,  il 
n'en  fout  pas  moins  avant  tout  qu'elle  soit  comprise,  sans  quoi 
elle  ne  serait  même  pas.  Images  fugitives,  vaines  paroles,  sons 
inutiles!  les  yeux  pourront  être  éblouis,  l'oreille  remplie, 
rintelligence  restera  vide.  A  quelle  condition  cette  révélation 
lui  sera-t-elledonc  profitable  ?  CQmment  aura-t-elle  pour  lui  un 
sens  réel?  Gomment  ajoutera-t-elle  à  ses  lumières?  Augmen- 
tera-t-elle  ses  connaissances  ?  A  la  condition  que  les  éléments 
qu'elle  combinera  d'une^ manière  nouvelle  préexisteront  déjà 
dans  rintelligence;  et,  pour  prendre  notre  exemple  dans  celle 
des  vérités  religieuses  que  ce  travail  a  pour  objet  d'étudier 
sous  plusieurs  de  ses  faces,  si  Dieu  a  iait  connaître  à  l'homme, 
par  une  révélation  spéciale,  rimmorlalité  de  son  âme,  il  a 
f4llu  que  sa  parole  trouvât  déjà  en  lui  les  idées  qui  entrent 
commç  éléments  indispensables  dans  cette  pensée,  savoir  .*  la 
notion  d'àme  distincte  du  corps,  celle  d'éternité,  celle  de  mé- 
rite et  de  démérite,  etc.,  sans  lesquelles  cette  révélation, 
malgré  la  grandeur  de  son  origine,  fut  demeurée  sans  ré« 
sultat.  Or,  si,  frappés  de  cette  nécessité,  les  adversaires  de  la 
spontanéité  de  l'intelligence  se  réfugiaient  dans  l'idée  d'une 
révélation  telle  qu'elle  ne  supposât  aucune  des  notioDa 
naturelles  antérieures  que  nous  venons  de  rappeler,  ils 
en  viendraient  nécessairement  à  regarder  comme  révélées 
ces  idées  premières  qui  constituent  la  forme  de  l'intdli- 
feacç  ;  mi|is  alors  l'analyse  serait  appelée  à  décider  ai,  dans  c^ 
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cas,  le  langage  n'est  pas  infidèle  à  la  réalité,  si  la  pompe 
inopportune  des  termes  n'altère  point  la  Yérité  des  fitits;  après 
quoi  ces  prétendues  révélations  se  confondaient  avec  l'état 
naturel,  comme  avec  le  développement  universel  et  nécessaire 
de  l'entendement.  La  dispute  à  ce  point  ne  serait  plus  qu'une 
dispute  de  mots. 

Le  langage,  en  effet,  suppose  deux  termes  :  les  signes  qui  lut 
appartiennent  en  propre;  les  pensées  qu'ils  sont  destinés  à 
exprimer.  Le  premier  de  ces  éléments,  les  signes,  sont  mul- 
tiples ;  ils  le  sont  d'abord  comme  les  sens  auxquels  ils  se  rap- 
portent, vue,  ouïe,  toucher.  Ils  le  sont  bien  plus  encore  dans 
le  domaine  seul  de  l'oufe,  de  celui  des  organes  sensibles,  au- 
quel s'adresse  exclusivement  le  langage  véritable,  la  hngue  ar- 
ticulée ;  car  alors  ils  se  multiplient  dans  les  mille  idiomes  passés 
ou  présens  dans  lesquels  se  ramifie  la  langue  universelle.  La 
pensée  au  contraire  reste  une,  quel  que  soit  la  variété  des  si- 
gnes qui  l'expriment.  Au  bord  du  Gange  comme  sur  les  côtes 
de  l'Océan  ou  les  rives  de  la  Seine,  dix-huit  siècles  avant 
comme  dix-huit  siècles  après  l'avènement  du  christianisme, 
l'idée  de  cause,  celles  de  beau,  de  bon,  d'infini,  etc.,  ont  été 
les  mêmes;  partout  en  tout  temps,  dues  à  la  même  origine  ; 
partout  en  tout  temps,  conçues  de  la  même  manière.  L'idée 
est  donc  antérieure  à  l'expression,  car  en  toute  chose  l'unité 
devance  et  lait  naître  le  multiple,  la  force  génératrice  précède 
l'objet  engend^.  C'est  déjà  une  présomption  générale  que  le 
principe  qui  établit  la  persistance  de  la  personnalité  après  la 
mort  n'est  point  dû  â  une  révélation.  Le  signe  étant  inférieur 
et  postérieur  à  la  pensée,  et  la  pensée  seule  pouvant  lui  com- 
muniquer la  vertu  représentative  qui  fait  sa  force,  il  est  né- 
cessaire que  le  révélateur,  quels  que  soient  les  signes  qu'il  em- 
ploie, trouve  dans  les  esprits  les  notions  élémentaires  dont  la 
combinaison  eist  indispensable  à  l'expression  de  sa  pensée.  Or 
nous  démontrerons,  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  que  ces  no- 
iioas  urnes  aux  pressentiments  de  la  conscience  suffisent  à 


rhqfjBjui;  p^ar  s'éAeTisr  ^  Ve$§étm^  des  deiiiiiéet  éterneUes 
(|ui  lai  soj^t  réservées. 

San&  doute,  si|,  eo  combifianfc  ensembk  d'ime  manière  dob* 
▼elle  ce9  idéea  ^  priori  et  les  résolUts  de  robservation , 
llbQmpe  de  g^nie,  sanaa^oir  r^ççu  du  ciel  la  science  dea  pro- 
phètes, fait  connaître  au  monde  des  vérités  ignorées  josqa'à 
lai^  à  plus  forte  raison  devons-nous  admettre,  ûetle  ùcidté 
dans  renvoyé  divin  auquel  e&t  cqpfiée.  une  mission,  aamatu-* 
relie;  rien  de  moins  contestable.  Maia  pow  qii'uœ  nérîtéait 
besoin  d'être  révélée,  il  faut,  om  qu'elle  sqit  telle  qu'elle  dé* 
passe  les  limites  de  la  pensée  l^maioe»  même  loraipie,  mar- 
quée du  aceau  du  génie,  elte  force  le  monde  à  ^admirer  sa  pé^ 
n^tration  ;  ou  qu'elle  ait  pour  objet  un  UàX  dont  la  eontin^ 
gence  soit,  comme  les  détails  de  Tbisloife,  ioabtoidabte  à 
rinduclioa  teUe  qu'elle  s\)ffr§  à^  nousr  parmi  les  lois  nécessai- 
res df)  rentendement. .  • 

En  estril  ainsi  ôa  la  c^qyance  dai>&  la  permUmoe  de  la  per^" 
sowmliié  après  ^  riwft?  Nous  ne  Sifurioii&le  penser.  £l  d'a- 
bord rimmortalité  n'est  point  un;  faii  cootiiigent  qui  pourrait 
être  ou  n'être  pas,  sans  que  rie»  opua  mit  sur  la  voiee  de  le 
nier  ou,  de  TaiEcmert  C'est  un  fait  au  contraire  susceptible 
de^e  déduire  de  donjaéea  générales  dont  l'homme  trouve  la 
possession  et  la  connaissance  dans  sa  propre  nature  intelli- 
gente, qui  par  consécp^nt  tombe  sous  l'empiiie  de  la  logique  et 
de  la  raison.  SeraiVce.une  de  ceslvéritéis,  s'il  en  est,  dont  oa 
cherche  en  vain-  les  éléments  dans  lai  pensée  de  Thomme,  dont 
on  ne  trouve  le  précédent  qu'en  dehors  de  lui?  Pas  davan- 
tage. Les  deux  termes  de  la  pooposition,  la  p€ârMnnalité  et 
l'éternité^,  se  trouvent  dans  l'homme  lui^^même  ;  ill  n'y  a  que 
le  rapport,  affîrmatif  à  établir;  eti,  sans  indiquer  ici  quelles^ 
Ip^s  4or|iUelligencp  deiraient  s^remeni  fittianer  oatte  condn- 
Sf^,,opus  pouvons  afSiw^  ^aaa  omute,  qu'Àtootos;  les  épo- 
ques l'esiprit  humain  livré  à  lui-naème»  dans  dea  questions 
Çtrangèçe&à  t^ote  intervention  séyélalri^e»  a  saisi  des  mpporit 
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afissi  difficiles  à  atteindre  que  celui  qaï  mai  les  deux  tetmes 
que  nous  avons  énoncés  pflns  haut. 

Ici,  il  serait  facile  de  le  prévoir,  qouid  les  discas^ions  con- 
temporaines ne  nous  en  anravenl  pas  déjà  instruits,  les  adver- 
saires de  Ja  puissance  spontanée  de  la  raison  reculeront  jus- 
qu'aux termes  élémentaires  qui  composent  cette  proposition 
complexe  le  besoin  dUnterventîon  révélatrice.  Nous  nous  em- 
presserons de  ks  suivre  dans  cette  inutile  t^lraîle.  En  deman- 
dant à  une  révélation  la  connaissance  des  éléments  simples 
de  la  pensée,  ils  sont  plus  près  qv'ils  tte  le  supposent  é^  la 
philosopliie  ;  leur  science  n'en  diffère  plus  que  par  la  confu- 
sion des  termes. 

Les  idées  simples  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  précè- 
dent toute  proposition,  même  la  moins  composée.  Elles  en 
sont  les  conditions,  dits  y  entrent  comme  éléments  néces- 
saires; mais  elles  ne  précèdent  pas  seulement  la  proposition, 
eUes  précèdent  encore  le  signe  qui  les  exprime  ;  nous  avons 
déjà  démontré  que  sans  cda  le  mot  se  réduirait  à  un  vain 
son,  l'oreille  serait  inutilement  frappée.  D'un  autre  c<^ié,  de 
quelque  manière  que  l'on  se  rende  icompte  de  l'idée  de  révé- 
lation, nous  avons  vu  qu'elle  implique  toujours  un  acte  qui 
part  de  l'extérieur  ;  que,  lors  même  qu'elles  s'accomplissent 
au  dedans  de  l'homme,  c'est  toujours  sous  une  influence  di- 
vine, étrangère  à  lui,  que  s'établissent  ces  mysténeuses  rela- 
tkms.  Or  cette  transmission  ne  peut  s'opérer  qu'à  fdide  de 
signes  qui  correspondent  aux  id^es,  qui  en  réveillent  le  sou* 
venir,  et  se  confinent  de  la  manière  la  jplus  propre  à  expri- 
mer la  pensée  du  révélateur.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
telligence se  résooty  quoi  qu'on  fasse,  dans  ces  éléments.  It 
hmi  donc,  au  point  où  nous  a  conduit  l'analyse,  reconnaître 
qae  les  idées  à  priori  antérieures  à  towte  proposition  complexe, 
et  d'autres  encore  antérieures  comme  elle  à  tout  signe,  ne 
sauraient  être  révélées,  puisqu'elles  précèdent  toute  révéla- 
tion, puisque  leur  préexistence  sei^  rend  possibles  ces  com- 
munications surnaturelles. 
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Ce  qae  noas  établîssoDs  ainsi  comme  ooe  loi  générale, 
comme  ane  loi  qui  s^appliqtte  à  tous  les  cas  possibles,  se  Té- 
rifie  sans  effort  par  rapport  à  la  vérité  dont  nous  poursuivons 
la  démonstration.  Qu'y  a-t-il  en  effet  dans  son  énoncé  le 

plus  simple  ? deux  termes  :  Tidée  de  notre  personnalité 

particulière,  d'abord  réduite  à  nous-mêmes,  mais  bientôt  gé- 
néralisée, et  ridée  d'éternité,  entre  lesquelles  nous  percevoDS 
un  rapport  affirmatif.  Qu'est-ce  que  Tidée  de  notre  personna- 
lité, si  ce  n'est  le  sentiment  permanent  de  notre  existence 
propre  ?  le  premier  de  tous  les  fiiits  de  conscience  transformé 
en  idée  par  la  réûexion  ?  Loin  d'être  révélé,  n'est-il  pas  la 
première,  l'indispensable  condition  de  toute  révélation,  comme 
de  toute  idée,  de 'tout  acte,  etc.  ?  Ne  faut-il  pas  être  avant  de 
pouvoir  comprendre,  agir?  Ne  faut-il  pas  pouvoir  compren- 
dre avant  de  recevoir  une  révélation  quelle  qu'elle  soit?  Si 
nous  passons  au  second  terme,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  qu'il  ne  suppose  pas  davantage  la  nécessité  d'une 
révélation.  Qu'est-ce  que  l'éternité  ?  C'est  l'idée  d'infini  appli- 
quée à  l'idée  de  durée.  Or  la  psychologie  spiritualiste  a  mis 
depuis  longtemps  en  lumière  l'origine  à  priori  de  la  notion 
d'infini.  D'ailleurs  ce  caractère  de  la  durée  est  si  naturel,  si 
nécessaire  à  l'intelligence,  qu'aussitôt  que  l'imagination  y  veut 
supposer  une  limite,  la  raison  l'arrête  par  l'impossiltilité  d'y 
croire.  Là  donc  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  l'intervention 
divine.  D'ailleurs  ne  devons-nous  pas  appliquer  en  particulier 
à  cette  notion  ce  que  nous  ayons  dit  plus  haut  d'une  manière 
générale?  ne  faut-il  pas  que  la  notion  d'infinr  précède  dans 
l'esprit,  pour  que  le  signe  employé  par  le  révélateur  exprime 
une  pensée  intelligible;  cette  notion  ne  peut  donc  pas  être 
révélée,  puisque,  sans  elle,  le  sujet  qui  reçoit  la  révélation  ne 
réunirait  même  pas  les  conditions  indispensables  pour  la  ren- 
dre possible. 

Ira-t-on  plus  loin  encore?  Dira-t*on  que  c'est  par  l'inter- 
vention divine  que  se  révèle  à  nous  notre  personnalité  propre. 
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la  notion  d*iofini  et  tout  ce  qu'elle  renferme  (1).  Prétendra- 
t-on  que  la  distinction  entre  le  chiffre  et  la  chose  signifiée 
n*a  fMis  Heu  à  ce  point  de  départ,  où  rbomme  sort,  pour  ainsi 
dire,  des  mains  du  créateur? Nous  voulons  bien  en- 
core accepter  cette  interprétation,  quoiqu*il  soit  dérisoire  d'al- 
léguer un  fait  impossible  à  observer.  Mais  il  est  évident  alors 
que  le  mot  de  révélation  n^eiprime  rien  autre  chose  que  ce 
que  la  philosophie  enseigne  dans  un  langage  moins  aitabi- 
tieux,  mais  plus  sincère.  Dire  que  Dieu  a  déposé  dans  Tin- 
teîJîgence  humaine  les  idées  premières,  indispensables 
conditions  de  noire  faculté  de  juger,  dire  que  ces  idées  sont 
innées,  les  appeler  lois,  formes  nécessaires  de  Tentendement, 
catégories,  etc.,  c'est  dire  qu'elles  sont  en  lui  un  produit  im- 
médiat de  l'acte  créateur,  comme  la  vie  elle-même  et  Torga* 
nisme  qui  la  conserve.  Permis  à  qui  voudra  d'appeler  ce  fait 
révélation  ;  il  restera  néanmoins  le  même,  car  le  nom  qu'on 
lui  donne  n'en  saurait  altérer  la  nature.  Seulement  il  faut 
prévenir,  dans  ce  cas,  que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  son  sens 
vulgaire,  dans  son  sens  chrétien  ;  puisqu'aux  yeut  de  l'Église 
la  révélation  de  certaines  vérîlés  qui  forment  la  base  de  la 
religion  est  un  acte  contingent  et  libre  de  la  puissance  divine, 
ayant  pour  objet  un  certain  nombre  d'élus,  accompli  à  une 
époque  où  le  genre  humain  avait  déjà  vécu  pendant  bien  des 
siècles,  dans  une  contrée  plus  particulièrement  choisie  par  le 
révélateur,  et  n'a  rien  de  commun  avec  une  révélation  qui 
serait  universelle,  embrassant  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
inhérente  à  la  constitution  intellectuelle  de  l'homme  comme 
le  sang  à  sa  constitution  physique,  ce  qui,  après  tout,  se  ré* 
dairait  à  affirmer  que  si  nous  sommes  des  êtres  pensants,  c'est 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  créer  tels  (2).  A  ce  titre,  il  n'y  a 

(1)  H.  de  Lamenais  a  poossé  le  sceplicisme  jasqae-là. 

(2)  Cesl  cette  confasion  qui  a  serTÎ  de  base  à  la  doctrine  exposée 
par  If.  de  Lamenais  dans  le  2"  tolome  de  VIndifférme»  en  matière  de 
reiigûm.  On  a  tu  le  frait  qu'elle  a  porté  dans  cet  écrivain,  qui  n*a  re- 
culé dcTaot  aucune  des  conséquences  de  ce  principe. 
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pas  une  partie  de  noire  corps  qui  ne  puisse  être  attriboée  â 
un  acte  particulier  de  générosité  di? ioe>  analogue,  dans  Tordre 
physique^  à  ce  q«e  serait  une  semblable  révélation  dans  l\)r- 
dre  de  l'esprit. 

il  résulte  de  ce  que  nous  Tenons  de  dire  deux  faits  difficiles 
à  contester  :  1<>  que  la  croyance  à  la  persistance  de  la  person- 
nalité après  la  mort  est  universelle;  2«  que  cette  croyance, 
r^ardée  comme  le  fruit  de  la  spontanéité  propre  de  Tâme 
humaine,  ne  nous  est  point  transmise  par  une  révélation,  ou 
que,  si  Ton  veut  appeler  de  ce  nom  le  fait  que  nous  avons 
analysé  plus  haut,  elle  est  due  à  une  révélation  naturelle, 
universelle,  primitive.  Qu^au  sein  d^  la  famille  cette  vérité  re- 
çoive fin  pins  grand  développement,  qu'elle  en  trouve  un  plus 
grand  encore  dans  la  société,  nous  Tadmettons  volontiers  ; 
que  de  grands  révélateurs  tels  que  Manou,  Moïse,  Mahomet (t), 
raient  confirmée  par  leurs  préceptes,  rendue  plus  explicite  par 
leurs  doctrines,  rien  de  plus  vrai;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ne  Font  jamais  annoncée  comme  un  dogme  inconnu 
avant  eux,  et  que  leurs  paroles,  comme  leurs  écrits,  en  ont 
toijgours  admis  Texistence  antérieure  chez  les  peuples  qu'ils 
se  proposèrent  d'instruire. 

Les  philosophes,  peu  dignes  de  ce  nom,  qui  ont  méconnu 
runiversalilé  de  cette  croyance,  ont  cédé  à  un  sentiment  irré- 
fléchi qui  porte  les  hommes  à  ne  reconnaître  une  vérité  que 
lorsqu'elle  se  montre  avec  toutes  les  conditions  de  lumière  et 
d'évidence  que  comporte  son  entier  développement.  Cette 
disposition  que  l'expérience  constate  dans  les  instincts  gêné" 
raux  de  l'humanité,  mais  sur  laquelle  la  science  ue  doit  pas 
se  faire  illusion,  tient  sans  doute  à  ce  que  la  connaissance 
pleine  et  entière  de  la  vérité  est  un  des  bots  qae  l'honune  se 
sent  destiné  à  atteindre.  Dans  l'ardeur  qui  emporte  son  intel- 


(1)  Quoique  les  religions  do  TOrieiit  soient  à  nos  yeui  trés-infisriott- 
res  à  la  religion  chrétienne,  nous  ne  regordons  pas  connie  des  iaipet? 
leurs  les  hommes  auxquels  elles  sont  dues. 
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ligence  vers  ce  terme  éloigné,  il  lui  semble  à  chaque  insUnt 
qu'il  doit  y  toacher;  et  lorsque  la  vérité  ne  se  présente  pas 
entièrement  dégagée  des  voiles  qui  la  couvrent,  il  refuse  trop 
souvent  de  la  reconnaître,  comme  un  objet  peu  digne  d'une 
pensée  qui  a  conscience  d'elle-même,  et  qui  a  droit  d'exiger 
plus  qu'un  savoir  incomplet.  Le  besoin  appelle  une  prompte 
satisfaction,  le  désir  s'irrite  de  lenteurs  même  inévitables,  et 
nous  pousse  à  méconnaître  les  lois  de  la  nature  intelligente  ; 
mais  le  besoin  et  le  désir  sont  les  plus  puissants  instruments 
de  progrès  d^ns  toutes  les  branches  de  la  connaissance  hu« 
maine  et  du  pouvoir  humain  ;  leur  précipitation,  quelquefois 
funeste,  est  toujours  excusable. 

La  réflexion,  éclairée  par  une  consciencieuse  appréciation 
des  faits,  conduit  sûrement  à  la  solution  de  cette  difficulté. 
L'observation  constate  en  effet  que  rien,  au  sein  de  la  création, 
dans  l'ordre  moral,  intellectuel  ou  physique  ne  se  soustrait  à 
cette  loi  de  développement  successif,  condition  inévitable  de 
tout  fait  soumis  à  l'empire  du  temps.  Le  végétal  comme  l'ani-- 
mal,  quel  que  soit  l'avenir  qui  leur  est  réservé,  quels  que 
soient  leur  puissance  et  leur  développement  au  terme  de  leur 
croissance,  ont  reposé  dans  un  germe  à  peine  visible,  ont 
dormi  dans  une  étroite  prison,  où  se  cachait  inactive  la  force 
qni  a  produit  en  eux  toutes  leurs  merveilles.  Quoique  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  substance  spirituelle  semble,  par 
l'unité,  par  l'indivisibilité  que  nous  lui  attribuons,  se  refuser 
aux  conditions  de  changements  successifs,  les  faits  attestent 
que,  sinon  en  lui-même,  du  moins  dans  le  rapport  qui  règle 
son  action  sur  le  corps  et  l'action  du  corps  sur  lui,  l'esprit  subit 
ces  lenteurs  mesurées  delà  croissance  et  du  progrès.  Ce  faii,  vi- 
able dans  les  phases  diverses  que  parcourt  la  pensée  individuelle 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  se  répète  par  une  loi  analo- 
gue, dans  l'histoire  intellectuelle  des  peuples.  Ni  l'esprit,  ai  nous 
jugeons  de  la  substance  par  ses  actes,  n'a  une  égale  for<^  dans 
VenîaBce  et  dans  la  maturité,  ni  la  pensée  qu'il  produit  ne  se 
X.  11 


montre  am  premiers  Ages  avec  la  richesse  de  dévdoppemeDt 
qae  la  patiente  réflexion  des  générations  qui  se  saivent  loi 
apporte  arec  le  temps.  N'accepter  les  croyances  générales  do 
genre  bamatn,  ^\k'k  la  condition  qaMIes  soient  rîgoareuse- 
ment  définies,  par&itement  claires,  c*est  méconnaître  les  lois 
de  rintelligence  et  de  la  nature,  c'est  fermer  par  nne  préoc- 
cupation stérile,  la  voie  à  la  critique  Judicieuse  et  aux  recher- 
ches méthodiques. 

Comment  la  croyance  à  une  autre  vie  eût-elle  pu  être,  plus 
que  d'autres  croyances  d'une  Importance  égale,  aussi  explicite 
aux  premiers  jours  du  monde  qu'elle  l'est  maintenant  ?  Le 
progrès  de  l'homme  moral  et  intellectuel,  comme  celui  de 
rhomme  physique,  ne  s'opère  pas  successivement  sur  les  di- 
vers points  de  son  être.  Il  procède  d'ensemble  et  d'après  une 
loi  une  et  complète  qui  ne  laisse  en  arrière  aucune  partie  du 
développement  normal.  11  feindrait  donc  que  l'homme  fût  dès 
sa  naissance  tout  ce  qu'il  sera  plus  tard,  pour  que  nous  trou- 
vassions cette  croyance  conçue  avec  toutes  les  idées  accessoires, 
avec  toutes  les  conséquences  qui  s'y  rattachent;  et  comme  il 
est  d'expérience  que  les  conditions  de  la  croissance  physique 
soient  coordonnées  à  celles  du  progrès  intellectuel  et  moral , 
il  fendrait  qu'il  n'y  eût  pour  l'homme  aucun  intervalle  entre 
le  jour  de  la  naissance  et  celui  de  l'âge  mùr.  Ainsi  en  serait- 
û  pour  rindividn.  Quant  au  genre  humain,  le  travail  qui  s'o- 
père  en  lui  et  par  lui,  diffère  en  quelques  points  de  celui  qui 
a  lieu  dans  chacun  de  ses  membres.  Le  développement  indi- 
viduel, limité  par  ht  vieillesse  et  la  mort,  n'y  sert  qu'à  mar- 
quer les  périodes  diverses  des  progrès  de  la  réflexion  ;  mais 
si  la  durée  circonscrite  de  la  vie  ne  laisse  à  la  pensée  qif  une 
carriènd  dreonscrile  comme  elle,  du  moins  l^s  efforts  d'une 
génération  deviennent  l'héritage  des  générations  stityantes, 
soit  qu'elles  continuent  à  suivre  la  même  voie,  soit  qu'averties 
par  la  feiblesse  do  solutions  acceptées  jusqu'alors,  elles  revien- 
nent sur  des  travaux  incomplets,  et  cherchent  dans  la  fécon- 
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dite  iMQOwrs  nouvelte  da  génte  de  Thomme  une  ménhoàt 
meilleure  et  des  résoltâts  moins  inoerlaiiis.  D'après  ce  que  noai 
▼cDons  de  dire  (et  Ton  reconnaîtra  qae  nous  noas  sommef 
bornés  à  énoncer  des  feits  indabitables),  on  peut  prévoir  que 
les  progrès  de  Tanalyse  feront  entrer  la  philosophie  plus  pro- 
fondément chaque  jour  dans  la  connaissance  de  la  nature  et 
des  destinées  de  Tàme  humaine.  Mais,  en  ne  nons  arrèUat 
qu'à  Fétat  actuel  de  la  question,  n'oublions  pas  de  combien 
d^éléments  se  compose  aujourd'hui  la  croyance  à  Timmorta- 
lilé  de  rame,  éléments  dont  chacun  a  exigé  le  travail  des 
siècles  pour  s'éclaircir,  se  distinguer,  se  préciser  de  plus  en 
plus,  pour  produire  à  la  lumière  les  rapports  qui  l'unissent  à 
tous  ceux  qui  concourent  à  former  l'idée  complexe  d'ftme  im- 
mortelle. Les  notions  de  substance,  d'unité;  de  simplicité,  la 
distinction  de  l'esprit  et  du  corps,  de  la  pensée  et  de  l'espace, 
la  ccmnaissance  des  facultés  de  l'âme,  celle  de  son  action  et 
de  ses  opérations  diverses,  l'analyse  de  ses  sentiments  et  de 
tes  pressentiments,  cdle  de  la  conscience  morale,  et  nrifle 
autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  entrent  dans  le 
compte  que  la  philosophie  se  rend  du  mystère  d'une  autre  vie, 
mystère  annoncé  par  un  vague  instinct,  par  un  pressentiment 
confus^  à  l'humanité  dès  son  berceau,  comme  à  l'individu 
dans  les  premiers  jours  de  sa  vie  morale  et  intelligente. 

Or,  pour  arriver  k  la  connaissance  de  ces  notions  nom- 
breuses, nécessaires  pour  nous  éclairer  sur  nos  sentiments  et 
sur  nos  croyances,  n'a-t-il  pas  fallu  bien  des  siècles  et  bien 
des  travaux  ?  Dans  ce  dégagement  successif  des  vérités  sortant, 
par  Fintermédiaif  e  de  la  réûexion,  les  unes  des  faits,  les  autres 
du  développement  des  notions  premières,  les  généraCions  se 
wami  succédé ,  les  écoles  se  sent  éteintes  et  renouvelées,  tou- 
josrs  occupées  de  ces  grands  problèmes  où  se  trouvent  en- 
gagées la  dignité,  la  vraie  puissance  et  la  félicité  humaines. 
Lee  ints  démontrent  donc  qu'il  ne  faut  pas  chercher  une 
faemre  fixe,  un  jour  déterminé,  d'où  les  croyances  rel^leoses 
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des  hommes,  immobilisées  à  toajoars,  sont  parties  pour  do- 
miner le  monde,  et  courtier  sons  leur  immuable  forme  des 
générations  appelées  dans  tout  le  reste  à  attendre  du  temps 
et  de  leurs  efforts  le  développement  des  principes  déposés  par 
la  Providence  au  sein  de  rfaumanité. 

Si  maintenant  nous  remarquons  que  les  vérités  données 
comme  révélées  se  présentent  rejetant  le  secours  d*une  dé- 
monstration ,  ainsi  que  ces  principes  innés  dans  lesquels 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  les  lois  mêmes  de  Fintel- 
ligence,  si  Texpression  qu^elie  revêtent,  restant  implicite  daos 
sa  concision  même,  renferme  et  &it  pressentir  des  développe- 
ments ultérieurs  ;  nous  reconnaîtrons  un  seul  fait  sous  deux 
aspects  divers,  nous  saisirons  Tuniversalité  de  la  croyance  en 
une  autre  vie,  et  sous  la  forme  instinctive,  et  sous  la  forme 
dogmatique.  Nous  devons  comprendre  alors  que  ces  croyances, 
sous  Tune  ou  l'autre  de  ces  conditions,  ne  sont  qu'un  titre> 
qu'un  sommaire  en  quelque  sorte  dont  le  développement  est 
réservé  à  la  pénétration  de  Thomme;  qu'un  problème  dont  la 
solution  est  proposée  aux  plus  sublimes  efforts  de  son  intel- 
ligence et  de  son  cœur,  une  espérance,  confuse  encore  au 
point  de  départ,  claire  et  certaine  au  terme  de  la  course. 

Tel  est  le  fait  universel  que  saisit  l'observation,  lorsque,  ne 
s'arrêtant  pas  à  l'enveloppe  vulgaire  des  croyances,  elle  pé- 
nètre jusqu'à  la  foi  générale  par  laquelle  le  genre  humain 
exprime  ses  espérances  d'une  autre  vie.  Il  y  a  donc,  en  même 
temps,  confiance  dans  le  pressentiment  instinctif  et  insuffi- 
sance dans  les  preuves  rationnelles,  deux  conditions  destinées 
avant  tout  à  provoquer  et  à  soutenir  le  travail  de  la  réflexion. 
Celle-ci  ne  saurait  sans  doute  «border  un  fait  ignoré,  elle  ne 
s'appliquerait  pas  d'avantage  à  une  pensée  connue,  si  toutes 
les  conditions,  tous  les  rapports  en  étaient  clairs  et  détermi- 
nés, si  rien  de  mystérieux  ne  s'y  rencontrait  plus.  Mais, 
lorsqu'à  un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  àécorité 
de  notreavenir  et  la  grandeur  de.  noire  être,  se  joint  Figno- 
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rance  de  la  loi  selon  laquelle  il  s'accomplit,  lorsqu'à  la  con* 
fiance  de  l'espoir  se  joint  l'incertitude  de  la  démonstration,  la 
réflexion  se  porte  invinciblement  au  devant  de  ce  mystère, 
elle  s'émeut,  elle  aspire  à  une  solution,  et  n'a  plus  de  repos 
qu'elle  n'ait  trouvé  satisfaction  dans  quelque  raison  précise, 
facile,  proportionnée  à  son  degré  de  culture.  Qu'on  se  repré- 
sente les  tableaux  dans  lesquels  l'art  et  la  poésie  ont  figuré 
aux  peuples  l'accomplissement  des  espérances  d'une  autre  vie  ; 
on  j  reconnaîtra,  sous  l'effort  de  la  réflexion  naissante,  revê- 
tant, dans  sa  feiblesse,  des  formes  souvent  bizarres,  empruntées 
à  la  nature  ou  à  l'homme,  un  sentiment  général,  un  instinct 
universel,  une  espérance  qui  appartient  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux. 

Sans  doute  les  Mânes,  les  Champs-Elysées,  le  Tartare^  la 
rone  d'Ixion,  le  supplice  de  Tantale,  sont  des  produits  juste- 
ment suspects  de  la  réflexion,  et  la  philosophie  ne  revendi- 
quera pas  ces  informes  ébauches  de  la  croyance  en  une  autre 
vie  ;  cependant  ces  faits  démontrent  que  les  hommes  ont  cher- 
ché dès  l'origine  à  se  rendre  compte  de  leurs  espérances,  et 
qu'ils  les  ont  traduites  dans  des  expressions  puiséees  en  eux- 
mêmes,  dans  leur  nature  physique,  dans  les  spectacles  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  La  réflexion  s*y  montre  déjà  :  incapable 
d'atteindre,  dès  ses  premiers  pas,  les  vrais  principes  et  la 
vraie  méthode,  elle  se  perd  dans  les  fantômes  qui  l'offusquent, 
elle  s'égare  dans  les  illusions  d'une  imagination  encore  gros- 
sière, mais  elle  fait  acte  incontestable  de  présence,  et  qucfl- 
ques  degrés  encore  de  culture  de  plus  la  conduiront  bientôt  à 
des  recherches  où  se  précisera,  sous  des  formes  moins  terres- 
tres, la  notion  de  l'immortalité  de  Pâme. 

Là  commence,  pour  une  lutte  ardente  et  longue,  l'antago- 
nisme des  croyances  dogmatiques  et  de  la  réflexion,  les  unes 
imposées,  circonscrites,  immuables,  l'autre  faisant  un  conti- 
nuel effort  pour  s'approprier  le  symbole  et  se  rendre  compte 
de  la  pensée  qui  le  vivifie.  Les  fables  du  polythéisme  antique, 
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rAchéroDy  le  Ténare,  les  Champs-Elysées,  etc.,  restèrent 
longtemps  un  objet  de  foi  poar  les  peuples,  sans  qu'on  y  re* 
marquât  d'importantes  altéraiions;  il  semble  même  qu'elles 
deviennent  de  plus  en  plus  vénérables  à  mesure  qu'elles  s'é- 
loignent de  leur  origine.  Au  contraire  la  réflexion  philoso- 
phique révèle  dans  sa  marche  un  progrès  non  interrompu  en 
lace  de  l'immutabilité  des  symboles;  c'est  elle  qui  scrute  l'his- 
toire, certaine  d'y  trouver  des  vestiges  de  sa  légitime  audace 
et  d'y  saisir  une  marche  régulière  et  un  nécessaire  enchaîne- 
ment. 

Dans  ce  premier  acte  de  la  pensée  indépendante,  rejetant 
les  fables  grossières  et  cherchant  dans  l'essence  de  l'âme  elle- 
même  la  raison  de  ses  destinées,  se  trouvent  implicites  toutes 
les  preuves  qui  ont  été  données  dans  la  suite,  de  son  imma- 
térialité, de  son  immortalité. 

Hegel  a  dit  avec  vérité  que  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  peuvent  être  définies  :  VéléwUim  ds  Vetprit  humain  vers 
JHeu.  On  peut  affirmer  avec  non  moins  de  raison  que  la 
première  de  toutes  les  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  est 
le  retour  qu'elle  fait  êur  $a  propre  e$$enee.  Dans  les  deux  cas, 
l'existence  des  objets  de  la  connaissance.  Dieu  et  l'âme,  est 
certaine,  ils  demeurent  comme  une  double  réalité,  comme 
deux  termes  presque  corrélatifs  aux  yeux  de  l'intelligence,  et 
lorsqu'elle  en  nierait  l'existence,  les  efforts  faits  pour  justi- 
fier cette  négation  même  seraient  autant  de  méditations  qui 
approfondiraient  le  sujet.  L'athéisme  et  le  matérialisme  rem- 
plissent dans  l'humanité  le  r^le  que  jouent  le  doute  et  l'in- 
certitude dans  les  recherdies  individuelles;  ils  présentent  les 
objections,  temps  d'arrêt  nécessaire  au  dévdoppement  de  la 
vérité;  opposition  qui  lui  sert  de  point  d'appui,  et  dont  les 
résistances  et  les  dé&ites  successives  sont  eooune  les  degrés 
par  lesquels  nous  nous  élevons  jusqu'à  elle.  Aussi,  dans  ce 
grand  travail  de  la  pensée  humaine ,  il  y  a  des  athées,  sans 
que  le  genre  humain  cesse  un  instant  de  croire  à  la  cause 
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étemeUe  ;  U  y  a  des  maiiffialifllie^  sans  que  jtaitk  I'Iio«i«a 
ait  renoncé  à  ses  immortelles  espérances.  De  là  résulte  une 
preuve  nouvelle  que  la  croyance  à  Timmortaliié  de  Tânie  n'esl 
pas  due  à  une  révélation  et  transmise  d*autor&té,  ou  que»  si 
Tautorité  de  la  révélation  y  ^oute  une  confirmation  salutaire» 
cette  confirmation  ne  saurait  avoir  de  sens  que  parce  que  la  con- 
naissance précède»  et  qu'à  son  tour  cette  révélation  la  rappelle  et 
la  fortifie.  Dans  tous  les  cas»  elle  ne  foit  qu'affirmer  de  nouveau; 
par  sa  nature»  elle  ne  va,  elle  ne  saurait  aller  plus  loin.  Vouloir 
qne  l'âme  s'arrête  à  la  superficie  de  ces  vérités  encore  nécessai- 
rement vagues  ou  restreintes»  s'interdise  humblement  de  les  ap- 
profondir» c'est  nier  ses  besoins  les  plus  généreux»  c'est  mécon- 
naître sa  grandeur.  Autour  de  nous»  la  nature  comme  Tart» 
l'univers  matériel  comme  le  monde  intellectuel  et  moral»  tout 
présente  un  ensemble  de  problèmes  destinés  à  exciter  notre 
ardeur»  à  provoquer  l'emploi  de  nos  forces.  Peut-on  douter 
qne  la  fonction  de  l'intelligence  ne  soit  de  résoudre  avec  le 
temps  tontes  les  difficultés»  d'approfondir  toutes  les  questions  ? 
et  cet  enthousiasme  n'aurait-il  été  allumé  en  elle  que  pour 
épûser  »  dans  raccompltssement  stérile  d'un  devoir  chimérique» 
des  forées  qu'elle  ne  s'est  point  données  elle-même? 

Une  fois  éveillée  sur  le  problème  de  notre  immortalité»  la 
réflexion  cherche  à  s'en  rendre  compte,  et  s'attache  à  la  fois 
à  l'analyse  de  la  substance  et  à  celle  de  ses  rapports  avec  les 
objets  extérieurs, quels  qu'ils  soient»  à  quelque  nature  qu'ils 
appartiennent.  De  là  une  distinction  ancienne  en  preuves  in- 
trinsèques et  en  preuves  extrinsèques»  qui  se  subdivisent  en- 
core en  d'autres  démonstrations*  Pour  trouver  une  explica- 
tion rationnelle  à  la  croyance  en  une  autre  vie»  l'esprit  dut 
s'adresser  d'abprd  à  la  notion  de  substance.  Une  substance  ne 
saurait  être  immortelle  par  hasard  ;  elle  ne  saurait»  née  pour 
mourir»  recevoir  comme  par  accident  des  droits  à  un  avenir 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  destiné  d'abord,  et  l'examen  appro- 
fondi de  sa  nature  doit  mettre  en  lumière  les  conditions  de 
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son  indestractibilité.  Mais  cette  analyse  n'est  pas  facile  en 
elle-même  ;  elle  exige  d*aillears  la  connaissance  de  données 
scientifiques  qu'elle  ne  saurait  créer  et  que  le  temps  seul  a  pu 
accumuler  pour  elle;  ses  progrès  ne  dépendent  donc  pas  uni- 
quement de  ses  forces.  Aussi  est-il  Trai  que  cette  preirre  est 
loin  encore  d'avoir  atteint  la  rigueur  désirable.  Partant  de  la 
nature  simple  de  la  pensée,  et,  s'élevant  par  induction  à  la 
simplicité  de  la  substance  pensante,  elle  fonde  sur  son  indi- 
Tisibilité  Tindestructibilité  de  son  essence,  qui,  n'étant  point 
composée  de  parties,  ne  saurait  se  dissoudre  par  un  retour  â 
ses  premiers  éléments. 

Mais  cette  démonstration  reste  impuissante  si  elle  n'est  for- 
tifiée elle-même  de  l'assurance  que  Dieu  n'a  pas  destiné  l'âme 
à  être  anéantie  par  un  acte  contraire  à  celui  par  lequel 
il  l'a  créée.  Elle  ne  peut  pas  se  dissoudre,  il  est  vrai,  mais 
pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  cesser  d'être  par  la  volonté 
même  qui  d  commandé  qu'elle  fûtP  Ainsi  nécessité  d'une 
preuve  puisée  ailleurs  que  dans  l'analyse  de  la  substance  de 
rame.  C'est  cette  démonstration  que  l'on  counait  dans  |l6S 
écçles  sous  le  nom  de  preuve  morale.  Elle  part  de  la  considé- 
ration de  l'inégale  distribution  des  biens  et  des  maux  dans 
cette  vie  ;  elle  s'arrête  à  leur  partage,  en  apparence  injuste, 
dans  lequel  la  volonté  suprême  semble  n'avoir  tenu  compte 
ni  du  vice  ni  de  la  vertu.  Comparé*  à  la  justice  de  Dieu  et  mis 
en  rapport  avec  elle,  ce  fait  conduit  l'esprit  à  admettre  la  né- 
cessité d'une  autre  vie,  dans  laquelle  les  véritables  conditions 
d'un  juste  partage  seront  rétablies,  et  où  se  verra  satisfaite  la 
confiance  de  l'homme  dans  l'impartialité  divine.  Toutefois, 
présent  sous  cette  forme  ébauchée,  cet  élément  nécessaire  de 
la  preuve  laisse  encore  à  désirer.  Dans  cette  compensation 
providentielle,  pourquoi  l'immortalité  serait-elle  nécessaire? 
Un  nombre  limité  d'années  ne  suffirait-il  pas  pour  compenser 
une  vie  de  malheur  par  un  bonheur  qui  l'égalât  ou  la  sur- 
passât en  durée  ?  De  là,  nécessité  nouvelle  d'atteindre  un 
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élément  dans  lequel  soit  contenae  la  notion  même  d*immor- 
talité.  Noas  appuyant  donc  snr  ce  qu'an  sentiment  de  vie 
éternelle  repose  dans  le  cœur  de  Thomme,  persuadés  qu'il  ne 
saurait  y  être  sans  la  volonté  dîTîne,  et  le  rapprochant  de  la 
fidélité  de  Dieu  dans  ses  promesses,  nous  en  faisons  sortir 
cette  autre  conclusion  que  Tidée  que  nous  portons  dans  nos 
cœurs  ne  saurait  être  trompeuse,  et  que  notre  espoir  d'im« 
mortalité  ne  peut  manquer  de  se  réaliser.  Ainsi  cette  non* 
reUe  preuve  est  empruntée  à  la  fois  à  la  connaissance  de 
quelques-unes  des  modifications  de  Tâme,  et  à  celle  de  cer- 
tains attributs  de  Dieu  ;  Tune  ou  l'autre  considérée  seule  ne 
fournirait  qu'une  conclusion  peu  rigoureuse. 

L'analyse  de  la  substance  spirituelle  est  donc  encore  im- 
parfaite, car  il  suffirait  de  connaître  le  contenu  de  l'àme,  pour 
affirmer  d'une  manière  certaine  l'immortalité  qui  lui  appar* 
tient.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  notre  connaissance  des 
vues  providentielles,  et  des  rapports  de  Dieu  avec  l'homme 
est  également  limitée;  car  si  eHe  était  moins  restreinte,  elle 
nous  éclairerait  sans  peine  sur  les  destinées  que  la  cause  pre- 
mière a  réservées  à  ses  créatures.  C'est  donc  parce  qu'une 
analyse  entière  est  impossible,  que  nous  passons  d'un  être  i 
l'autre,  que  nous  confirmons  par  les  données  puisées  dans 
Fessence  divine  ce  que  nous  avons  trouvé  d'abord  dans  celles 
de  l'âme,  et  que  nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  un 
rapport  mutuel  ce  que  chacun  des  termes  pris  isolément  de- 
vrait nous  fournir. 

De  ces  faits,  il  est  fiicile  de  faire  sortir  plusieurs"  déductions 
utiles  pour  classer  nos  études  et  diriger  nos  recherches  ulté- 
rieures. 

1<»  Il  y  a  deux  sources  de  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  : 
on  peut  les  emprunter,  soit  à  la  connaissance  de  Dieu,  soit 
à  l'analyse  de  la  substance  spirituelle. 

2^  Toutes  les  preuves  que  l'on  a  données>  toutes  celles  que 
l'on  donnera  pour  démontrer  cette  importante  vérité,  seront 
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3<>  L'analy M  jusqu'à  présent  incomplète  de  chacun  de  ces 
denx  principes  force  à  chercher  encore  les  preuves  de  Tim- 
nortalité  de  TÀme  dans  diverses  combinaisons  d'éléments 
empruntés  à  Tun  et  à  Tautre.  Si  un  jour  une  étude  plus 
avancée  fait  sortir  de  chacun  en  particulier  une  preuve  indé- 
pendante, leurs  rapports  mutuels  ne  tarderont  pas  à  se  déve- 
U^per,  à  s'approfondir,  et  elles  se  confonderont  enfin  dans  Tu^ 
nité  d'une  synthèse  supérieure. 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  philosophe  a  dit  que»  dans  la 
question  de  rinunortalité  de  l'âme,  la  science  n'est  pas  défi-» 
nitivement  constituée,  qu'il  lui  manque  plusieurs  des  condi- 
tions nécessaires  à  la  solution  qu'elle  se  propose.  Ses  déduc* 
lions  n'ont  donc  point  encore  atteint  la  rigueur  qu'elles  de- 
vront au  temps  et  aux  efforts  de  la  réflexion;  et,  tandis  que 
Ton  s'élève  à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  une 
induction  sévère  et  précise,  les  preuves  de  l'immortalité  d^ 
l'àme,  incertaines  entre  les  principes  sur  lesquels  elles  repo- 
sent, sont  demandées  tour  à  tour  ajux  deux  termes  que  nous 
avons  signalés,  sans  qu'on  en  interroge  exclusivement  aucun.  Il 
n'y  a  point  d'ailleurs  &  s'étonner  de  celte  différence  entre  le» 
arguments  qui  démontrent  l'une,  et  ceux  qui  démontrent  l'au- 
tre de  ces  vérités.  Quoique  leur  importance  soit  presque  ré- 
ciproque, et  leur  évidence  jusqu'à  un  certain  point  solidaire, 
il  faut  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette 
solidarité  n'est  pas  égale,  et  que  si  l'immortalité  de  l'àme  a 
besoin  d'e  «s'appuyer  sur  l'existence  de  Dieu,  l'existence  de 
Dieu  n'a  besoin  que  d'elle-même,  et  ne  relève  d'aucun  prin- 
cipe étranger.  Dieu  est,  avant  tout,  l'être  absolu  et  nécessaire  : 
la  terre  la  plus  stérile,  le  plus  informe  caillou,  portant  en 
nous  l'idée  de  l'être,  suffisent  pour  que  nous  nous  élevions  à 
la  cause  première,  rigoureusement,  nécessairement.  Il  faut  ou 
reconnaître  ce  point,  ou  nier  les  lois  logiques  de  l'intelligence, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'immortalité  de  l'àme.  Résolut 
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d^one  création  volontaire  et  libre,  il  n'est  à  son  immortalité 
d'autre  nécessité  que  la  nécessité  subordonnée  qu'il  a  plu  à 
la  ProYidence  d'y  déposer.  Ce  n'est  donc  pas  dans  son  im- 
mortalité absolument  nécessaire,  mais  dans  la  volonté  dinne 
étudiée  que  nous  pouvons  la  saisir,  que  nous  devons  chercher 
l'assurance  d'une  destinée  immortelle.  Gela  ne  signifie  pas 
sans  doute  que,  dans  l'impuissance  de  pénétrer  jiiBqtt*auiK 
desseins  de  l'intelligence  suprême,  nous  devions  rester  incer- 
tains sur  une  vérité  qui  nous  touche  de  si  prés.  Loin  de  là. 
Quelle  que  soit  l'obscurité  dont  la  faiblesse  de  nos  regards 
voile  la  Tolonté  de  la  Providence,  ses  vues  à  notre  égard  sont 
écrites  dans  l'essence  même  de  notre  nature,  et  l'immutabi- 
lité du  principe  suprême  nous  assure  qu'il  n'y  a,  dans  l'in- 
failtibilité  de  ses  décretls,  ni  repentir  ni  retour.  Si  donc  l'ana- 
lyse découvre  dans  notre  âme  quelque  chose  qui  nous  fasse 
pressentir  son  immortalité ,  la  conséquence  en  sortira  d'elle- 
même,  et,  une  fois  mise  en  lumière,  nous  nous  attachons  à 
lui  donner  tout  son  développement  ;  car  nous  ne  doutons  pas 
qu'une  étude  plus  approfondie  de  l'essence  de  r4ae  ne  doive 
porter  jusqu'à  une  irrésistible  évidence  ce  qui  repose,  obscur 
encore  pour  la  multitude,  dans  les  instincts  généraux  de  l'hu* 
manité. 

(La  iuite  au  prochain  cahier.) 
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MÉMOIRE 

SUR  LES 

ENFANTS   ABANDONNÉS 

PAB 

M.    MARBEAU. 


Le  ministère  de  rintérieor  et  l'administration  des  hospices 
de  Paris  ont  publié,  sur  les  enfants  abandonnés,  quelques  do- 
cuments officiels  qui  déToilent  une  de  nos  plaies  sociales. 
Nous  y  voyons  que,  sur  1  million  de  naissances  environ,  la 
France  compte,  en  moyenne,  tous  les  ans,  34,000  abandons, 
30,000  morUnés,  et  168  infanticides.  On  ne  parle  pas  des 
anortements,  dont  le  nombre  doit  être  supérieur  au  nombre 
des  abandons;  comment,  en  effet,  une  population  de  34  mil- 
lions, dans  rétat  normal,  ne  produirait-elle  qu'un  million  de 
naissances  ?  Nous  y  voyons  aussi  que  le  nombre  des  en&nts 
abandonnés,  en  additionnant  ceux  de  Tannée  courante  avec 
ceux  qui  restent  des  onze  années  précédentes,  atteint  le  chiffre 
de  124,000.  Si  on  y  ajoutait  les  enfants  qui  ont  dépassé  Page 
de  douze  ans,  on  trouverait  un  chiffre  total  de  600,000  en- 
viron, sur  34  millions  de  Français  !  La  ville  de  Paris  seule 
reçoit  annuellement  4,300  de  ces  malheureux,  et  en  a  con- 
stamment 12  ou  13,000  à  sa  charge,  ce  qui,  tous  les  ans, 
grève  son  budget  d'environ  1,600,000  fr.  Ces  chiffres  méri^ 
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tentaltentioBt  Je  vais  examiner  par  qaels  moyens  on  peai 
réduire  le  nombre  des  abandons  et  diminuer  un  tel  fardeau. 
Mais  il  importe,  avant  tout,  de  montrer  combien  il  est  lourde 
combien  il  est  dangereux  pour  la  société. 

Un  enfiint  est  exposé  $  deax  ou  trois  jours  après,  il  part 
avec  sa  nourrice,  qui  le  porte  à  trente  ou  quarante  lieues.  Il 
est  soigné  de  telle  manière  que,  dès  la  première  année,  il  en 
meurt  42,  50,  et  parfois  66  sur  100.  Celui  qui  survit  est  con^ 
fié,  après  le  sevrage,  à  de  pauvres  gens,  moyennant  4,  5  ou 
6  francs  par  mois.  On  trafique  sur  lui,  on  l'exploite,  on  lui 
fiiit  produire  le  plus  possible.  Au  lieu  de  l'envoyer  à  Técole, 
où  il  ne  gagnerait  pas  un  centime,  on  le  dresse  à  mendier,  à 
marauder;  les  enfants  de  son  âge  le  méprisent,  le  maltrai** 
tent  ;  sans  parents,  sans  affection,  sans  éducation^  n'ayant  ap^ 
pris  qu'à  mépriser  les  hommes,  qu'à  détester  la  société,  que 
peut-il  être  à  douze  ans?  A  cet  âge,  lorsqu'il  est  en  état  de 
gagner  de  quoi  rembourser  à  la  société  les  avances  qu'elle  a 
dû  faire  pour  lui,  nous  l'abandonnons. 

Un  manufoctnrier  philanthrope,  de  Melon,  voulut  employer 
dans  sa  filature  quelques  centaines  d'enfants  abandonnés  ;  ils 
brisaient  tout,  et  ne  disaient  que  du  mal  ;  ceux  qui  vont  k 
l'armée,  à  la  mer,  sont  généralement  de  mauvais  soldats  et  de 
mauvais  matdots.  Un  gendarme  disait  :  «  Sur  trois  vauriens 
que  j'arrête,  il  y  a  presque  toujours  un  enfant  trouvé.  »  Bor* 
deaux  se  réjouissait  d'avoir  passé  quelques  années  sans  exé* 
cntion  capitale  ;  un  jour  le  terrible  appareil  est  dressé,  pour 
quiP  pour  un  enfant  trouvé.  Le  bagne  a  15  en&nts  abandon-^ 
nés  sur  100  forçats;  il  ne  devrait  en  avoir  que  2  ou  trois, 
mais  la  chance  du  crime  est  sextuple  pour  eux.  Sur  4  aban- 
donnés, trois  meurent  avant  douze  ans,  et  le  quatrième  sem* 
ble  voué  au  mal.  Et  nous  dépensons,  chaque  année,  plus  de 
10  millions  pour  aboutir  à  un  tel  résultatl 

Ajoutez  ce  que  600,000  individus  prélèvent  sur  nous,  en  au- 
mônes, en  rapines,  en  frais  de  justice  criminelle;  ajoutez  tt 
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qa*U8  léol  dépenser»  et  dans  les  hôpitaux,  et  dans  les  prisons, 
et  dans  les  bagnes;  ajontea  le  nal  qaHls  font  par  lear  con- 
tact :  tons  eoMprendrei  combien  il  ifl^rarte  an  bonbenr  social, 
1»  d'en  diminuer  le  nombre;  2«  de  les  mieni  âever ;  3»  de 
mieux  tirer  parti  de  leur  force  et  de  leur  intelligence. 

Mais  comment  diminuer  le  nombre  des  expositions  P  Eo 
combattant  les  causes  qui  les  déterminent  :  FrincipHê  ob$ta, 
La  cause  générale^  c'est  la  nécessité.  La  nécessité  d'abandon- 
ner Teufant  se  présente  sous  plusieurs  formes  :  impossibilité 
de  le  nourrir;  impossibilité  de  Félcver;  impossibilité  de  le 
loger;  impoesttiilité  d'arouer  la  maternité.  Liuimoralité ,  la 
misère,  rembarras  et  la  bonté,  litrent  annuellement 34,000  en- 
fants au  malbcnr  de  Vexposition,  et  sur  10  il  y  a  un  orpbeim. 
L'abandon  de  l'orphelin  a  pour  cause  l'exiguité  de  son  héri- 
tage, la  pauvreté  ou  l'égoïsme  de  ses  proches.  A  l'égard  des 
antres  enfants,  les  causes  d*expasition  varient  :  la  malben- 
rente  mère  ne  gagne  pas  même  de  quoi  subvenir  à  ses  propret 
besoins  ;  la  pauvre  domestique  ne  saurait  eà  loger  son  en» 
faut;  la  débauche,  la  prostitution  veulent  se  débarrasser  d\in 
fardeau  gênant;  la  honte  dissinrale  k  tout  prix  une  erreur, 
une  faiblesse;  et  l'amour  maternel,  le  plus  doux  et  le  plus 
fort  det  sentiments,  est  vaincu  par  les  nécessités  de  position. 
Le  tour  vient  en  aide  à  la  nécessité  :  une  seule  femme  cxpoa 
7  enfants;  sans  le  tour,  peut-être  se  fCM-elle  arrêté  an  pre- 
mier. Les  sage8*femmcB  lui  viennent  en  aide  aussi  ;  leurs  con- 
seils déterminent  un  grand  nombre  d'abandons..  Combattons 
l'immeralité^  la  misère  ;  venons  an  secours  du  sentiment  ma- 
ternel, et  nous  verrons  éimânner  à  la  fais  le  nombre  des  avor- 
tements,  des  mortniés,  des  csposHions  et  des  infanticides.  2Ve 
nous  contentons  plus  de  palliatifs  -.  les  pattiatifa  ne  guérissent 
pas. 

L'ignorance  des  devoirs  est  la  principale  caaae  de  l'iinmera* 
Uté,  de  l'immoralité,  principale  cause  de  la  misère.  Il  faut  re- 
paire finstroctlon  morale  et  religîeQse,  et  combattre  aveek 
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plas  grand  soin  tont  ce  qui  pourrait  gêner  son  action  bienfai- 
sante et  civilisatrice.  Je  Tai  dit  ailleors  :  l'èdocatlon,  le  tratail» 
la  moralisation  et  la  charité  sagement  dirigée,  doifent  parvenir 
à  extirper  la  misère  dans  un  pays  si  bien  gouverné  (1). 

Gela  &it,  nous  viendrons  facilement  an  secours  du  senti- 
ment de  la  maternité.  La  nature  a  déjà  tant  de  force  I  L'en- 
fant, jusqu'à  sa  naissance,  ne  fait  qu'nn  avec  sa  mère  ;  elle 
respire,  elle  v^t^  elle  se  meut  pour  lui.  Un  lien  extérieur  eon>- 
tinue  le  lien  primitif  jusqu'à  la  formation  du  lien  moral. 
Qaaod  on  voit  Tenfant  au  sein  de  sa  mère  et  leur  bonheur 
simultané,  on  s'étonne  que  les  exigences  sociales  parviennent 
à  rompre,  avant  la  cessation  de  ce  besoin  mutuel,  ce  précient 
ligament  que  la  nature  avait  créé  pour  le  bien  de  ces  deut 
êtres  et  de  leur  famille. 

Les  administrateurs  des  hospices  de  Paris  ont  en  l'heureuse 
idée,  pour  diminuer  le  nombre  des  abandons,  d'exiger 
que  la  pauvre  femme  admise  à  faire  ses  couches  dans  rh6pital 
donnât  le  sein  &  son  enfant. ...  La  nature  prend  Bonvtnt  le 
dessns;  maid  que  devient  la  pauvre  mère,  quand  die 
se  retrouve  dans  la  misère  avec  son  malheureux  enfknt?  La 
Société  mMtemelle,  —  dans  certains  cas  trop  restreints,  et 
dans  nn  trop  petit  nombre  de  localités,  —  lui  donne  un  fiiible 
tooonrs  pendant  les  dix  premiers  mois. ...  le  bureau  de  bien* 
Msanee,  quelquefois,  lui  accorde  un 'peu  de  farine...  •  la 
crèche  lui  permet  d'allaiter  en  travaillant,  et  l'enfant  que  la 
crèche  ranime  coûte  moins  à  la  charité  que  celni  qui  dépérit 
sous  le  patronage  de  l'hospice.  Après  ta  crèche,  l'astle  et  l'é-» 
cole  viennent  au  secours  du  sentiment  màlérnel.iSi  tons  lea 
'  arrondissements  de  Parts  et  tontes  les  communes  des  cMvirons 
donnaient  seconrs  à  la  femme  en  couches,  assistance  à  la  mère 
pauvre  et  an  pauvre  enfant,  Paris  h'anraitpas  tous  les  ans 
4,300  expositions. 

(i)  Hémoire  lu  à  TAcadémie  sur  les  moyens  de  combattre  là  misère. 
T.  yni,  p.  467  de  noire  Cmn/ftw  rmêm* 
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Il  ne  suffit  même  pas  de  garder  et  de  soigner  Tenlanl;  il 
font  assurer  du  travail  à  la  mère,  et  des  secours  en  cas  de 
maladie.  Veillons  donc  à  ce  que  le  salaire  ne  soit  pas  avili 
dans  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  couvents,  à  ce  que  les  bu- 
reaux de  bienfoisance  procurent  des  secours  en  travail,  comme 
Texigent  les  art.  35  et  36  de  Tarrété  ministériel  de  1831  sur 
les  bureaux  de  bienfiiisance  de  Paris;  fécondons  Tidée  chari- 
table de  M.  le  comte  d'Argout.  | 

Quand  toutes  les  femmes  auront  eu  Tinstruclion  morale  et 
religieuse  que  TEtat  leur  doit;  quand  le  satoire  ne  sera  plus 
avili;  quand  aucune  ouvrière  ne  pourra  plus  dire  :  a  Je  tra- 
Taille  même  une  partie  de  la  nuit,  et  je  ne  puis  gagner  que 
la  moitié  de  ma  subsistance;  »  quand,  au  contraire,  la  charité 
dira  partout  à  la  femme  pauvre  :  «  je  t'aiderai  si  tu  en  as  be- 
soin, au  jour  de  ta  délivrance;  j'aurai  soin  de  toi  et  de  ton  j 
enfant;  la  crèche  te  permettra  de  travailler  en  Tallaitant; 
Fasile  et  Técole  t'aideront  à  le  bien  élever,  et  il  sera  un  jour 
Ion  appui  ;  »  —  alors  nous  verrons  diminuer  sensiblement  le 
nombre  des  abandons.  Mais  ce  n'est  pas  dans  un  ou  deux  ar- 
rondissements de  Paris,  c'est  dans  tous  ;  ce  n'est  pa&  à  Paris, 
c'est  dans  tout  le  département  ;  ce  n'est  pas  seulement  dans 
k  département  de  la  Seine,  mais  encore  dans  les  départements 
circonToisiHS,  qu'il  faut  combattre  les  causes  d'abandon,  si 
l'on  veut  exonérer  la  capitale  de  cette  honteuse  et  dangereuse 
auperfétation. 

Voilà  pour  les  cas  d'indigence,  pour  la  plus  nombreuse  ca- 
tégorie d'expo^tions.  Ayant  de  parler  du  cas  de  domesticité, 
un  mot  snr.|es.{>iphelins.  £n  cas  d'indigence,  la  famille  de- 
vrait, être,  réunie  :«<ifif,/r(ur.  fljà^àrikit  même  au  besoin  venir 
en  aide  ^tu-t^t^iur,  il.  faudrait  enfin  lui  accorder  |a  faculté  de 
récupérer  ses  avancef  sur  le; -travail  du  pupille.  On  mettrait 
ainsi  d'accord  l'intérêt  et  l'honneur.  Il  est  honteux  d'aban- 
donner un  cousin,  un  neveu,  un  frère;  mais  quand  on  n'a  pas 
assez  pour  ses  propres  enfant«,  on  refuse  une  tutdle  onéreose. 


Une  paa^re  domesUqae  aurait  quelquefois,  à  force  d'éco* 
nomie,  les  moyens  de  nourrir  et  d'élever  sou  enfant;  mais 
où  le  placer  ?  Il  faudrait,  pour  elle  comme  pour  beaucoup 
d'ouvrières  qui  éprouvent  le  même  embarras,  des  crèches 
payantes,  des  sevrages  payants,  des  asiles  payants,  où  les  en- 
fants seraient  bien  soignés,  la  nuit  et  le  jour^  moyennant  une 
rétribution  équivalente  à  ce  que  payent  les  pauvres  mères  à 
une  nourrice  lointaine,  pour  un  sevrage  mal  surveillé.  Pour 
former  les  établissements  que  je  propose^  et  pour  les  soutenir, 
il  en  coûterait  beaucoup  moins  qu'on  ne  dépensera  pour  les 
enfants  qu'ils  préserveraient  d'abandon,  et  d'ailleurs  4>n  ne 
marchande  pas  avec  Thumanité,  avec  le  bonheur  social.  On 
pourrait  alors,  sans  danger,  réduire  le  nombre  des  tours.  La 
débauche  et  la  honte  ont  presque  toujours  de  quoi  payer  des 
frai»  de  transport.  Mais  supprimer  entièrement  les  tours  n'est 
pas  chose  possible.  Pouvons-nous  supprimer  la  faiblesse,  l'er- 
reur, les  surprises  fatales?  Devons-nous  altérer  cette  hpnte 
salutaire  qui  naît  du  précieux  et  utile  sentiment  de  l'hon- 
neur ?  L'honneur  des  citoyens,  l'honneur  des  familles,  est.un 
trésor,  même  pour  l'Etat.  Quand  une  femme  est  dans  l'alter- 
native du  déshonneur  ou  du  suicide,  la  société  lui  doit  un 
voile  ;  et,  si  le  tour  n'existait  pas,  la  charité  chrétienne  du 
xix«  siècle  se  hàta-aitde  l'inventer  !  Car  la  charité  ne  s'occupe 
pas  exclusivement  des  pauvres,  et  elle  compatit  aux  douleurs 
morales  comme  aux  misères  physiques.  La  sèche  philosophie 
ne  voit  que  des  torps;  la  charité  songe  aussi  aux  Ames;  elle 
créa  les  tours;  elle  saura  les  délivrer  des  entraves. homicides 
qui  les  environnent. 

Deux  chiffres,  empruntés  au  dernier  rapport  des  hospices 
de  Paris  sur  les  enfonts  trouvés,  démontrent  le  danger  des  me- 
sures essayées  contre  les  tours  :  en  181 7,  les  abandons  étaient 
aux  naissances  comme  23  à  100;  en  1844,  comme  12  à  100; 
mais  le  nombre  des  mort-nés  était,  en  1817,  de  },292;  .en 
1844,  il  s'est  élevé  à  2,346!  Et,  si  Ton  pouvait  comparer  le 
X.  12 


cbifTre  des  avortemenls  aux  deux  époques,  on  verrait  plus 
clairement  encore  le  danger  de  certains  palliatifs.  Il  est  Irès- 
nrgent  de  soumettre  la  profession  de  sage-femme  à  un  règle- 
ment plus  sévère,  à  des  garanties  plus  solides,  à  une  inspec- 
tion plus  vigilante;  la  santé  d*une  mère,  la  vie  d'un  en&nt, 
méritent  attention.  Nos  lois  protègent  Tenfant  même  au  sein 
de  sa  mère  ;  il  faut  nous  hâter  de  mettre  les  règlements  «n 
harmonie  avec  l'esprit  de  nos  lois.  Les  hospices  de  Paris  ac- 
cordent aux  mères  pauvres  quelques  subventions  afin  de  pré- 
venir les  abandons;  la  mesure  est  excellente ,  mais  à  deux 
conditions  1 1<*  il  faudrait  accorder  une  subvention  suffisante  ; 
i"*  il  ne  faudrait  jamais  rien  accorder  aux  prostituées  ;  Tenfent, 
dans  les  mains  d'une  telle  mère,  deviendrait  une  fille  de  mau- 
vaise vie  ou  un  bandit;  mieux  vaut  encore  Thospice.  Donner 
à  ces  femmes  des  secours  de  chanté,  c'est  encourager  la  dé- 
moralisation ;  or  la  charité  dèit  toujours  s'efforcer,  au  con- 
traire, de  moraliser  en  secourant. 

J'ai  dit  par  quels  moyens  on  peut  diminuer  le  nombre  des 
abandons  ;  je  vais  examiner  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  bien 
élever  les  enfents  abandonnés.  Ces  enfants  appartiennent  à 
l'État.  L'État  doit  leur  tenir  lieu  de  père  et  de  mère.  Il  a  sur 
eux  toute  la  puissance  paternelle,  activement  et  passivement. 
Ils  seront  évidemment  ce  que  l'éducation  les  aura  faits  :  bons 
ou  mauvais,  utiles  ou  dangereux,  une  richesse  otf  un  fléau. 
L'État  a  donc  intérêt  à  les  bien  élever  ;  c'est  un  devoir  d'ail- 
leurs envers  eux,  envers  lui-même^  Il  ne  doit  pas  en  foire  des 
princes  ni  des  ilotes,  encore  moins  des  bandits;  il  doit  en 
faire  des  citoyens  bons,  honnêtes,  laborieux.  li  leur  doit  une 
instruction  morale  et  religieuse  assez  forte  pour  suppléer  au 
sentiment  de  piété  filiale;  une  instruction  professionneHeqoi 
leur  permette  de  vivre  honnêtement  de  leur  travail.  Il  est  le 
maître  de  diriger  leur  éducation  vers  la  branche  de  travail  oè 
ila  pourront  être  le  plus  utiles  au  pays;  d*ai  foire,  à  eon 
choix,  des  marins,  des  soldats,  ou  des  agriculteurs,  ou  dks 
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séminaristeft,  ou  des  industriels,  saivant  les  forces  de  corps 
et  d^esprit  :  il  est  père  de  famille.  Il  peut  les  tenir  en  tutelle 
jusqu'à  vingt  et  un  ans,  et  plus  mèmey  sHl  le  juge  utile.  Il  peut 
les  élever  en  France  ou  dans  ses  colonies.  Il  peut  profiter  des 
fruits  de  leur  travail  tant  qu'ils  sont  mineurs.Voilà  son  droit, 
Yoilà  son  devoir  à  Tégard  de  ces  infortunés  ;  avec  de  tels  pou- 
voirs, est-il  donc  si  difficile  de  les  bien  élever?  Il  £sut  d'abord 
séparer  avec  soin  les  orphelins  des  enfants  trouvés  ;  à  l'orphe- 
lin, parler  souvent  de  son  père,  de  sa  mère;  à  l'autre,  ja- 
mais. Les  sentiments  déterminent  les  idées,  les  actions,  les  ha- 
bitudes et  la  conduite.  Il  faut  développer  dans  un  jeune  cœur 
les  sentiments  d'amour,  de  respect,  de  reconnaissance;  il  faut 
étouffer  les  sentiments  de  haine  et  de  mépris.  Dirigeons  toutes 
les  pensées,  toutes  les  affections  des  enfants  vers  le  bien,  le 
beau,  l'utile  ;  apprenons-leur  à  vivre  heureux  dans  la  société 
dont  ils  sont  membres  et  qu'ils  doivent  aimer,  respecter  ; 
donnons-leur  ces  précieuses  habitudes  qui  procurent  le  bon- 
heur :  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  du  de- 
voir, du  travail,  de  l'ordre  et  de  l'économie  ;  donnons-leur, 
par  le  précepte  et  surtout  par  l'exemple,  les  douces  habitudes 
du  respect,  de  la  résignation,  de  la  reconnaissance,  de  la  jus- 
tice, de  la  charité,  de  la  piété,  gardienne  des  autres  vertus.... 
Au  lieu  de  mauvais  sujets  fort  dangereux,  nous  aurons  des 
citoyens  excellents  et  fort  utiles. 

Mais  comment  soigner  à  la  fois  124,000  en&nts?  Je  sup- 
pose que  nous  parviendrions  à  réduire  ce  nombre,  et  la  tâ- 
che deviendrait  moins  embarrassante  ;  l'éducation  en  com- 
mun résoudrait  le  problème.  L'éducation  en  commun  a  d'im- 
menses avantages;  heureux  de  se  trouver  avec  ses  pareils, 
l'enfant  s'élève  très-Êicilement  sons  l'influence  combinée  de  la 
T^le,  de  l'exemple  et  du  précepte.  Meltray  l'a  démontré  pour 
les  adultes  ;  la  salle  d'asile,  pour  les  enfants.  Mettray  guérit 
les  malfaiteurs  ;  l'asile  corrige  les  défauts  de  caractère  :  dans 
une  inspection  que  je  fis  des  trois  asiles  du  premier  arrondis- 
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sèment,  je  ne  Iroavai  pas,  sur  plus  de  500  enfanls,  un  seat 
mauvais  sujet  !  Que  TÉtat  élève  en  commun  les  enfants  aban- 
donnés, le  problème  sera  bientôt  résolu.  Notre  population 
augmente,  W  faut  augmenter  les  produits  du  sol  qui  la  nour- 
rit; la  population  des  campagnes  fient  chercher  dans  les  villes 
des  salaires  plus  élevés  et  qu*élle  croit  plus  faciles  à  recueil- 
lir ;  il  faut  repedpler  nos  campagnes  :  des  colonies  agricoles, 
placées  non  aux  portes  des  villes,  mais  à  proximité  des  terres 
incultes  et  ferlilisables,  satisferaient  à  la  fois  plusieurs  besoins 
sociaux.  Chacune,  isuiVànt  son  importance,  aurait  des  crèches, 
des  sevrages,  des  salles  d*asi)e,  des  écoles,  et  des  ateliers  où 
se  formeraient  des  ouvriers  pour  diverses  professions.  La  crè- 
che commence  à  rendre  l'en&nt  ^sociable;  Tasile  continue; 
Técole  et  Tapprentissage,  bien  dirigés,  terinineraient  Téduca- 
lion.  La  colonie  agricole  serait  une  grande  Emilie  où  les  plus 
âgés  travailleraient  pour  eux-mêmes  et  pour  les  plus  jeunes. 
L'armée,  la  marine,  Tagricullure,  choisiraient  parmi  les  gar- 
çons les  plus  robustes  ;  le  clergé,  le  commerce,  rinduslrie, 
parmi  les  plus  intelligents  ;  et  la  charité  parmi  tous.  Un  sof- 
dat  n^ayant  d'autre  famille,  d'autre  afTection  que  Tarmée  ;  un 
marin,  que  la  mer;  un  lévite,  que  Dieu,  vaudraient  mieux 
que  les  pauvres  paysans  qu'on  arrache  à  la  culture.  Je  dis 
que  la  charité  choisirait  aussi  parmi  ces  enfants  ;  elle  choisi- 
rait, s'ils  étaient  bien  élevés.  Réunissons-les  dans  la  crèche, 
dans  l'asile  ;  donnons-leur  un  aspect  attrayant  :  une  femme 
affligée  de  stérilité  viendra  prendre  le  plus  bel  enfant  de  la 
crèche;  un  vieillard  sans  famille  trouvera  dans  l'école  un  ap- 
pui nécessaire  à  ses  vieux  ans;  une  mère  désolée  trouvera  dans 
ces  âges  divers  un  en&nt  qui  lui  rappellera  celui  qu'elle 
pleure.  Dans  les  colonies  agricoles  on  formerait  d'excellentes 
domestiques  et  d^excellentes  ménagères.  Les  communautés  re- 
ligieuses y  recruteraient  des  novices  :  à  qui  la  sainte  mission 
de  la  charité  [)eut-elle  convenir  mieux  qu'aux  orphelins  de 
Vincent  de  Paul  P 
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Il  me  reste  à  prouver  qu'il  y  aurait  avantage,  même  pour 
le  trésor,  à  prendre  les  mesures  que  je  propose.  Chacune  des 
colonies  agricoles  pourrait  se  suffire  à  ^Ile-même  ou  à  pçu 
près»  Toici  pourquoi  :  dès^*âge  de  quatre  ans,  Tçnfaut.peut 
faire  quelques  petits  ouvrages,  qui,  alternés  avec  Télude  et  la 
récréation,  lui  donneraient  Thabitude  et  ('amour  du  travail, 
sans  altérer  sa  santé.  Un  enfant  de  cinq  ans,  à  la  colonie  de 
Saint-Firmio,  gagnait  jusqu'à  50  cent,  par  jour  I  De  six  ans 
à  douze,  Tenfant  peut  gagner  sa  nourriture.  De  douze  ans  à 
vingt-un,  il  doit  produire,  1  <»  de  quoi  subvenir  à  tous  ses  besoins; 
2<'  de  quoi  rembourser  à  la  colonie  ce  qu'il  a  coûté  ;  3<>  enûn 
de  quoi  former  une  petite  masse  pour  son  établissement.  Cha- 
que enfant  aurait  son  compte  ouvert,  et  ne  sortirait  de  tutelle 
qu'après  avoir  rempli  ce^  trois  conditions.  Il  n'y  aurait  donc 
perte  que  pour  les  enfants  décédés  avant  leur  majorité;  l'État 
bénéficierait,  !<"  des  millions  qu'il  dépense  tous  les  ans  en  pure 
perte  ;  2*  de  l'accroissement  des  travaux  et  des  produits;  3°  de 
la  diminution  des  crimes  et  des  délits  ;  4<'  de  la  diminution 
des  frais  de  justice  criminelle,  de  prisons  et  de  bagnes.  La 
dépense  qu'occasionne  un  enfant,  comme  celle  de  l'arbre 
qu'on  plante,  doit  rentrer  plus  tard  avec  usure,  s'il  ne  meurt 
pas,  et  s'il  est  bien  élevé. 

Voilà,  messieurs,  comment  on  peut  diminuer  le  nombre  des 
abandons  :  mieux  élever  les  enfants  abandonnés,  et  tirer  parti, 
dans  leur  intérêt  ainsi  que  dans  l'intérêt  du  pays,  de  leurs 
forces  et  4e  leur  intelligence.  L'humanité,  la  religion,  la  jus- 
tice, ,1a  politique,  la  charité  surtout,  réclament  cette  réforme 
comme  une  des  plus  urgentes  pour  le  bonheur  du  pays.  Je  ne 
propose  rien  de  nouveau,  rien  qui  puisse  alarmer  les  esprits 
même  les  plus  timorés  :  le  tour  existe  depuis  des  siècles,  je 
voudrais  le  conserver  et  lui  rendre  ce  qui  est  de  son  essence, 
]e  mystère  ;  la  société  maternelle  existe  depuis  près  d'un  siè- 
cle, et  je  voudrais  généraliser  ses  bienfaits;  l'asile  existe  de- 
puis cinquante  ans  ;  la  colonie  agricole  et  la  crèche  fonction- 


—  174  — 

nent  très-bien  depuis  quelques  années;  il  s'agit  d'appliquer 
aux  enfants  trouvés  ces  utiles  institutions  et  de  faire  une  con- 
quête nouvelle  sur  Pempire  du  mal.  J'espère  que  l'Académie 
secondera  mes  efforts. 
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ÉTUDE 

CAUSES    DE   LA  JMilSÈRE 

H.  JOSEPH   6ÀRNIER. 


Fooitlon  du  problème  d«  1a  mUièrei  eonsldératlon 
•vur  les  moyens  les  plus  efficaces  d'élcTcr  les  classes 
pauvres  ëb  une  meilleure  condition  matérielle   et 

I 


J'ai  Tonlu  prouver  dans  ce  travail  qu'on  a  été  dope  d*une 
illusion  quand  on  a  vu  le  remède  à  la  misère  dans  une  nou- 
velle formule  gépérale  d'association.  —  J'ai  montré  ensuite 
qa*il  fallait  chercher  ces  remèdes  dans  les  données  de  récono« 
mie  politique.  —  Enfin  Je  me  suis  attaché  à  préciser  quels 
sont  les  seuls  moyens  généraux,  directs  et  efficaces  de  combat- 
tre la  misère. 

I.  De  la  recherche  â^une  formule  générale  d'associatûm. 

La  science  du  travail  avance  lentement.  Deux  systèmes 
d'études  conduisent  au  progrès  avec  def  moyens  différents  : 
d'abord  les  recherches  philosophiques  et  purement  spéculati- 
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ves,  quand  elles  ne  se  perdent  pas  dans  le  vague,  semblables 
au  fleuve  qui  voit  ses  eaux  absorbées  par  le  sable  ;  ensuite 
Tobservalion  patiente  et  éclairée  des  résultats  que  peuvent 
donner  les  diverses  combinaisons,  plus  nombreuses  qu^on  ne 
pense,  des  associations  usitées  parmi  les  hommes.  Mais  ce  der- 
nier travail,  nous  ne  le  croyons  possible  qu'après  avoir  par- 
couru plusieurs  contrées  de  l'Europe  avec  la  persévérance  et 
la  conscience  qu'ont  déployées  pour  d'autres  recherches,  deux 
membres  de  TAcadémie,  MM.  Villermé  et  Benoiston  de  Châ- 
teauneuf.  Nous  nous  bornerons  donc  ici,  et  pour  mémoire,  à 
une  énuméralion  des  combinaisons  qui  ont  été  et  qui  sont  en 
expérimentation;  telles  que  :  1»  les  associations  définies  par 
le  Code  civil  et  par  le  Code  de  commerce,  avec  une  tendance 
remarquable  au  développement  de  la  société  en  commandite, 
assez  'peu  connue  pour  que  les  chambres  aient  reculé  devant 
la  difficulté  d'une  loi  sur  la  matière;  2<*  un  grand  nombre  d'en- 
treprises d'associés  qui  rentrent  légalement  dans  les  associa- 
tions qui  sont  inscrites  au  code,  mais  qui  peuvent  néanmoins 
renfermer  des  germes  féconds,  que  les  circonstances  n'ont  pas 
fait  éclore;  comme  des  associations  d'entrepreneurs,  d'ou- 
vriers entre  eux,  de  maîtres  et  d'ouvriers,  etc.  (1);  3°  les  asso- 
ciations des  cultivateurs,  analogues  à  celles  du  Jault,  dans  la 
Nièvre,  dont  M.  Dupin  atné  a  rappelé  l'existence  dans  ces 
derniers  temps;  4«  les  essais  fameux  de  M.  Owen  à  New-La- 
nark,  en  Ecosse,  et  à  New-Harmotoy,  en  Amérique,  capables 
de  fournir  plus  d'un  enseignement  ;  5**  les  communautés  des 
frères  Moraves  et  les.  communautés  religieuses  analogues; 
6®  les  institutions  de  prévoyance,  de  secours  mutuel,  etc...., 

(1)  Voyez,  ûans,\e  Journal  de$  éconamistet^  n»  47,  tome  XII,  p.  236, 
un  discours,  de  M.  Gieszcowski,  sur  les  moyens  d^améliorer  le  sort  des 
ouvriers ,  de  campagne  ;  ei,  dans  le  livre  de  notre  bien  respectable 
ami  Th.  Fix  :  Obtervàtiom  iUr  le$  cUuset  ouvrièret,  le  chap.  IV,  2«  par- 
tie, dans  lectnet  l^auteur  passe  en  revue  les  divers  modes  d^astociaiioii 
et  d^eoeonrogement  appliqués  par  tes  eotreprenencs  yis-à-vis  des  ou- 
vriers ou  par  les  ouvriers  entre  eux. 


r 
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et  toQles  les  aoires  associations  possibles,  dans  lesquelles  des 
associés  se  réunissent  pour  produire ,  pour  former  des  capi* 
taox^  pour  consommer,  oa  pour  prendre  des  mesures  en  vue 
de  l'avenir. 

Après  avoir  fait  ce  volumineux  et  pénible  relevé  de  statisti- 
que sociale,  on  aurait,  nous  le  croyons,  pu  répondre  à  un  vœu 
récent  de  TÂcadémie,  si  elle  eût  demandé  de  rechercher  les 
applications  pratiques  les  plus  utiles  qu'on  fait  du  principe 
de  Tassociation  volontaire  et  privée  au  soulagement  de  la  mi- 
sère. Mais  elle  avait  demandé  de  rechercher  quelles  sont  les 
applications  qu'on  puiae  faire^  et  il  n'en  pas  fallu  davantage 
pour  lui  attirer  ces  nombreux  projets  de  systèmes  nouveaux, 
devant  tous,  plus  ou  moins,  contenir  la  panacée  universelle. 

Toutefois,  en  admettant  qu'on  eût  fait  une  complète  ré- 
ponse à  la  première  question  de  l'Académie,  en  admettant  que 
Ton  connût  tousjes  procédés  sociétaires  imaginés  par  l'intérêt 
particulier,  et  que  l'on  eût.  fait  le  relevé  bien  exact  de  tou&  les 
travaux  où  ils  sont  employés,  en  admettant  même  que  l'on 
reconnût  celui  des  deux,  de  l'intérêt  particulier  ou  de  l'esprit 
philosophique,  qui  ^  le  plus  fait  dans  cet  ordre  d'idées,  cette 
connaissance,  fort  qtile  sans  doute,  ne  serait  pas  suffisante 
pour  mesurer  les  ressources  qu'on  attend  de  Voêsociation,  car 
noQS  croyons  qg'on  manque  encore  de  beaucoup  trop  d'élé* 
ments  pour  résoudre  le  problème. 

Et  d'abord  admettons»  par  hypothèse,  le  globe  couvert  d'as- 
sociations du.  meilleur  système.  On  a  prétendu  que  la  con* 
currence  disparaîtrait,  tp«o  facto.  L'erreur  est  manifeste;  la 
concurrence  «e  fera  entre  associations,  plus  redoutable  encore 
qu'entre  individus,  comme  elle  se  fait  entre  les  associations 
actuelles,  les  localités,,  les  nations,  les  continents.  Cette  lutte 
est  nécessaire;  elle  est  féconde,  on  l'a  démontré  cent  fois  : 
nous  tenons  en  ce  moment  cette  assertion  pour  acquise  à  la 
science,  et,  comme  elle  n'est  d'ailleurs  pas  le  but  du  présent 
mémoire,  nous  renvoyons  à  tous  les  économistes,  et  surtout 
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à  on  mémoire  dans  leqod  M.  Danoyer  établit  que  le  système 
de  la  libre  concarfence,  bon  on  manyais,  n'existe  réeUemrat 
pas  encore  ;  qu'on  Ini  attribue,  bien  à  tort,  les  maqx  de  Tes- 
pèce  humaine,  qui  ont  d'autres  cau8es(l).  Nous  ne  voulons  donc 
pas  nous  préoccuper  ici  spécialement  des  avantages  ou  des  in- 
convénients de  la  liberté,  qui  amène  bien  moins  les  désastres 
de  la  concurrence  effrénée.que  les  monopoles  ;  nous  ne  vou- 
lons même  pas  chercher  à  savoir  les  effets  de  Yaisoeiaium  à 
cet  égard;  mais  nous  voulons  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne 
Ta  fait  dans  les  idées  que  soulève  ce  mot  formule,  qui  a  servi 
i  résumer  beaucoup  trop  d'espérances. 

La  Fontaine  ejt  Ésope  ont  dit  dans  la  fable  du  Vieillard  et 
Ht  Enfants  : 

«  Toute  puûsaiice  est  faible,  à  moins  que  d'être  miie.  9 

M.  l'abbé  de  Lamennais,  dans  son  éloquent  pamphlet  (2),  ra- 
conte la  parabole  de  ces  voyageurs  qui,  n'ayant  pu  soulever 
séparément  un  rocher  qui  leur  barrait  le  chemin,  purent  dé- 
tourner l'obstacle,  en  s'avisant  de  réfmir  leurs  efforts.  La  con- 
vention avait  écrit  sur  l'une  de  se^  monnaies  :  «  L'union  &it 
la  force.  »  Cest  là  un  dicton  populaire,  également  vrai  dans 
le  domaine  de  la  production.  Les  hommes,  en  associant  leur 
travail  et  leurs  capitaux  moraux  ou  matériels,  produisent  bien 
davantage  ;  c'est  évident.  Les  hommes  qui  sauront  s'associer 
de  manière  à  ce  que  chaque  instrument  de  travail  soit  récom- 
pensé suivant  les  lob  de  la  justice  distributive,  se  trouveront 
dans  les  meilleures  conditions  possibles.  C'est  encore  évident. 

La  difliculté  absolue  est  donc  dans  une  formule  complète 
d'association  naturelle,  c'est-à-dire  praticable  et  acceptable  ; 

(1)  Jotamal  de$  éeonomistetf  tome  I,  page  1  et  129.  Ce  mémoire  se 
trouve  aussi  dans  Fourrage  publié  récemment  par  M.  Dunoyer,  et  inti- 
tulé :  De  la  liberté  du  êravail,  (Voyez  tome  I,  page  408.) 

(2)  Parolei  cTfm  eroytml. 
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Yoilà  le  problème  h  résoadre,  et  que  iftus  tenons  pour  in- 
soluble. 

Jusqu'à  présent,  les  socialistes  de  toutes  les  nuances  n'ont 
proposé  que  des  formules  dans  lesquelles  les  meileurs  esprits 
de  notre  temps  n'ont  vu,  avec  M.  Dnnoyer,  que  nous  citions 
tout  k  l'heure,  que  des  folies  ou  des  injustices,  ou  bien  encore 
des  attentats  à  ta  liberté,  à  l'égalité,  à  la  famille,  à  la  pro- 
priété. Il  faut  donc  que  ces  socialistes  transforment  complète- 
ment le  bon  sens  public,  et  quMls  montrent  que  ces  folies  ne 
sont  que  l'expression  de  la  véritable  raison,  que  les  injustices 
qu'ils  proposent  sont  l'expression  bien  plus  réelle  de  la  justice 
dans  ce  bas  monde,  que  la  société  a  fait  fausse  route  en  récla- 
mant la  liberté  religieuse,  la  liberté  politique,  la  liberté  indus- 
trielle et  commerciale,  enfin  que  le  principe  de  propriété  est 
subversif  d'un  ordre  social  bien  entendu.  Nous  savons  qu'ils 
croient  avoir  prouvé  tout  cela,  et  nous  savons  que  plus  d'une 
belle  intelligence,  surexcitée  par  ces  doctrines,  a  eu  le  ver- 
tige ;  mais,  avant  de  demander  un  nouvel  examen  impartial 
à  tous  les  esprits  élevés  et  sympathiques  pour  juger  un  appel 
en  cassation,  il  suffit  de  constater  la  diversité  des  propositions 
de  chaque  école,  leur  critique  réciproque,  l'absence  de  lien 
pour  coordonner,  soit  les  idées  des  maîtres  et  fondateurs,  soit 
celles  de  leurs  disciples,  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
néo-fondateurs  d'une  autre  doctrine;  pour  voir  qu'il  n'y  a 
pas  lieu,  quant  à  présent,  de  se  préoccuper,  ni  publiquement, 
ni  politiquement,  ni  pratiquement  de  leurs  formules,  résumant 
en  mots  pompeux  et  vides  de  sens  beaucoup  d'idées  creuses  et 
de  propositions  disparates. 

Conformément  aux  sages  réflexions  de  l'auteur  du  pro- 
gramme, nous  ne  chercherons  pas,  à  notre  tour,  la  formule 
générale  et  absolue  d'association  entre  les  hommes,  dans  le 
sens  synthétique  que  semblent  avoir  suivis  jusqu'à  présent  les 
inventeurs  en  ce  genre.  Mais  nous  pouvons  établir  ici  quel- 
ques circonstances  du  programme  à  remplir  pour  se  rappro- 
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cher  aa  moins  de  la»  solution  de  celte  question,  poar  long- 
temps encore  deslîfte  à  joaer  le  rôle  de  pierre  philosophale 
sociale. 

Nous  venons  de  poser  en  principe  que  les  hommes,  en  s*as- 
sociant  de  manière  à  ce  que  chaque  instrument  de  production 
(le  travail,  la  terre,  le  capital)  soit  récompensé  suivant  les  lois 
de  la  justice  dislribulive ,  se  trouveraient  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  Si,  comme  nous  le  pensons,  cette  propo- 
sition ne  peut  être  contestée,  il  re^te  à  savoir  quelles  sont  ces 
lois,  qui  ne  peuvent  être  que  conformes  à  la  véritable  nature 
des  choses.  Il  reste  à  savoir,  en  d'autres  termes,  à  quelles  con- 
ditions on  doit  posséder  deux  des  instruments  (la  terre  et  le 
capital),  et  quelles  sont,  dans  les  produits,  les  parts  revenant 
aux  possesseurs  de  chacun  des  trois  instruments.  Or/ cette  se- 
conde question  reste  la  même,  disons-le  tout  de  suite,  quelle 
que  soit  la  constitution  de  la  propriété  de  la  terre  ou  du  capi- 
tal, que  cette  propriété  appartienne  à  l'individu  ou  à  une  réu- 
nion quelconque,  la  commune  ou  l'Etat,  par  ei^emple»  qu'on 
a  souvent  proposé  de  rendre  propriétaire  exclusif.  D'ailleurs, 
grâce  à  la  notion  éçononaique  qui  a  pénétré  dansi  la  discus* 
slon  des  questions  sociales,  la  propriété  n'est  plus  considérée 
comme  de  droit  divin,  mai&  d'institution  humaine  ;  la  société 
en  modifie  tous  les  jours  la  constitution,  suivant  les  besoins; 
et  ces  modifications^  sont  d'autant  plus  légitimes  qu'elles  se 
rapprochent  plus  du  point  culminant  de  l'intérêt  général. 

Mais,  abstraction  faite  de  la  possession  de  la  terre  et  du  ca- 
pital, qui  sont  des.  propriétés,  c'est-à-dire  des  questions  à 
part,  peut-on  dire  seulement  en  vertu  de  quelle  loi  les  divers 
travailleurs,  savants,  artistes,  manouvriers,  etc.,  doivent  s'or- 
ganiser pour  les  travaux  délicats  ou  grossiers,  faciles  ou  com- 
pliqués, attrayants  ou  répugnants?  Cette  question  doit  être 
évidemment  vidée  avant  de  songer  à  la  formule  générale  d'as- 
sociation. Et  ici  nous  demandons  la  permission  de  rappeler 
quelques-uns  des  modes  qu'on  a  proposés,  non  pas  tant  dans 
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le  bat  de  les  combattre,  car  ce  n^est  pas  la  question  ;  que  parce 
qa'Lls  YOiit  nous  servir  à  appuyer  des  principes  et  des  ob- 
servations qui  nécessiteraient  une  forme  trop  métaphysique, 
et  que  nous  craindrions  de  produire  avec  obscurité. 

Une  des  écoles  socialistes  (  1  )  suppose  que,  dans  une  phalange 
de  1 ,800  à  2,000  individus  normalement  élevés  en  dehors  des 
langes  de  la  civilisation  actuelle  ;  il  y  a  une  quantité  suffi- 
sante d'associés  attirés pa««tonn^m^n^  vers  tous  les  travaux  que 
les  hommes  ont  besoin  d'entreprendre.  Cette  école  a  des 
procédés  pour  favoriser  le  développement  de  toutes  les  pas- 
sions qui  doivent  engendrer  ces  attractions  en  quantité  suffi- 
sante, harmonique  et  engrainée,  suivant  une  expression  qu'elle 
affectionne. 

Une  autre  école  (2),  dont  la  doctrine,  à  peine  entrevue,  ne 
s'est  pas,  en  définitive,  nettement  formulée,  etdontlecos^ 
lame  a  beaucoup  trop  nui  aux  idées  économiques,  pensait 
que  les  travailleurs  peuvent  se  grouper  d'eux-mêmes,  selon 
leur  capacité  et  leur  aptitude,  par  amour  de  Tordre,  de  la 
hiérarchie  et  du  prêtre  qui  est,  par  hypothèse,  le  plus  capa- 
ble, le  plus  sympathique  des  hommes. 

Les  partisans  d'une  grande  usine  sociale  ou  de  tout  autre 
système  d'ateliers  nationaux,  dans  lesquels  le  pouvoir  exécutif 
serait  le  directeur  plus  ou  moins  suprême  de  la  production  (3), 
et  aurait,  par  ses  ramifications  administratives  et  bureau- 
cratiques, une  action  incessante  sur  le  travail  des  citoyens,  les 
partisans  d'an  parail  système,  disons-nous,  comptent  sur 
l'intégrité  et  la  capacité  de  ce  pouvoir  pour  classer  les  tra- 
Tailleurs,  taisant  appel,  les  uns  à  la  science  infuse  des  gouver- 
nants, les  antres  s'en  fiant  au  jeu  de  Télectiôn  même,  pour 
la  désignation  des  travaux  et  le  choix  des  contre- maîtres. 

Plus  que  tous  les  autres,  la  nombreuse  famille  des  commu- 

(1)  Celle  de  Fourier. 

(â)  Celle  de  Saint-Simon. 

(3)  Comprenant  Técole  réglemenUlre  et  une  infinité  d^autres. 


nisles  et  des  calholico-socialistes  fait  appel  au  dévouement  et 
proclame  la  fécondité  sociale. 

Quelles  illusions  !  1 1  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le  sens  qu'il  y 
aura  toujours  bien  plus  d'hommes  qui,  si  on  ne  consulte  que 
leurs  attractions,  ou  si  Ton  s'en  fie  à  leur  dévoûment,  pré- 
féreraient sacrifier  à  la  contemplation,  aux  beaux-arts  ou  aux 
charmes  de  la  conversation,  que  de  ceux  qui  voudront  se 
courber  sur  la  terre,  se  hâler  au  soleil,  se  mouiller  à  la  pluie, 
faire  les  semailles,  rentrer  les  récoltes,  endiguer  les  fleuves, 
traverser  les  mers,  ou  bien  encore  s'enfermer  pour  tisser  et 
se  livrer  aux  fatigues  des  arts  utiles  ?  C'est  là  une  objection 
générale  à  tous  les  plans  socialistes,  depuis  ceux  que  M^lthus 
combattait  dans  les  écrits  de  Condorcet,  de  Godwin  ou.d'Owen, 
jusqu'à  ceux  qui  se  sont  produits  de  nos  jours;  objection  qui 
est  bien  certainement  l'expression  de  tout  ce  que  les  faits  rela- 
tifs à  la  nature  de  l'homme  ont  eu  de  constant  et  d'universel. 

Mais  les  socialistes  méconnaissent  bien  d'autres  lois. 

Il  faut  que  l'homme  soit  libre.  C'est  là  une  grande  liberté, 
quand  on  veut  organiser;  nous  le  concevons  bien.  Malheureu- 
sement cette  liberté  est  dans  la  nature  des  choses.  Quand  on  h 
viole  sur  un  point,  elle  fait  explosion  sur  une  autre  ;  c'est 
une  force  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  qu'il  faut  utiliser  au 
contraire. 

Si  l'homme  est  libre,  il  faut  qu'il  puisse  aller  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre,  et  s'occuper  de  ce  qui  lui  conviendra, 
libre  et  responsable,  travaillant  selon  ses  désirs,  mais  à  ses 
risques  et  périls.  Pour  que  sa  liberté  soit  légitimement  limi- 
tée, il  ne  doit  être  tenu  d'y  renoncer  que  dans  le  cas  de  force 
majeure,  ou  lorsque  l'intérêt  général  l'exige.  Ainsi,  il  com- 
prendra que,  faute  de  voies  de  communication,  il  ne  peut, 
malgré  sa  liberté,  traverser  l'Afrique,  et  que  c'est  dans  l'in- 
térêt général  que  la  terre  et  les  capitaux  ne  sont  pas  à  tous. 
Mais  il  réclamera  avec  justice  que  l'on  traTaille  constamment 
à  perfectionner  les  voies  de  communication  qui  doivent  aug- 
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menter  sa  liberté,  et  que  la  terre  et  les  Gapitaoi  soient  con* 
stitués  en  propriétés  de  la  manière  la  plus  utile  à  tons. 

Ils  Tiolent  aussi  la  liberté  ceux  qui  ont  proposé  de  revenir 
aux  corporations,  avec  plus  ou  moins  de  réserve,  et  de 
discipliner  tous  les  travailleurs,  commis  le  sont  encore  ceux 
de  quelques  professions.  Dans  un  pareil  système,  il  y  a  tou- 
jours deux  choses  impossibles  à  faire  :  classer  les  industries,  et 
n'en  permettre  Taccès  qu*à  certaines  conditions.  Dans  l'état 
actuel  des  découvertes  chimiques,  mécaniques  et  autres,  le 
classement  des  industries  est  purement  et  simplement  impra- 
ticable; quant  à  Tapprentissage  forcé,  c'est  une  tyrannie  sans 
compensation.  Nous  procédons  par  affirmation,  l'espace  nous 
manque  pour  démontrer;  mais,  au  surplus,  les  incrédules 
seraient  satisfaits  en  lisant  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  et  bien 
d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer  après  ces  grands  noms.  On  a 
voulu  trouver  dans  ce  système,  comme  dans  toute  autre  asso- 
ciation en  général,  un  remède  à  la  concurrence.  Le  résultat 
serait  incontestable;  mais  on  avouera  qu'il  n'améliorerait 
assurément  pas  la  condition  de  ceux  qui  resteraient  au  de- 
hors des  corps  constitués,  et  qui  enfonceraient  bien  certai- 
nement la  porte  pour  entrer. 

Non-seulement  les  hommes  doivent  être  libres;  mais  ils 
sont  égaux,  autrement  toutefois  qu'à  la  manière  des  commu- 
nistes, qui  consacrent  l'inégalité  la  plus  choquante  en  met- 
tant l'homme  prudent,  laborieux  et  vertueux  à  la  merci  de 
celui  qui  n'a  ni  prudence,  ni  vertu,  ni  courage.  Les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu,  le  christianisme  l'a  révélé;  ils  sont 
égaux  devant  la  loi,  la  révolution  a  posé  ce  principe  ;  ils  doi- 
vent être  égaux  dans  le  domaine  du  travail,  l'économie  poli- 
tique recherche  les  fondements  de  cette  vérité  et  les  moyens 
d'en  Élire  l'application.  Les  hommes  sauront  peut-être  un 
jour  constituer  la  propriété  des  terres  et  des  capitaux,  de 
manière  à  ce  que  le  travail,  le  travail  seul  pourra  les  faire 
acquérir  ou  les  faire  conserver,  de  manière  à  ce  que  tous  ceux 


qui  seront  également  laborieax,  également  prévoyants,  coa^ 
rageax  et  vertueux,  auront  droit  à  la  même  rétribution.  En 
vérité,  pour  une  science,  c'est  une  magnifique  perspective  : 
ce  serait  vraiment  de  la  justice,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot;  mais,  dira-t-on,  jamais  vous  n'atteindrez  la 
perfection  !  Non,  sans  doute;  et  la  question  n*est  pas  là  :  il 
s'agit  seulement  de  savoir  si  nous  sommes  dans  le  droit  che- 
min, ou  si  nous  prenons  une  route  opposée?  Or,  si  nous  Éli- 
sions fausse  route,  le  principe  de  la  révolution  serait  une 
monstruosité,  et  TÉvangile,  en  disant  aux  hommes  qu'ils 
sont  frères,  aurait  proclamé  une  erreur.  Non,  Técocomie  po- 
litique ne  lait  pas  fausse  route,  et  alors  peu  importe  qae  nous 
n'atteignons  pas  la  perfection.  Nous  atteindrons  4^jours  le 
but  que  Dieu  nous  a  assigné;  et  pais,  qui  nous  a  dit  que  si 
régalité  s'établissait  en  entier  sur  la  terre,  il  ne  révélerait  pas 
aux  hommes  une  nouvelle  phase  à  parcourir?  Mais,  hélas! 
la  pratique  de  l'esclavage  n'est-elle  pas  encore  répandue  sur 
les  trois  quarts  du  globe  ?  celte  abominable  théorie  ne  sort- 
elle  pas  même  encore  de  quelques  bouches?  Que  d'abus  à 
écarter  pour  trouver  la  vérité  ;  que  de  ténèbres  cachent  l'éda- 
tante  lumière  !  Il  faut  le  dire,  nous  n'avons  encore  que  des 
instincts  d*égalité  :  nous  n'en  sommes  qu'aux  premières  no- 
tions de  cette  manifestation  de  la  nature  de  l'homme,  et  c'est 
à  peine  si  nous  savons  en  balbutier  le  nom. 

Nous  ignorons,  par  exemple,  d'après  quelle  base  il  faut 
considérer  les  divers  travaux.  Qui  peut  dresser  l'échelle  du 
mérite  comparatif  des  différentes  fonctions  ?  Les  uns  pro- 
clament hardiment  l'aristocratie  intellectuelle,  les  autres  po- 
sent en  principe  l'équivalence  des  fonctions,  et  ont  déjà  dier- 
ché  à  démontrer  par  la  science  le  dicton  populaire  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  sot  métier,  il  n'y  a  que  de  sottes  gens.  »  Sur  ce  point, 
le  désordre  des  idées  est  complet.  Où  commence,  où  finit 
l'égalité  des  droits?  Personne  ne  le  sait.  Toutefois,  si  la  pra- 
.  tique  participe  des  incertitudes  de  la  théorie,  on  trouve,  dans 
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ane  série  de  cas  pins  nombreux  im*oii  ne  fense,  l'égaHlé  des 
sidaires.  Telprocoreor  da  Roi»  tel  tontre^maltre»  Uà  eonmîs^ 
tel  oivrriery  Uà  entrepreneor  gagnent  k  même  somme,  de  la^ 
quelle  on  pent,  en  tenant  compte  dn  jeu  natnrel  de  Toflire  et 
de  la  demande,  remonter  à  i'éqni^ent  des  fonctiens.  Mais, 
dira<t*on,  eette  égalité  n*exîsto  pas,  pnfsqoe  les  nns  reçoivent 
plus  de  considération  que  les  autres.  Admettons  cette  mon* 
nale,  fort  légère  d'ailleurs,  nous  la  croyons  utile.  Pourquoi 
le  procureur  du  Roi,  le  contre-maître,  le  commis,  ronvrier 
et  [^entrepreneur  que  nous  avons  ckés,  n'en  reeevlraîent^lls 
pas  une  méeie  somme,  toutes  «hoses  égales  d'ailleurs  P 11  ftuif, 
pour  toutes  ces  profeisioM,  une  intelligence  difftrente;  Aiais 
bien  adroit  serait  celui  qui  en  indiquerait  les  divers  éegrésf 
et  ^s  rinteUigence  est-elle  le  seul  éléniMil  de  la  considéra- 
tion? Les  autres  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit  ne  sont-elles 
comptées  pour  rien,  et  la  peine  de  roufrier,  les  soucis  de 
rentrepreneur  ne  pèsent^ls  donc  fias  autant  que  les  attributs 
nécessaires  à  un  magistrat?  Ne  voyons  mèmefue  les  faita 
dinteûigcifce.  ia  ditVasioii  des  lumières  viendra  signaler 
bien  des  préjugés,  et  mestreitt  qu'il  y  a  plus  d'égalité  qu'on 
ne  pente  entre  l'art  de  résoudre  des  ^équatikms,  par  exemple, 
et  celui  d^genosr  des  mécanisme^  entre  l'ait  de  combiner 
tfSÉte-  mie  bonn»  rotation  dé  céoolies,  et  cçlui  de  rapprocher 
drt  appréciatim»  littéraire». 

Ces  considérations,  peorraîent  -èUe  Innltipkiécs  à  l'ininl. 
N<ais  pouvons  siens  arrêter  Cfepcndant  etidiredenatt«ea«.qu'on 
n'a  poiiKl  encore  appiofondi  la  base  moqale  du  satire  pour 
éliibUr  kiTéparUtbn  des  profite  duMvàft. 

Ceptmdaiit  it»  oommuntates»  )çn,  mMà,  ide  k  tbéeiie'  dn  dé-* 
vfMment  et  ide  la  Isatcanâté  chfiétknnii.qQHla tMOiiiniienï 
d'une  part  en  <faDilr,«ld«  IMIre  tnikaaMrt,  Mhtissentkcom- 
]iUiâafM(6lies  proftk. ar«u| «at à ious..C?eiè|e poilvul» (pà  estle 
gmÊi  i^rUteor,  et  H  làutiqu'il  soit  organM4^nef  manière 
bMp  sublimi^-paBt  fintcHônner,  .{idurvoir  à  la  suMstanee  et 
X.  13 
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aui  besoins  de  tooa^  ainsi  que  pour  réclamer  de  ioos  la  coopé- 
ration nécessaire.  C'est  là  la  difficolté  qu*onft  à  vaincre  tons 
ceux  qui,  rentrant  plus  ou  moins  dans  le  communismey  ont 
imaginé  la  produM^lion  par  ateliers  gouTerneraentaux  transfor- 
més en  institutions  militaires  ou  en  escouades  disciplinées, 
tous  ceux  aussi  qui  croient  qu'il  suffît  de  prêcher  la  charité  i 
tous  les  baptisés.  * 

Ces  divers  systèmes,  s'il  était  possible  de  les  voir  fonction- 
ner, ne  tarderaient  pasii  démontrer  Timpuissance  radicale  de 
leur  principe.  Il  faut  méconnaître  les  premiers  éléments  de  la 
science  de  Thomme,  {tour  croire  qu'une  circonscription  quel- 
conque d'habitants  se  prêtera  automatiquement  à  ce  niveau 
bénévole.  Il  feudraijL  pour  cela  4j)négation  et  dévouement  de 
la  part  des  chefe ,  par  la  :9eule  force  du  principe  de  charité 
et  de  fraternité.  Eh  biep  y  of^a  pu;le  voir  à  l'œuvre,  ce  prin- 
cipe fortifié  même  pur  le  commandement  religieux,  et  il  n'y  a 
qu'à  interroger  l'histoire,  qu'à  regarder  même  autour  de  nous 
pour  voir  que  les  che&  eux-mêmes  des  sociétés  religieuses  le 
plus  énergiquement  constituées,  ont  été  les  premiers  à  mé- 
connaître la  charité,  et  ont  constamment  travaillé^  à  la  consti* 
tution  des  privilèges.  Il  y  a  deux  écneils  danois  charité  et  la 
fraternité  :  .d'un  e<^té,  ks  paresseux  vivant  aux  dépens  des  au- 
tres, sans  travail;  de  l'autre,  les  chefs,  ks. puissants,  les 
adroits  accaparant,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les 
profits,  les  hommes,  les  avantages  de  toute  sorte.  Il  suffit,  ce 
nous  semble,  d'ouvrir  les  yeux,  pour  voir  ce  qui  s*est  passé, 
œ  qui  se  passe,  et  pour  comprendre  ce  qui  se  passerait  dans 
des  associations  semblables.  On  ne  saurait  trop  combattre  l'il- 
lusiondes  esprits  généreux,  qui  comptent  sur  le  dévouement 
des  hommes,  pour  apbnir,  d^une  manière  constante  et  univer- 
selle» leseoniplicatioBSflodales.  Bien  souvent  de  grands  désas- 
Ires  ont  excité  la  pitié  universdle;  cependant  la  charité  n'a 
jamais  été  qu'une  afiEaire  de  mode,  et  l'homme  le  plus  pieux 
ne  consent  pas,  en  général,  à  sacrifier  son  bienrêtre.  La  mo- 
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raie  éTangèliqoe  est  la  plas  charitable  ;  mais  les  catholiques 
éi  les  fNTOtesUnts  n^ont  jamais  pratiqué  qae  l^anmône  :  Or, 
entre  Tanmône  el  cette  charité  aniverselle,  sur  laqudle  on 
compte,  il  y  a  une  distance  incommensurable. 

Ce  D!est  pas  que  nous  voulions  en  rien  nier  la  sublimité  de 
ht  doctrine  chrétienne.  Nous,  avons  adopté  le  principe  d'éga- 
lité, et  nous  avons  dit  comment  il  se  rattachait  aux  doctrines 
économiques.  Il  est  impossible,  d'autre  part,  de  ne  pas  admi- 
rer cette  magnifique  théorie  de  la  fraternité,  qui  serait  le  beau 
idéal  dHine  association  dans  ce  monde.  Tout  serait  dit,  si  on 
pouvait  rappliquer  en  entier;  nous  aurions  retrouvé  le  para- 
dis sur  terre  ;  mais  Thomme  a  en  lui  de  nombreux  mobiles 
qui  rempéehent  d'obéir  à  ce  généreux  commandement.  Quant 
à  la  loi,  elle  tend  à  devenir  de  jour  en  jour  plus  fraternelle. 
Ne  cessons  donc  pas  de  nous  entretenir  de  ces  deux  senti- 
ments, de  prédier  la  fraternité,  de  la  pratiquer,  si  nous  pou* 
vons.  Recommandons-la  sans  cesse  aux  riches;  mais  répétons 
bien  aux  pauvres  qu'en  l'exigeant,  ils  la  transforment  à  Fin- 
s^nt,  et  par  ce  Mi  en  kit-méme,  en  une  manœuvre  antiso* 
râle,  en  sp(diation.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  édairé  se 
▼<nt  réduit  à  prêcher  la  charité  aux  uns,  et  la  résignation  aux 
autres;  caria  doctrine  du  dévouement  est  une  doctrine  de 
sentiment,  et  il  est  impossible  de  la  traduire  en  droit  par  une 
formule  politique,  et  encore  moins  par  une  règle  scientifique. 

Il  est  un  argument  qne  les  communistes  ont  pris  à  Morelly, 
ifoi  le  tenait,  disent-ils,  des  apétres  :  savoir ,  que  la  justice 
distribntive  commande  de  répartir  les  richesses  à  chacun  tekm 
ses  besoins,  Oa  ne  peut  nier  la  légitimité  de  cette  formule,  fei 
Fon  admet,  par  hypothèse,  et  en  même  temps,  que  chacun 
apporte  dans  lea  travaux  de  la  société  un  égal  dévouement; 
que  la  société  sait  précisément  se  donner  une  administration 
capable  de  foire  cette  répartition  ;  et,  enfin,  qu'die  peut  pro- 
duire en  quantité  suffisante  pour  satisfeire  les  besoins  de  tous. 
Avec  cette  triple  hypothèse,  personne  ne  serait  en  droit  de 
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iiiar  U  formule  de  Moreily  ;  ouis  il  reste  à  convertir  les  by- 
polhèfles  ctt  rialités* 

Nous  noua  fomme»  itattda  siur  U  Uiéerie  ^omiBmiiitii, 
parce  qu'elle  est  à  Fnti^e,  noQ-^eeuleiiieiit  ^n  petit^  non^irii 
d1iaiMi09i  qui  r^vqpt  r^Ublisiement  d'un  ^Atèn^Me  de  oom- 
iQi»a»(4|  mm  «n^re  d*we  trè9^ande  qqe»Mt^  de  per- 
sonnas  qu\  çfoimi  ^mr  dopné  .une  ^Iptiao  aux  difiieuUés 
sociale»  qoend  ellfi  ont  éinî»  une  dp  oes  bsualités  septimen- 
Ude»  dpui^eA  ue  wY^nt  fw»  ccfya^er  )ee  couiéqu^uces  logi- 
que», et  que  T^m»  retrouve  si  douveut  daof  les  livresi  les 
pr4oes,  lei  #rti(M4e  jourimux,  ks  roioaiks»  voire  «éme  dau^ 
les  réqwiyloift». 

Lee  difciptee  de  Saiat-SimoQ  admetiaieat  cocove  pklu&quii 
les  «ooimiDWlttB  ei  loi  «4iir4<îK«4,  9fi  ;trii|sMiratenidi  une 
abDégalîoB  complèle  cbex  le  tnavailleii^  Cetw-ci  éuit»  «elon 
eux,  to^iours  doué  de  U  vettu  de  veoeQuettre  le  plu»  capable, 
de  se  laisser  eommaiider  par  lui|  et  de  l'eu  fier  eveore  à  la.mé- 
ihode  hièrarahlqne  pour  te  distribution  des  profits.  I>ai^  }^ 
système  tel  qu'il  a  été  iudiquéy  il  y  a  qulose  aus»  chacun  te* 
çoit  selon  sa  capacité^  chaque  capacité  .aelwi*  seii  cnuvre^.  Le 
uieut  eonatltae  seul  Varûsiooiïitîe  ;  maia»  ww  masurer  te  ta- 
lent» les  qipaoités,  il  faut  avoir  recoim  k  «ne  byputhèsn,  le 
prétre^ouple,  homme  et  fiemme»  le  plus^aiimqty  le  plus  akné» 
l«ptw  capable  de  remplir  toutes  les  copdiyppy^iiécessajres 
pour  faire  le  i^rtagew  Qui  pourrait  jaimiia  douter  q^  ce  cou- 
ple, si  bleu  doué,  ne  s^attribuerait  paa  la  meilleure  part;  et 
iqdantaux  restes,  rienne  preuve  qu*ite  ne  semimit  p%iidî9trîbuis 
:dQ  la-BMttière  la  pltt&.d4H«raÛe.  Il  fendrait  de»  anges  pour 
qn>*il.  en:  ftii  «ntrement;  et  e'est  vkue.réri<é.bi«#  qcutpue  que 
.iBigpmivarneBnmâ  dnapotiipie  sevaiileinteUlfUf  dt  Uius»  4  tes 
menbresi  éa  la  milice  célusteee  déeidaieiit  h  ^mptin?  le»  fonc- 
tions de  despotes, 

Qnant  à  Fomier,  il  «  indiqué  un  mode?  d^  distribution  eu- 
eoreplns  ariiieMl.  Bans  la  société  de  son  iufention,  et  que 
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ses  élères  n'ont  pas  perfectionnée,  que  no»8  sachions,  les  pro- 
fits sont  répartis  entre  le  capital,  le  travail  et  le  talent.  Il  n'a 
pas  dit  ce  qai  <Hstingoe  le  travail  dn  talent  i  il  eèt  été  fort 
embarrassé  de  le  dire;  car  le  trdrail  le  pins  brnt,  le  plus  nu- 
xMà  est  allié  avec  dn  talent;  de  ttéme  que  le  talent  le  plus 
snbtil,  le  pins  exquis,  le  plus  étbéré  ne  se  manifeste  qne  pvr 
un  travail  manuel  :  en  effet,  en  classant  le  travail  en  travail 
purement  mannel  et  en  travail  intellectoel,  si  c'était  possible, 
il  fiiudrait  reconnaître  :  t«  que  ce  travail  manuel  se  perfec* 
tionne  par  l'usage  et  s'imprègne  de  talent;  3«  que  le  travail 
Intellectnel  est  susceptible  d'accumulation  et  passe  à  Tétai  de 
capital,  pour  former  le  capital  moral.  Les  pbalanslériens 
donnent  cinq  douMièmes  an  travail,  quain^  au  talent,  trùU  au 
capital.  Ces  proportions  ne  ^'appuient  sur  aucune  base  ratio»- 
nelle.  Ils  proposent  daller  aux  voix  pour  déterminer  ce  qui  est 
capital,  ce  qui  est  travail,  ce  qui  est  talent.  Par  suHedu  mé* 
caniame  des  douxe  passions,  ils  ne  votent  Jamais  contraire- 
ment à  l'intérêt  du  voisin  :  c'est  encore  Pillosion  du  dévoue^ 
ment.  Les  sociétaires  ont  le  temps  et  le  talent  de  voter,  bien 
qu'ils  ne  travaillent  que  deux  heures  à  h  même  besogne,  et 
qu'ils  parcourent  plusieun  groupes  dans  la  journée;  le  même 
homme  pouvant  être  capitaliste  an  n«  1 ,  travailleur  simple 
au  no  2,  artiste  sa  n«  3,  encore  capitaliste  au  n*"  4,  etc.  Il  font, 
pour  tontes  ces  opérations,  une  mémoire  prodigieuse  et  une 
GomptabHilé  bien  organisée;  car  n'oublions  pas  f«e  tout  ce 
monde  vit  dans  le  phidanstère  et  consomme  ce  qu'il  hn  platt, 
et  dont  l'individu  sans  doute  passionné  pour  fat  tenue  des 
livres  doit  tenir  compte. 

L'Académie  voudra  bien  ne^  pas  se  népscadve  sur  ces  cri«- 
liqucs.  n  y  a  dans  tena  les  travaux  dea  socialistes  des  preuves 
Aombrensea  de  talent,  des  critiques  vraies  et  savantes  del'or^ 
dre  social  actael,  des  Indioations  utiles.  Rien  ne  sera  perdu  ; 
la  sdenee  saura  s'assimiler  tout  ce  qui  i^aoDOfde  avec  la  véri- 
tabfe  manifestation  delà  nature  de  rhomne.  Mais,  avant  touli, 
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il  y  aurait  de  rinjoslice  à  ne  pas  reconnattre  qoe,  si  les  di- 
verses sectes  socialistes  ont  jeté,  dans  certains  esprits,  des 
germes  nombreux  d'aberration ,  elles  ont  aussi  puissamment 
contribué  à  répandre  les  idées  de  paix  et  de  fraternité,  et  à 
poursuivre  Tœuvre  constante  de  réoenomie  politique,  k  Fé- 
habilitation  du  travail  et  de  Tindustrie.  Mais  ont-elles  déve- 
loppé Tesprit  d'association  ?  On  le  dit  généralement.  Quant  à 
nous,  nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  opinion.  Les  écoles 
socialistes  ont  souvent  inscrit  le  mot  d'ofjocialton  sur  leurs 
bannières;  elles  Tont  invoqué  comme  formule  magique  dans 
le  cours  de  leurs  critiques;  mais  ils  n'ont  rien  précisé,  et 
l'on  ne  peut  tirer  de  leurs  conseils  rien  de  palpable  ou  de 
concret.  Fourier  seul  a  formulé  des  mécanismes  d'association, 
n  y  a  de  l'originalité,  de  l'imprévu  dans  ses  combinaisons  de 
groupes,  de  séries  et  de  phalanges;  nuis  ce  sont  là  des  con- 
ceptions chorégraphiques,  réalisables  tout  au  plus  pour  l'en- 
Êince,  plutôt  que  des  combinaisons  susceptibles  d'une  appli- 
cation universelle  sociale. 

En  concentrant  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir  jus- 
qu'ici, nous  dirons  : 

1»  Que  l'expression  des  avantages  de  I'assckiation  est  un 
axiome  de  sens  commun;  mais  qu'on  s'est  mépris  en  y 
voyant  un  remède  réel  aux  mauvais  effets  de  la  tmcmrenee; 

2»  Qu'on  a  suivi  une  illusion  en  allant  à  la  recherche  d'une 
formule  générale  d'association  acceptable  et  praticable  et 
autre  que  celle  de  la  société  actuelle,  modifiatrie  sans  doute 
avec  le  temps,  mais  qu'on  ne  peut  raisonnablement  pas  vou- 
loir changer  d'une  manière  absolue  ; 

i""  Que,  dans  tous  les  cas,  cette  formule,  si  on  la  trouve  un 
jour,  devra  tenir  compte  de  la  Hberté  de  l'homme  et  de  la 
responsabiUté  humaine,  qui  en  est  une  conséquence; 

4*"  Que  le  déwmemeni  et  la  fraternité,  qu'on  ne  saurait  d'ail- 
leurs trop  développer,  ne  pouvant  élre  convertis  en  devair.s  on 
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en  droiti  par  k  loi  politique^  ne  sont  pas  des  élémenU  d*one 
iormnle  scientifique  et  rationnelle; 

5«  Qae,  pour  troa?er  cette  formule,  il  fendrait  d*abord  dé- 
tenuiner,  à  priori^  en  vertu  de  qnels  principes  physiques  et 
moraux  les  travailleurs  doivent  se  grouper,  s'organiser  en 
fonctions,  pour  faire  le  plus  naturellement  possible  les  diverses 
espèces  de  travaux  ; 

6»  Qu'il  fiiudrait  encore  rechercher  la  base  morale  de  la  ré- 
tribution de  ces  divers  travaux,  ou,  en  d'autres  termes,  déter* 
miner  la  valeur  du  travail  humain. 

II.  Be  réemomie  politique. 

On  va  souvent  chercher  bien  loin  ce  qu'on  a  souvent  sous 
la  main  !. . .  Pourquoi,  a*t-0tt  dit,  les  hommes  ne  s'associentr 
ils  pas,  et  pourquoi  n'oi|;anise*-t*on  pas  leur  travail?  Eh  bien, 
Tassodation  existe  et  le  travail  est  organisé  1  Ces  deux  institu- 
tions ne  sont  pas  parfiiites  ;  mais  elles  fonctionnent  mieux  que 
par  le  passé,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  fonctionneront  mieux 
ée  jour  en  jour.  Rien  d'ailleurs  ne  prouve  qnll  y  ait  lieu  de  les 
ranplacer  en  bloc  par  de  meilleures. 

Mais  qudle  est  donc  cette  association?  D'ab'brd,  c'est  celle 
de  la  fiimille.  Les  familles  ont  fondé  la  commune,  les  com- 
munes sont  réunies  en  nations  ;  les  nations  formeront  un  jour 
une  alliance.  La  boussole,  l'imprimerie,  la  vapeur,  les  poste8> 
la  télégraphie,  le  perfectionnement  des  voies  de  communica- 
tion, en  mêlant  les  hommes  et  les  idées,  dissipent  les  piéju- 
gés>  fondent  en  un  tout  homogène  les  idées  et  les  sentiments, 
et  si  c'est  une  utopie  de  prévoir  la  paix  universelle  pour  demain, 
oe  n'en  est  plus  une  que  de  la  voir  poindre  dans  l'avenir.  La 
religion,  la  poésie,  la  science,  Findustrie,  font  d^  converger 
leurs  efforts  vers  ce  but  ;  la  politique  de  la  paie  doit  en  être 
évidemment  la  résultante. 

SooB  l'empire  de  la  paixy  avec  le  secours  des  voies  de  corn- 
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miitiîcatioD»  c*esl«à-di«e  «veo  uqe  Hbfrié  pltioe  «l  coo^ilèlfey 
toas  les  éléments  de  cette  gtaode  assoeîatm  s^barmoniseat» 
une  division  spontanée  des  travavz  Verganise)  les  hoinmea  se 
classent»  leurs  droits  et  leurs  devoirs  se  fonniitenl,  loi  la  oui* 
tore,  ]à  la  fabrique,  plus  loin  les  arts  et  les  seieneef  ^  partout 
les  écbanges*  Mais  que  d'obstacles  encore  1  II  y  a  les  pr^ugés 
qui  conseillent  aux  nations  de  hérisser  les  froutiires  de  toors 
et  de  piques;  il  y  a  les  préjugés  qui  leur  conseillent  encore 
de  les  garnir  d'une  ceinture  de  douaniers  ;  les  préjugés  qui 
défendent  l'accès  de  telle  ou  telle  profession  ;  les  préjugés  qui 
anoblissent  une  profession  plutôt  qu'une  autre  ;  les  préjugés 
qui  concèdent  des.monopoles  à  ceux-ci  aux  dépens  de  ceux-là  ; 
les  préjugés  qui  obscurcissent  la  vue  de  ceux  qui  gouvernent, 
la  vue  de  ceux  qui  sont  gouvernés;  Ifes  ptéjugés  de  ceux  qui, 
trouvant  les  hommes  trop  pauvres  et  trop  n<imbr<ux^  leur         js 
oonseillent  une  nonyelle  fécondité  ;  les  préjugés  qui  permel^-         H 
lent  à  certains  hommes  de  vivre  dans  roisiveté;  les  pr^'ugés        jif 
qui  font  Tîvre  les  autres  dans  la  misère^  fit  qui  doue  portera         ^ 
la  hache  dans  cette  forèl  compacte?  Qui?  la  science  écouo-        j^ 
mfque,  la  science  sociale,  qu'on  ruppelle  comme  on  voudra^        ji 
cette  science  qui  déterminera  lé  râle  des  instnimento  de  tra«-         iq 
vail,  montrera  de  quelle  manière  ib  doivent  fonctionner  dans        '  ci 
rintécètde  tous,  et  comment,  les  produits  une  fois  obtenus»        îdd 
ils  doivent  être  répartis  parmi  les  hommes»  Maïs  c'est  noire        -»i 
programme  I  s'écrient  toutes  ks  écoles.  •-*  C'est  votre  pro<-        i^^ 
gramme,  dites-vous!  rfoas«MmaiSsiot»  vos  préteottoas,  <A        :(|| 
nous  ne  vookms  pas  ymûB  éter  l'faonneut  d'bvoiif  connue  mub       k^ 
un  noble  bot.  Toute  la  quedioo  e^t  dans  la  yoie  que  vous       .«i 
avd  cioiste.  Les  alchimistes  adsaî  dierthaieiit  la  eompositieu       ^j.^ 
des  corps,  biais  Us  ae  perdirent  iia«s  la  foUe  du  grand  œbvro.       \^ 
Si  vous  persiste»,  le  même  soft  vomi  attefad.  Si,  an  contndra,       %, 
r^enant.snr  vos  pas,  voui  reprcbez  Jdns  vanité  ta  ânalyacÉ»      :i^ 
faites  par  des  savants  très-dignes  de  voire  estime,  voao  sèùtt»      ^ 
reas  votre  propre  génie  prendre  «ae  nou^etts  foM»  eu  mettant      ^^i^ 
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le  pied  siiur  la  terre  ferme»  et  qui  nit  alere-ei  ee  n'eti  pas  à 
qiMk|»e  adepte  aventnreax  un  «ocâaliame  que  k  edenee  deirm 
ses  pies  èdatants  ptegrès.  Maia,  pour  Dicii  {  né  nies  pas  ee 
qui  est  déjà  ééaK>iitréy  ou  bîcii  ne  paaseï  pas  outre  avant  dVm 
avoir  démontré  U  fiiiisselé.  Si  rons  TooteB  enployev  ee  pro<* 
cédé»  le  seul  loyal»  le  seul  contenalde,  le  seul  possible,  de 
deux  choses  Vune  :  on  veiMi  renveneres  la  science  adoplie 
pour  la  remplacer  par  une  lumière  |Hus  vive,  on  bien»  nous 
le  ratons,  Taincus  par  la  science»  tous  deriendrei  votts^ 
m^es  disciples  8<Mimis  de  cette  même  science. 

Les  hommes  sont  assodés  en  fiunilles»  en  communes»  en 
nations.  Ces  associalions  s'améliorent.  Qui  peut  dire  que  le 
code  n'a  rien  fait  pour  la  famille»  que  nos  lois  ont  oublié  les 
communes  ?  et  les  nations  ne  progressent-elles  pas»  ne  s'or^ 
ganisent-dles  pas  ?  Nul  ne  l'ignore»  il  y  a  des  tiiaillements 
dans  la  lunille»  des  dissensions  dans  la  cité»  des  guerres  civiles 
au  sein  des  nations.  Cesl  que  le  e<Mrps  aooial  el  ses  di^rents 
organes  sont  sujets  à  des  maladies  :  maladies  do  croissance» 
maladies  de  langueur;  les  cfaoos  y  produisent  aussi  des  con* 
tusions»  celles-d  amènent  des  plaies,  celles-là  engendrent  Is 
vermine.  Hélas  !  l'analogie  est  complète  avec  le  corps  humain» 
et  le  sodaliste  espérant,  par  le  seul  lait  de  la  bonne  volonté 
des  gouvernements,  d'obtenir  le  bonheur  absolu»  ressemble 
aa  docteur  Pftraçelse,  qui  portait  la  panacée  dans  le  pommeau 
de  sa  canne  pour  se  soustraire  à  la  fttlaHté  commune. 

Quand  on  examine  l'ensemble  de  l'oiganisation  sodale»  on 
ne  tarde  pas  à  voir  que  toutes  ces  prétendues  refontes  qu'on 
nous  a  proposées  ne  sont»  en  définitive,  que  des  Imilalions. 
S'il  y  en  e  qui  aient  critiqué  k  liimille  dtns  tous  ms  détails, 
qu^ontrils  promis  à  la  place»  grand  Diet  I  Parmi  les  réergaui* 
satenrs  de  la  commmie  et  de  la  dté»  odpl  qui  a  dessiné  le 
plaoL  de  réforme  le  plus  complet»  le  p)us  originel»  le  plus  ptt* 
lor^eqne,  a  été  obligé  d'aoeumuler  une  si  gmnde  quantité  de 
ressorte  et  de  contre-poids^ que  son  mécanisme  n'est  pas  viable. 
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C'est  donc  a?ec  raison  qae  U  société  adoolley  teUe  qoe  l'a 
&ite  la  saocession  des  temps,  agira  en  entrepreneur  pr«dettt> 
en  se  bornant  à  améliorer  l'organisation  qne  ses  pères  lui  ont 
transmise»  et  à  laquelle  ses  ingénieurs  apportent,  quand  ili 
le  peuvent,  les  modifications  que  la  scittice  et  l'expérience  dé- 
montrent. En  ce  qui  concerne  les  nations,  le  socialisme  les 
façonne  à  sa  guise,  comme  il  pétrirait  dans  ses  doigts  une 
cire  malléable  ;  mais,  en  pareilles  matières,  soyons  justes,  il 
est  peu  d'hommes  qui,  se  posant  en  socialistes  et  en  organi- 
sateurs synthétiques,  n'oublient  que  si  la  justice  pouvait  pla- 
ner sur  le  monde,  l'on  verrait  birat6t  les  provinces  s'agglomé- 
rer en  vertu  de  leur  attraction  naturdle,  c*est-à-dire  en  raison 
de  leurs  intérêts,  qui  sont  surtout  en  raison  des  localités 
qu'elles  occupent. 

Oui,  l'association  existe  parmi  les  hommes;  die  a  com- 
mencé le  jour  où  le  premier  homme  eut  une  compagne*  Cette 
association  a  eu  les  diverses  phases  de  l'humanité;  et  celie-ci 
n'a  pas  été  barbare  parce  que  l'association  lui  a  manqué,  mais 
probablement  parce  que  les  diverses  éToHitlons  qu'elle  a'  su- 
bies étaient  dans  les  secrets  desseins  de  la  Providence.  Les 
faits  qui  se  sont  accomplis  dans  la  suite  des  sièdes  sont  la 
véritable  et  sûre  manifestation  de  la  nature  même  de  rhomme^ 
et  la  sdence  consiste  à  formuler  ce  qu'ils  ont  de  constant  et 
d'universel.  Ainsi,  encore  une  f<MS^  cette  formule  générale 
qu'on  a  cherchée  ne  sera  probablement  pas  révélée  d'un  seul 
coup;  mais  elle  continuera  à  se  déduire  providentiellement  à 
la  suite  du  développement  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est 
qu'en  modiÇantavec  la  sdence  de  l'avenir  les  données  de  la 
science  du  passé,  que  l'on  trouvera  une  formule  plus  perfee* 
tionnée.  J'entends  l'objection  tirée  des  grands  mouvements 
sodaux  qui  se  sont  accomplies.  En  fiiit  d'idées  sociides,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui\8oit  app^imedan^lemonde  et  l'ait  frappé  de 
son  édat,  c'est  celle  du  Christ.  »  Hommes,  vous  éle»  frères,  » 
a-t*l]  ^t,  et  cdle  idée  a  renwé  le  mende^  Mais  que  de  messies 
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s'élaîeni  annoncés  avant  M,  que  demc38ies  nons  aH-on  pro- 
mis d^uis  I  II  n'y  a  qn'ane  chose  à  rèpraidro  anx  metties 
modernes  :  Pourquoi»  vous  aussi»  ne  &ites«T00S  pas  tomber 
des  langues  de  feu  sur  ceux  que  tous  foules  inonder  de  vos 
lamières.  Quant  aux  révolutions  sociales  et  rénovatrices,  à  la 
révolution  française»  par  exemple»  qui  île  sait  que  le  dix-hui- 
tième siècle  la  portait  dans  ses  flancs»  et  que  les  idées  du  dix- 
huitième  siècle  ont  leur  origine  dans  les  siècles  précédents? 
LtB  malheurs  même  de  la  révolution  française  n'ont  pas  été 
une  cataracte  sans  cause»  mais  le  résultat  des  obstacles  inces^ 
sants  que  le  mauvais  génie  de  l'homme  avait  accumulés  sur  les 
pas  du  grand  fleuve  du  progrès.  De  tous  temps,  des  insensés 
n'ont  pas  compris  que  les  eaux  ne  remontent  jamais  vers  leur 
source,  et  que  les  écluses  qui  ne  s'ouvrent  pas  à  temps  sont 
toujours  franchies  et  emportées. 

En  même  temps  que  l'association  naturelle  subit  d'inces- 
santes évolutions  que  l'on  n'aperçoit  qu'au  moment  où  elle 
éprouve  le  besoin  de  les  formuler»  les  travaux  de  l'homme 
s'<Mrganisent  spontanément»  et  d'autant  mieux  que  la  liberté 
est  plus  grande.  Quand  le  jardinier  découvre  une  place 
qu'obstruait  le  feuillage»  le  soleil  vient  redonner  de  la  vie  à 
des  germes  engourdis»  la  nature  agit,  les  plantes  poussent  et 
produisent.  La  liberté  pour  l'homme»  c'est  le  soleil  qui  fé- 
conde. Remontes  de  quelques  années  seulement  dans  l'his^ 
toire»  voyez  dans  quel  état  se  trouvaient  la  plupart  des  bran- 
ches de  l'industrie  humaine. à  l'ombre  délétère  des  ronces  de 
la  féodalité.  Des  émondeurs  sont  venus»  Turgot  et  la  Con- 
stituante. Aujourd'hui»  quelle  magnifique  plaine  de  verdure 
ai  comparaison  de  ces  marais  fangeux  I  Voilà  bientôt  un 
siède  quela  sdence  économique  travaille  à  constater  les  bîen- 
£aiit6  de  la  liberté  dans  le  domaine  du  travail  ;  ce  sera  son 
éternel  bonheur  ;  ce  sera  l'ime  de  ses  préoccupations  constan- 
tes, car»  au  fur  et  à  mesure  que  la  société  progresse,  que 
les  intérêts  se  diversifient»  se  croisent,  se  compliquent,  il  se 
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forme  sor  le  oorps  social  de  nonvi^s  tamettrs  qu'il  fiiat 
guérir.  KintA,  an  monwiit  où  nous  partons,  ranodatlon 
elle-mènie  affeete  les  formes  du  movopolei  et  tattdi»  qu'Oïl 
attribue  à  ce  remède  de  magiques  efllots,  le  roM  qui  pro- 
duit dea  résultats  nuisibles.  La  liberté  n'est  plus  dam  cette 
partie  du  tratail,  il  liudra  l'y  ramener,  et  la  acience  viendra 
dire  un  jour,  par  la  boucbe  d'un  autre  Quesnay,  à  oeux  dont 
les  intérêts  font  obstacle  :  A  votre  tour,  laisses  faire,  lalaiei 
passer.  Aujourd'hui  sa  tAcbe  est  de  défendre  ce  prinetpe,  non- 
seulement  contre  les  Uiéerles  des  Inventeurs  soeialistea,  mais 
encore  contre  le  monopole  qui  se  glisse  partout,  sstudeax  et 
rampant  quand  il  est  faible,  audacieux  et  théoricien  quand  il 
est  fort.  On  le  trouve  dans  toua  les  travaux,  au  aeindea  oaines 
et  sur  les  pas  du  commerce.  Auasltdt  qu'une  question  du  do- 
maine du  travail  physique  ou  intellectuel  a'agile,  vous  êtes 
sûr  qu'il  est  en  cause,  assisté  de  nombreux  avocats,  heuseux 
s'il  n'a  pas  soufflé  sur  l'esprit  du  juge  son  venin  empeiseoné. 
Mais  la  science  ne  sa  borne  pas  à  émanciper  le  travatt,  elle 
loi  dévoile  sa  toute-puissance  par  l'effet  de  sa  divisloo  et  de 
la  répartition  des  diverses  productbns  entre  les  in^ldus, 
entre  les  communes  et  les  cités  et  les  nations  du  gMie  tout 
entier;  de  là  découlent  des  perfeolionnements  InatteBdns^  les 
procédés  scientifiques,  les  merveilles  de  Findustrie  et  des 
masses  de  produits,  à  distribuera  tout  les  hommes.  De  la  di- 
vision du  travail  bien  entendue,  sagem^  appliquée,  naît 
pour  les  travaiUenrs  le-  besoin  de.se  rapproolier,  ée  tiavailk^ 
de  concert,  de  s'assocser,  dans  levons  natuiel  du  mot,  peut- 
être  trop  circonscrit  aujowd%Di  da«s  dea  combinaisons  indl- 
viduelies.  La  science  économique^  qu'en  a  si  laal  jugée  en 
n'eoiminant  que  la  première  phaae  de  la  dstision,  dfpit  feive 
naturellement  ce  qu'on  essaie  de  formuler  en  dehors  d'^le. 
Sn  suivant  le  jeu  de  cette  diifeieo,  on  k  voit  départagfer  sans 
la  décomposer,  pour  les  besplnsdvtnvail  et  Fattnit  das  pro- 
fits, llissoeiatieii  naturelle  de  b  Oaimille,  de  la  coaiBMme,  en 


dîfer»  mmiàbres  qui  «e  réqwAM^t,  s'a^sopient  en  ttèorMux 
groupes  prodoctean  do  travail,^  de  rtoheoiei,  quî,  «gqs  Fod* 
pir^  de  la  liberté,  se  p)ace»^et  aa  «Ufdaieeiii  adoB  ienrs  attrat^ 
lions,.  «'jeH^À-dira  flialoo  la«ra  basoi»»  w  laiirs  déairi.  Adana 
Smith  a  plus  fait  pour  k  c^vMî^tJ^ff*  #P  proelama^  la  loi 
cpii  inaqgpra  aûQ  innoortal  ouir^gf «  que  1^  ^tts  grand  éerir 
valu  qu'on  poofraU  ciler.  Il  a  <MW4rl  la  carrière;  à  à^Au* 
trea  la  contiouatt^Q  da  ra)imt .  paar  oodl^étar  lea  bases  de 
]a  GonstiUitioa  du  taayaili  de  lav^rHaUe  ongaiiisatkm  du  tea** 
vail  qui  deît  reaaerUr .  de  Ja.  natum  daacfcoaes*  y  oompna  la 
liberté,  e^^î  nesarapas  ouft^neifonmile,. comme  celles 
qui  «oQt  sorMes.  st^^^MA  com^tai^litwacbafées  de  la  léle 
d'une  fé0ie.4ta  iQpit)^;aiQdan»ea^j> 

Parler  do  traYail  çwnm  iWf^mmasd  de  prodnclioii,  e'eal 
parler  de  rbafl^mei-dut  primipe  de.fioimMitfti,  ^en  im  moL 
La  acieoce  4eemfiiîq«a  .a  afMfvra»  mn  oa  .popt  eapital,  ni 
gland  pefi9ei)r.iioi#'a^fàa  woir  .véwiji^ep  laiacaa(i:  des  idèas 
^rseS' et  amilyif^  .w.giiiild..iiaaibi»d('dbfmrfa*îoiu|ierséiM9 
naVes^  a  montré  aui;.bummeaqqe'0'ert>en.Taiii  qn^ila.em^ 
ptaieraôeoilea  Baiiilleilr8;|irotièdéB  podJr  oSéfeÉ  ifi  riébeaiiey  qoe 
Qu'est  eor^aiA'V'Ua  «Hifate»!  la.  répartir^  de  la  manière  la  plus 
éqnîlaMe  et quHla ensjeiaiaoftJi  consommation  lapktf  jodih 
ciMsei  A'ili  Di^salaiii  dn  ]emn  Hbané  ati  de  lepr  .pfndenee  #eiNr 
le  pmpoitàmmf  à:)ji^iiwi»liâé:lle!t«a^tL  dMpenible:a&  de  sfib^ 
aUMcea  pacidiittea.  Dea<|«^ei«4eJtoiijte  anr  les  duoiia 

el  lea deveirs de. Vbomme  viennaAl^fe sattacherà k dioelHne 
d» principe idep^pidatiaR. admit. fafqanftd'Jmi  par  Jea étonof^ 
mfsiw*  L^k  iilop9ff^daijçes.^iir8tiansr.Mmt^  TiAéaa  pour  énx, 
otuô&xomMfo  la  ifirili  «ifc  ^eoaae  ,pe«  eommed  11  aeartiie 
qi^m  ei^9^UèX  4ta»  ^ifaïa.pasaeapMdeapbases afaii^péBl^ 
1^  >S9#  JNi  <HlttieA4^^1a^maflnaie,;  do0l:Fabsenqei.;f  plonfé 
rEorepp  dans^lA  pl^pf^rtdas  C(Wi|fli4atieoapn)tellonbislcii  et 
doM!aaîèr#a.if|iiij  \^  préoecoiMnt  e»cose  de  la  maaHère  la  phis 
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La  scienoe  économique  a  troirré  la  propHélé  indiriduelle 
établie ,  elle  •en  à  étudié  la  conMitution  avec  une  eetière  in* 
dépendaitee,  et  bien  qu'elle  en  reconnaisse  les  serriceSy  do- 
«animent  en  ce  qui  touche  son  efleacité  snr  la  formation  des 
éapitauXy  c'est  elle  qni  a  sa  donner  les  pliis  sages  avis  sar  les 
modifications  à  apporter  an  môilopole  de  la  terre,  à  remploi 
da  capital,  fille  a  recn  dans  son' sein  les  savants  qni  sont  ve- 
nus expliquer  la  théorie  de  la  rente,  elle  fera  de  même  arec 
ceux  qui  Tiendront,  arec  des  recherches  antres  qne  des  asser- 
tions ragueset  sentiment^egi/ lui  apporter  des  notions  plus 
intimes  des  profits  «t  des  salati^s,  qui  varient  soiVant  nne 
infibité  de  causes,  mai^  qifi'OttI,  à  ooâp  sûr,  un  rapport  bien 
constant  avec  le  nombre  des  iratailteorib  trop  bas  si  les  tra- 
vailieurs  Aaiésent  et  s^aœMiiAalit  «ttr 'Qn*  [Mnt  en  trop  grand 
nombre;  plus  élevé»  si  les  travaiilettrs  Aveitt  se  proportionner 
à  la  quantité  de  Iravair  dtopOnilil#.  C'est  là  wae  qoeation  brA- 
lante,  an  sujal  de  laqaelle  on  iisprocho  à  la  seienoe  d'être  im- 
pnissante,  pàieaiiil'ôn  s^obMine  à  voir  en  elle  nne  coUeetiop 
eompiàte  de  saGretS'80eiani|<la«diB  qu'elle  ne  peot  qoe  repré- 
senter à  oein  qui  Fètudient  le  résoHat  des  observations  inlel- 
K^entes  que  quelques  avants  ont  so  fitire.  Mai»  quelle  est 
donc  la  science  qui  ajeté  le  plus  dé  Jour  sur  tes  profils  el  Itt 
9Mfm?Qu*ont  pô  ia  morale  et  la  philosoi^iie,  et  la  feligiea, 
et  la  potttiqne,  si  ce  n^est  iHodtgher  tour  à  tdor  contre  ce  qui 
est  l'IneonnnponrellesPL'éoônottiie  politique  proclamede  dures 
véritésy  ramène  les'CttiM%l1es^ipitts  dans  le  domaine  dû 
possible.  Ei^ee  elieiqtti'md'ies  services  les  ineins  efficaces? 
»>  Ce  sujet  nôQS  entratnierait  bien^  loin.  Pour  <Rre  tous  les 
avantages  d^une  science,  '^sanflfdotttfe  il  ftnttladlre  tout  en- 
tière ;>eepiettdatït,  quand  on  à  nppélé  qu'une*  science  étudie 
tout  ce  qui  peut  être  naturel,  Juste  et  scientifique  éans.le  do- 
maine du  travail,  pour* la  possession  des  tnlstiiimients  de  ce 
travail,  pourfusage  qu'on  en  doitfttre,  poil^  lacirculàtimi  de 
la  richesse,  pour  la  répartition  et  l'emploi  le  plus  profitable 
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aux  sodéiès,  il  semble  qu'on  en  ail  dll  aeseï  povr  établir 
sans  réplique  Futilité  de  pareilles  recherches  et  Favantage 
qu'il  y  aurait  à  Tulgariser  le  réauHal  des  'recherches  déjà  faites. 
-  Or,  s'il  est  Trai  que  la  plupart  des'prîncipus  oontedus  dans 
les  livres  des  maîtres  de  la  science  ne  peuvent  plus  être  con* 
testés  .par  ceux  qui  veulent  étudiât  et  qui  ont  de  la  bonne 
foly  Fon  ne  doit  pourtant  pas  ne  pas  se  fiitîguer  de  répéter 
que  ces  principes  sont  tous  les  jours  :  mécondus,  en  France, 
par  ia  majorité  des  ministres,  des  pairsj  des  députés,  des  ad- 
ministrateurs, des  magistrats,  detf  agriculteurs,  éesmanufiQ«> 
tAriers,  des  négociants,  et  en-  général,  par  la  majorité  des 
producteurs,  au  grand  détriment' des. eensommateurs,  c'est*è- 
dtre  au  profit  d'un  bien  petit.. nombreet  au  détriment  de 
tous.  I}n  jour,  ou  tae  les  consignera  ^w  «dans  les  Kvres,  ils 
seront  touAvès  dans  le  donkaine  public;  M»  auront  cours 
comme  des  axiomes;  ils  se  perdiront^daps  la  massé  des  idées 
que  chaque  génération  qui  commence  reçoit  en  dépôt  de  la 
génération  qui  disparaît.  Mais,  en  attendant,  nous  sommes, 
éMhtmiquément  parlant^  dans  de  grandiss  ténèbres  ;  or  ces 
ténèbres  ne  sent  pascelle»  que  les  nations  ont  toujours  devant 
elles,  et  qu'illumine  sans  cesse,  à  mesure  qu'elles  se  forment, 
le  progrès  de  nntdllgence  humaine,  mais  bien  les  noires  té- 
nèbres del^gnorance,  au  sein  desqcfelles  on  «eknble  mette  cihe^ 
cher  à  voiler  encore  les  points  lumineux  qui'  les  blanchissent. 
En  faît^  et  dans  presque  tous  lés  pays,  la-  vérité-économi* 
que  sommeille  dans  les  livrés,  où  l^sprit  des  Quesnay,  des 
Turg(lt,  des  Smith,  dJes  Malthus,  des  Say,  des  Ricardo,  Font 
déposée.  Personne  n'a  encore  osé  arborer  franchement,  com- 
plètement, sur  les  hauteurs  dit-  pouvoir,  le  drapeau  de  la 
-sdentïe,  A  peur  d'être  renversé  par  dés  coalitions  brutales 
dHntérèts  lésés  ou  se  disant  tels,  agissant  au  nom  de  princi- 
pes^ux  qu'ils  croient  souvent  vrais,  et  ayant  de  nombreux 
échos  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  dans  toutes  les 
nuances  politiques.  On  ignore  les  vérités  les  plus  simples  d'où 


déeôukntei  nttsrcilniitnt  des  lolvlioiu  qu'on  cfaerehe  ions 
les  Jours  el|Mn>lotit.aill6iirs  que  il  où  eUss  sonl.  On  éhpm» 
do  tottips,  dataient^  ds  Bàùè^nièBiè  à  dresier  sur  on  t«rniiii 
■HNivsDt  dss  «oii*ve*^ré«ités'qiie  vianpeni  déosnitir  et  F^pé- 
rienee dtt palsé etccHe  da  l'avenir.  Las  asMabiéès  l^fe*' 
tivas,  lai  éoflMwdiions»  k  pnsse^  las  congrès,  las  oonMcesy 
décF^Dtdans  U  T«charalM  é^une  routa»  dos  courbes  saiTçal 
(anlaatfqiias,  aa^liaa  4a  prandra  Is  iMna  voie  sur  kqnclie  il 
fimdraH  oanoaétrac  les  afbrtsipoar  la  dégarnir  daf  oiislàdaa 
que  rigMSfattce  7  a  «occmnléfl. 

,  iMAf  qnalle  est  dont  eàUàt  bonne  ranta»  noas  asla-troii  de 
plnaiaiirs points àl» MaB-Iloiisniiiûttdéna i  Gant'asl fias ealle 
qtte  vous  prénes^aa  rhiMlnd^  un  bcpn  oiatîa  fae.  iromB  daignés 
¥Di^4NMpaifdas.iDtéfèls.flMaaK(i^  n'aalpas.^le  tem»^ 
nopole  «i  do^priiYilégt»  »î.oatta.d«  pr^tigé  soignonamneM  an* 
tsatcwi  par  l'intéfléft  partnmttar;  ce  n^ast  patJaroaUi.de  owc 
911'VQQt  «I  Tîan*anl  sans  boussole*  aflkmaUt  el  se  ^^MllradÂ- 
çaoi  wivaofc  te  poîitif *de  ^m  oii  Ito  se  ifom^tnl»  tristiss^Mais 
d'une  espèe»  4e  fwwg^  soc^l  4iul  ^tOt»  lews  aafivd&t  ce 
n'est  s>as  c^Ua  dad  chriiMins  om  das  baWJes  qnî.manltiili 
respèfie hunumrt  «t«fHMr:r<:aiQ9e;  ee ^*^l p«» ortl^desipioêiei 
qui  l'rancbîsA^Vit l'espace»  l^  t^mpst  pour  te  Irw^t^  #«l 
nniiiiune  «MMid^rce  xi>i9t  ^m^aso  oalla  4a  r4ieiime4a.g^ 

^  avant  q^'iOU^  sii|rgîB|flijà  l'àorî^tOH»  pa^.tes.bQaimf^ 

Gpttesci«9P9'Wt>^  dq  Jajmsçm/qiii  ai^lr#§«vaf;  pMlmqe 
les  pbé^ju]|l^èllasJvailaa.dAl^lWlPa^^^ 
maitt/e  fie  ri»da^rie,ji|«,;6ir  ^(>  |ii#ipre!fl¥#:ri^$imiM'«|d#ill^ 
AWf l»*Bp  ipf«ff9ff^«Vl  ^.fr^lfrt*  ^i9lÊmm»  ^  W'il*^  F*- 
s^te^naaita  df  ns  U  3açié(é  ^qoino^^  qopar^gfi^  Am^^  FP- 
suUat  de  ce  irawaiV  I>ans  l^-^ec^^lie  de  Jl^y^iDHi  écp^pm^r 
qoe,  la  r^tsop  fait  apyel  à  tootes  las  ^çppqi^iles  de  Ji^ù^OqU^iepoe 
bQflMlne;  elle  éproiive,  a^  ipélbodis  ,et  ses  cUsaiflr>»tift»»; 
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«lie  creuse  ses  principes,  perfeetioiine  ses  démonstralions; 
elle  ohserre  les  résultats  des  institalioos  et  des  expéricDces 
économiques  dans  le  présent  et  dans  le  passé;  elle  médite  sar 
Tavenir;  et  si  elle  ne  conclut  pas  toujours,  c^est  qu'elle  ne 
peut  faire  davantage.  Et  qui  donc  lui  ferait  le  reproche  de  ne 
pas  avouer  pour  siens  ces  prétendus  obserrateurs,  compila'- 
teurs  de  chiffres,  qui  ne  font  pas  plus  de  la  statistique  que 
celui  qui  ramasse  des  cailloux  ne  fait  de  la  minéralogie  ou  de 
k  géologie  ;  ces  soi-disant  économistes  qui  parlent  et  écrivent 
abhocetab  haCj  mêlant  le  vrai  et  le  faux,  et  fobriquant  je  ne 
sais  quel  tissu  inextricable  avec  des  erreurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  ;  ces  soi-disant  économistes  pratiques  qui  se 
croient  la  science  infuse,  et  qui  ne  se  doutent  pas  qu'ils  ont, 
semblables  au  lièvre  de  la  fable ,-  pris  la  lunette  par  le  mau- 
vais bout,  en  s'enrichissant  ou  même  en  se  ruinant  dans  la 
culture  ou  dans  Tusine,  dans  le  magasin  ou  dans  le  bureau, 
ou  bien  encore  en  alignant  des  hommes,  des  maisons,  des 
diiffres  ou  des  phrases. 

La  vérité  est  au  fond  d'un  puits;  c'est  Dieu  qui  l'y  a  mise. 
Les  hommes  ont  fait  des  escaliers  à  ce  puits  ;  ces  escaliers  des- 
cendent plus  ou  moins  bas.  Or,  l'escalier  économique  est  en 
construction  depuis  bientôt  un  siècle»  Que  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  perdre  dans  tous  ces  chemins  ou  se  noyer  dans 
l'abîme,  daignent  prendre  la  rampe. 

Noos  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  même,  par  le  temps  qui  court, 
des  esprits  forts  qui  puissent  descendre  cet  escalier  quatre  à 
quatre,  redresser  en  route  des  erreurs  commises,  s'avancer 
plus  loin,  et  revenir  avec  ufie  onde  plus  pure.  Mais  nous  dirons 
avec  l'Évangile  :  Ex  operibus  ecrum  eùgno9cetU  eos. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas;  l'économie  politique  est  la 
science  des  amis  intelligents  de  l'humanité,  la  science  de 
eeux  qui  veulent  appliquer,  dans  le  domaine  du  thivaîl,  l'éga- 
lité et  la  liberté  conquises  par  nos  pères;  en  uo  mot,  elle 
mBijH  ce  qui  est  dans  l'ordre  naturd,  et  elle  en  conclut 
X.  U 


ce  qui  doit  tett  cottforméaieiftt  k  la  milara  4e»  choMê.  Ace 
poini  de  yoe,  mime  avec  le  chaaip  realOBtnt  qom  imnu  pon* 
vons  hû  aMigpeVy  dans  FéUt  aciael  de  nos  cosnaisiaiioefl, 
récoDiHuie  potiliqHfi  eat  encore  œUe  de  leutes  ks  sdeoces 
qui  isiiraHe  le  plua  pour  le  développement  matériel  et  mo- 
mt  du  geure  luimayi^  ceUe  des  sciences  qui  est  la  pkift  utile 
des  scifnoes  moinlefi  pour  les  gouvemementSy  dont  la  princi- 
pale, ooenpfttioa  d«it  ètcei  Famélioratioa  de  la  dasse  la  plus 
nAmiKeose  et  la  plws  paam.  Cette  fermale»  qui  a  élé  mise 
en  hoonem  pat  Técole  saint-simonkaM,  et  qni  expiime  net- 
tçment  la  tendance  pratique  des  doctrines  sociaka  depuis  89, 
est  parfiiitement  conforme  à  ce  qu'ont  écrit  les  pkjnioerates, 
puis  Adam  Snûtb»  Turgot  tt  les  autoea  économistes  émi-' 
nenl3.  Nous  Fay^MUi  retrouvé,  dana  AfeUius»  si  légèrement  ap- 
précié jusqu'à  présent. 

Dison»>le  haulement,  l'économie  politique  a  toujours  élé 
soeialiate,  dans  le  sens  kroraUe  que  Ton  attacha  à  œ  mot  s  car 
elle  s'est  toujours  proposé  d'entretenir  le  plus  gmnd  nomiée 
d'hommesiet  de  leua  procurer  b  plus  grande  somme.d'aîsasi£e  ; 
car  ell&sfest  tofyouEapréoccnpéedesbesoinaphjsiqnes»  infasUeD- 
tuelis  et  o^mnx  des  massea^  C'est  pas  igneraoee  qA'qD  a  atla* 
quÀ  (ks  éMfdes  qu'w.  o'a  pis  eoaiprises,  et  qn'o»  a  dédût 
gmks,  pen^  qu'elle^  nlwé^t^  trait  qu'à  la  ridie^  absotae» 
abstraction  Élite  des  bomii^ii.  ie  tol^  difoçt.^fk  la  science 
étiMt:  remâiiRatjiiiii  é^  softdi^a  hommcy»,  apicm«  reclKaclie 
n'est  îAiitik^  paS'mém.^^ceHeqni  semble  i|'avoirpa0  deiippppiii 
«veoccilmt.  Vm  anal^n»  eH  complétée  pas  wa  Mtre,  M  M 
taavwll  nw  piiwsip#  stéallii^  davimit  (éoend.  a»  mameitl  qq 
l'on  s'y  atAiH»d9#toi^miM(«<^i.«qwlidili^qpaR^  en  liNWft 
Iffi  ii^nii^^  Q)(seijvatk^m^«^t|qii44t,  w'n«<^  jow  iMd^»- 
iil^Ql9râ«^.dé|ail^  â'^RpèfQ,  d'OErAsMlt  et  dM  antnes  ^iq^ 
ci^i  9lNwUirofiiUi^.QMme«VieîUeqvMésr4^ 
dffppir  éirei  les  4ile^^  w»yen«  dMiempires^  eonam».  lesi  voies  de 
ewiiHanioatiim  m  mùd  les  tutéres.  U.font  tenir  ^D9iM.dii 


-  203  — 

toai^  les  apUtudes  ;  U  y  a  des  eiipriU  qvi  le  ooqsplaiMia  da^i 
les  rechef ches  abstraites;  il  y  en  a  d*autres  q«î  préftreni 
s'appuyer  sar  les  faits.  La  science  a  besoin  de  tous  les  efforU^ 
et  nous  ferons  observer  en  passant  que  celui-là  prend  la  tâcha 
la  plps  agréable^»  qui  ne  s'arrête  qu'au  çùiè  brtUapjt  éi^  choies, 
effleure  les  dîfi^ultés,  $e  complaît  d^ns  les  ]t«na)ité^  d»  la 
philanthropie,  ou  étale  un  grand  luxe  de  profnessf^j  ^n  nom 
4'ane  théorie  in^puissante. 

£ff  concentrant  encore  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir 
dans  cette  seconde  pfirti^  de  ce  tfavail,  nous  dirons  : 

!<>  Que  les  yéritables  associations  (générales  et  ppssibles 
sont  cçUes  qui,  de  tous  i^J^^  s^  spp|,  formées  patflreljl^ent, 
et  qi^e  la  fi^mUle^  \^  CQm;fitf^  et  la  nffûm  suÇi^if^  a^x  ^e^oii^s 
de  l'ordre  social^ 

2'*  Que^  pour  toutes  les  assosiationç  p^rticuUèr^^j,  i)  n'est 
même  guère  possible  de  comprendre  la  recherche  d'un  pro*- 
cédé  absolu  et  complet,  de  nature  à  couper  les  maux  dQ  l'hu^ 
manité  à  leur  racine  ; 

3*"  Que,  dans  tous  les  cas^  l'ensemble  des  étpde?  (|u'em* 
brasse  Véconomie  polit^ue  est  seul  capable  de  g;uider  les 
hommes  dans  toutes  les  questions  relatives  au  travail,  et  que 
cette  science  est  indispensable  pour  aller  à  U  découverte  des 
qaoyens  naturels  capables  d^améliorer  le  sort^  des  travailleurs. 

10.  Ihi  «Myam  Hhp^U  de  cop^tre  fa  «tisàrs, 

Nous  devons  faire  une  première  observation  :  c'est  que^ 
dans  ces  derniers  teipps,  on  a  un  peu  exagéré  la  misère.  Pre- 
mièrement, en  perfectionnant  les  études  statistiqjaes,  on  a  pU 
sonder  mieux  les  repaires  du  vice,  on  a  pu  mieux  compter 
les  haillons  du  malheureux  ;  on  a  connu  au  juste  l'état  déplo- 
rable de  plusieurs  classes  laborieuses  qi^'op  a  crues  victimes  de 
l'état  social  actuel,  tandis  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  sociétés 
ifQi  ont  précédé  1^  nôtre  opt  eu  bien  j^Ius  de  pjaies  éttcore. 
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En  seeottd  lieu,  comme  les  ècrifains  ont  tooIu  frapper  IHma- 
ginatfon  da  lectear,  ils  ont  confondu  la  pauvreté  avec  la  misère^ 
ce  qni  est  bien  différent;  ils  ont  fait  dire  aux  relevés  statisti- 
qiies  un  peu  plus  quMIs  ne  voulaient  dire. 

De  ces  deux  obsénrations  découle  un  premier  résultat  con- 
solant, c'est-à-dire  Texistence  d'un  peu  moins  de  misère  qu^on 
n'en  avait  d'abord  supposé. 

Une  fois  la  pitié  publique  soulevée,  on  est  parvenu  à  lui 
persuader  qu^on  avait,  pour  remédier  à  la  misère,  des  moyens 
pour  ainsi  dire  instantanés.  De  là  bien  d*honnêtes  illusions, 
mais  cependant  désillusions.  Un  grand  nombre  de  publicistes 
ont  parlé  éeVassodation  etâtVarganisatwn  du  travail:  nous 
avons  vu  qu'il  n'y  avait  dans  ces  mots  que  des  vœux,  et  des 
vœux  intelligents.  D'autres  ont  présenté  des  systèmes  et  se  sont 
dits  prêts  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Ils  n'ont  convaincu  pour  ainsi 
dire  personne;  leurs  essais  particuliers  ont  avorté,  et  tout 
porté  à  croire  qu'ils  auraient  encore  moins  réussi,  si  le  gou- 
vernement s'en  était  mêlé.  Presque  tout  le  monde  a  crié  haro 
sur  la  concurrence  ;  mais  on  a  enveloppé,  dans  ce  mot  mal 
défini,  la  liberté  du  travail;  et  comme  il  aurait  fallu,  en 
suivant  les  réformateurs,  revenir  à  fàncien  régime,  les  propo- 
sitions de  ce  genre  "n'ont  pas  eu  le  moindre  écho  sérieux. 

Les  efforts  se  sont  alors  portés  dans  une  autre  voie  ;  on  a 
dressé  une  liste  plus  ou  moins  exacte  des  causes  immédiates 
de  la  misère,  et  on  a  proposé  des  remèdes  plus  ou  moins  hé- 
roïques ;  les  éléments  de  cette  vaste  enquête  existent  dispersés 
dans  une  série  de  publications  dont  plusieurs  ont  été  provo- 
quées par  le  concours  Beaujour  ;  mais  l'analyse  patiente  et 
éclairée  de  toutes  ces  causes,  de  leur  filiation,  de  leurs  rap- 
ports et  des  circonstances  modifiables  qu'elles  présentent, 
n'entre  pas  dans  notre  plan,  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous 
engager  en  dehors  de  la  question  d'ensemble  (1). 

(1)  Depai9  qpe  cfci  est  éerit,  plosiears  poblicatioDS  récentes  ont  se- 
rleoscment  traité  dés  castes  de  la  misère  et  des  moyens  à*j  remédier  ; 
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En  général»  dans  un  milieu  social  quelconque,  tout  ce  qui 
n*est  pas  conforme  à  la  morale  et  à  la  justice  est  cause  de 
misère;  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  nature  des  choses, 
à  la  vérité  économique,  à  la  science,  est  cause  de  misère; 
ceci  plus  directement  que  cela.  11  serait  difficile  de  faire  un 
relevé  exact  de  tous  les  rouages  spéciaux  qui  fonctionnent 
irrégulièrement  aujourd'hui.  C'est  un  travail  de  tous  les  jours, 
que  le  progrès  moral  et  politique;  c'est  aussi  un  travail  de 
tous  les  jours,  que  le  progrès  scientifique;  Que  si  Ton  insistait 
pour  avoir  une  réponse  moins  générale,  nous  dirions  que 
tout  abus  qui  nuit  à  la  liberté  des  travailleurs,  à  la  libre  cir- 
culation des  produits,  au  jeu  naturel  des  instruments  de  tra- 
vail, au  développement  des  sciences,  des  arts,  etc.,  etc.,  nuit 
à  la  création  de  la  richesse  et  est  cause  de  misère.  Nous  voilà 
doue  ramenés  de  nouveau  vers  le  vaste  programme  de  la 
science  économique.  Nous  ne  devons  pas  évidemment  donner 
ici  le  détail  de  ce  programme,  mais  nous  sommes  autorisés 
à  conclure  qu'il  est  impossible  de  s'occuper  avec  intelligence, 
avec  avantage  des  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  pau- 
vres, de  démêler  dans  le  mécanisme  des  sociétés  les  causes 
modifiables  de  la  misère,  sans  avoir  profondément  réfléchi 
sur  l'économie  des  nation^.  En  suivant  une  marche  con- 
traire, en  ne  s'inspirant,  comme  on  le  fait  le  plus  souvent  au- 
jourd'hui, que  de  son  bon  cœur,  ou  de  sa  vanité,  ou  de 
l'esprit  étroit  d'un  parti  et  d'une  coterie,  on  s'expose  à  deve- 
nir le  jouet  des  illuivlon^  d'optique  sociale,  à  prendre  le  pré- 
jugé pour  du  bon  sens»  à  confondre  les  effets  avec  les  causes, 
et  finalement  à  pousser  l'opinion  et  les  adoûnistrations  pu- 
bliques et  privées  dans  k  voie  de  l'erreur. 

Il  y  a  une  grande  division  à  foire  entre  toutes  les  causes  de 
la  misère  sur  lesquelles  il  est  possible  d'agir.  L'on  doit  dis- 
sous citerons  surtqnt  Touvrage  de  M.  A.  Clément,  Recherches  sur  les 
eaute»  de  Vindifenee,  «t  PoUTrage  de  M.  Tb.  Pix,  Obsenfaiiens  svr 
les  classes  ouvrières. 
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tingaer  celles  que  la  société,  représentée  par  les  pouvoirs  po- 
blicSy  doit  cherchera  foire  disparaître;  il  y  a  celles  qui  restent 
A  la  charge  de  rindiyida  condamné  à  Intter  avec  elle. 

Il  appert  de  cette  classification  élémentaire,  que  lès  réformes 
politlqnes»  administratives,  qnand  elles  sont  bien  entendues, 
agissent  puissamment  sur  les  causés  modifiables  et  la  misère. 
Reste  à  savoir  comment  doivent  être  ces  réformes.  Ici  appa- 
raissent de  formidables  questions  sur  la  forme  et  la  nature  des 
gouvernements  et  des  pouvoirs  publics  que  nous  ne  voulons 
point  aborder.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
les  gouvernements  et  les  administrations  s'exposent  à  de  sîu^ 
guliers  mécomptes  quand  ils  n'ont  pas  étudié  l'économie  des 
nations  à  la  tête  desquelles  ilë  sont  placés.  Nous  devons  ajou- 
ter que  c'est  surtout  par  là  vole  de  l'enseignement  que  l'on 
peut  parvenir  à  donnek*  aux  fonctionnaires  publics  et  aux  ci- 
toyens rintdligence  et  le  courage  nécessaire  pour  s'acheminer 
largement  dans  la  voie  do  progrès,  dans  la  voie  où  se  pré- 
sentent le  moins  de  causes  de  misère.  Ici  surgissent  encore  de 
bien  grandes  questions  que  nous  n'aborderons  pas  non  plus. 
Il  nous  suffira  de  faire  observer  que  l'enseignement  doit  com- 
prendre les  notions  de  toutes  les  connaissances  les  plus  po- 
sitives, et  qui  touchent  aux  besoins  et  aux  tendances  de  la 
société,  auxquelles  il  est  souvent  inutile  et  toujours  dangerenx 
de  résister. 

Je  viens  d'indiquer  la  manière  générale  dont  la  société, 
l'État  doit  s'occuper  de  ramétioration  du  sort  de  tous>  et  sur-, 
tout  de  la  dasse  1^  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  mi 
dernier  échelon  de  laquelle  se  trouvient  les  misérableÉ.  l^ous 
apurons,  dans  quelques  instants^  ToccaSion  de  revenir  sur 
quelques  moyens  plus  précis  encore,  employés  par  l'État, 
inais  avant  il  nous  faut  préciser  la  part  cj^i  ibcombe  à  Tin- 
dividu. 

Dans  quelque  milieu  social  que  l'homme^  seul  ou  chef  de 
famille,  se  trouve,  et  alors  surtout  qu'il  a  le  bdbhenr  d'être 
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dtoyen  d^iiii  pays  libre»  dans  lequel  la  réforme  des  lois  et  les 
pro^^  des  iDStHoUoiis  ne  dépendent  pkis  que  de  Taccord  des 
pouvoirs  foncUonnant  sous  Twelion  imtnédfate  de  Topimon 
publique,  la  pr^otaivce  est  le  seul  prindpe  auquel  on  t^isse 
deuMmder  une  améKoration  dBcace  de  la  condition  matérielle 
des  dasses  pauvres,  à  l'aide  de  laquelle,  rinslru<^n  aidant, 
elles  peuvent  s*élever  è  une  meilleure  condition  morale. 

Mais  qn*entend-on  pat  pirèvoyance?  sans  doute  Tatdeur 
au  travail,  la  modération  dans  les  dépenses,  Tordre  et  Téco-* 
noiDie  qui  permettent  au  présent  de  recueillir  des  ressources 
pour  Tavenîr.  Tout  le  monde  est  d'accord  jusqu^ici,  tout  le 
monde  prodame  Vimprév^ance  comme  cause  générale  de 
misère  ;  mais,  chose  vraiment  singulière,  peu  de  personnes 
veulent  ou  osent  accuser  la  plus  funeste  des  Imprévbyataces, 
celle  du  père  de  famille.  Bien  que  rillUsCre  Mallhus  Tait  si- 
gnalée depuis  un  demi-siècle^  il  est  encore  utile  de  ft*y  arrêter 
longuement  quand  on  récherche  lés  moyens  les  plus  efficaces 
d'éleiisr  les  dasses  pauvres  à  une  mfeille^tre  condition. 

Au-dessus  de  toutes  ces  questions  qu'embrasse  la  sicience  du 
truirail,  plane  la  fatalité  du  principe  de  )^ulation,  qui,  s'il 
n'est  ODUtenu  dans  de  justes  Iteites  par  la  liberté  et  la  pru- 
dence des  pères  de  famille,  ne  tarde  pas  à  dépasser  le  hireau 
dus  sidïsistaBees,  à  constituer  dans  plusfewrs  industries,  et 
comme  c'est  le  cas  général  en  Chine  et  en  Irlande,  etc.,  un 
excès  de  population  en  disproportion  avec  le  capital  etistant 
et  le  travail  disponMe,  et  4  causer  non-seulement  la  misère 
d'abord,  les  maladies  et  la  ftevt  ensuite ,  mais  encore  les  dis- 
sentions,  les  guerres^  les  haines  des  dasses  entre  eHes,  les 
erirnes^  la  prostituttou,  et  todte  l'effroyable  légion  de  viees 
i|nHl  n'est  plus  possible  de  guérir,  au  moins  sur  les  pauvres 
vicHmes  qu^ill  afteigneni. 

Celte  «osevtlon  ne  saurait  manquer  d'attirer  A  ceuk  qui  la 
fcmt  pidyliqu^nent  les  rèdamations  ks  pk»  tiv«i  «i  les  plus 
opfiosées  sur  m  «lusseté,  sur  sadunsté»  sur  le  droit  qu'a  le 
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pauvre  de  faire  beaucoup  d'eufanU,  sur  le  droU  qu'il  a  de 
vivre,  sur  son  droit  an  travail,  et  autres  formules  qu'on  dé- 
bite un  peu  légèrement  aux  classes  laborieuses.  Car  riches  et 
pauvres  seraient  bien  cruellement  déçus,  si,  un  beau  jour,  il 
prenait  à  ces  derniers  l'envie  de  proclamer  ces  théories  sur 
la  place  publique.  Il  faudrait  un  volume  pour  soutenir  le 
principe  de  population  contre  toutes  les  attaques  ;  ce  volume 
est  fait,  c'est  VEêtai  de  Malthus.  Tous  les  économistes  de 
i' Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  connaissent 
et  Tadmirent,  et  c'est  le  livre  en  main,  qu'à  cette  question  : 
a  Quelles  sont  les  causes  de  la  misère,  o  nous  répondons  : 
tt  La  cause  principale  de  la  misère,  c'est  Vexcès  de  population 
qui  propage  les  misérables.  » 

Maintenant,  quels  sont  les  remèdes  à  celte  principale  cause 
de  misère?  11  y  en  a  de  deux  espèces  :  l'une  que  la  Providence 
inûige  impitoyablement  comme  punition,  c'est  la  mort,  pré- 
cédée souvent  du  cortège  des  vices  ;  l'autre,  c'est  celui  que 
l'homme  libre  et  raisonnable  peut  appliquer  lui-même,  en 
s'abstenant  du  mariage  quand  il  n'a  pas  de  quoi  nourrir  lui, 
sa  femme  et  les  enfants  qu'il  veut  avoir,  ou  bien,  s'il  est  ma- 
rié, en  ne  donnant  pas  le  jour  à  plus  d'enfants  qu'il  n'en 
peut  nourrir.  C'est  ce  que  Malthus  a  appelé  la  contrainte 
morale,  c'est  ce  que  nous  appellerons  de  la  prudence  et  an 
devoir.  Entre  ces  deux  remèdes,  le  choix  n'est  pas  douteux 
pour  l'homme. 

Il  faut  enseigner  universellement  l'impossibilité  radicale 
où  se  trouvent  les  gouvernements  et  les  sociétés,  de  propor- 
tionner le  travail  et  surtout  la  nourriture  à  une  population 
qui  se  reproduit  sans  frein,  de  sorte  que  la  mort  moissonne 
avant  l'Age  ceux  qui  sont  nés  de  parents  imprudents,  et  ce 
malgré  la  charité;  malgré  une  meilleure  distribution  des  ri- 
chesses ;  malgré  l'émigration  dans  les  pays  inhabités  ;  malgré 
la  mise  en  culture  des  terres  incultes,  malgré  les  pommes  de 
terre,  les  soupes  économiques  des  philanthrope,  ete*»  etc.. 


qui  ne  sont  que  de  faibles  ptlIiaUfs  en  présence  de  l'énergie 
du  principe  de  population.  Les  preuves  de  cette  assertion» 
rAcadémie  le  sait,  se  trouvent  dans  le  livre  que  nous  venons 
de  citer  et  qu'ont  si  bien  apprécié  feu  Charles  Comte»  son 
secrétaire  perpétuel,  et  M.  Rossi,  le  premier  dans  une  no« 
tice»  le  second  dans  une  introduction  qui  [inaugurent  la 
nouvdle  édition  de  ce  célèbre  travail  (1),  resté  jusqu'ici  sans 
réponse. 

Une  meilleure  distribution  de  la  richesse,  supposez-la  au- 
tant égale,  autant  chrétienne,  autant  communiste  que  possi- 
ble, ne  ferait  que  précipiter  l'action  du  principe  de  popula- 
tion; en  vingt-cinq  ans,  en  cinquante  ans,  le  nombre  des 
hommes  aura  atteint  la  limite  du  possible.  Mais,  si,  dans  un 
pays  comme  la  France,  il  y  a,  à  Theure  qu'il  est,  des  riches 
et  des  pauvres,  les  riches,  proportion  gardée,  peuvent  man- 
ger mieux,  aiais  ils  ne  mangent  pas  plus,  et  une  meilleure 
répartition  étendrait  les  jouissances  mobilières  et  fort  peu  la 
cot^sommation  culinaire.  Même  réponse  à  ceux  qui  s'en  fient 
à  la  pomme  de  terre,  à  la  gélatine  et  aux  soupes  économiques  : 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  l'Irlande  eût  un  moins  grand 
nombre  d'agriculteurs  et  qu'ils  fussent  plus  heureux. 

Je  crois  pouvoir  avancer  que  TAcadémie  n'a  qu'une  très- 
maigre  confiance  dans  les  ressources  de  la  charité  individuelle. 
C'est  an  sentiment,  l'expérience  le  prouve,  qu'il  faut  sans 
cesse  provoquer  par  de  nouvelles  démonstrations,  par  l'attrait 
ûes  plaisirs,  par  des  agaceries  adressées,  si  je  puis  dire,  à  la 
vanité;  qui  ne  procure  en  définitive  que  des  ressources  éphé- 
mères» comme  le  disait  si  bien  M.  Bérenger,  en  présidant 
dernièrement  la  société  de  patronage.  C'est  une  vertu,  quand 
elle  est  intelligente,  qui  n'est  susceptible  de  développement 
que  chez  certaines  organisations  bien  rares,  et  à  laquelle  les 

(1)  Et$ai  tur  le  principe  de  population ,  par  Mallhus,  avec  une  in^ 
trodoetioB  de  M.  Bosti,  une  iioUce  de  M.  Charlea  Gemla  et  des  nocet 
de  MM.  Prévost  el  Joseph  Garoier. 
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besoins  de  la  vie  opposent  chei  la  plupart  del  HoimieSy  tme 
barrière  Infranchissable.  Qnant  à  la  diatité  intell^gietile  et  à 
la  charité  tégaU  on  ofScielle,  elles  conduisent  toujours  plus 
ou  moins  à  là  tate  des  pauvres;  et  c^est  une  dénu^straiioii 
déjà  Ikite  t|ue  celle  de  sa  triste  influence. 

Or,  l'esprit  de  prévoyance  dent  être  chez  Tindîtid^  avant 
que  la  société  ne  vienne  à  son  secours.  Si  Cdle-ci  prend  l'ini- 
tiative,  elle  crée  le  paupérisme  et  la  mendicité,  elle  démora- 
lise, bile  mà<K]ue  son  but.  Ce  que  la  société  doit  aut  dasses 
pauvres,  ce  sont  des  lois  justes  qui  assurent  la  liberté  du  tra^ 
vail  et  en  conservent  les  fruits,  ce  sont  des  lois  des  impôts 
qui  n*empéchent  pas  les  consommations  nécessait^s,  indispea*- 
sables  au  développement  des  facultés  physiques  et  intellec- 
luelles,  composant  tout  le  capital  du  travailleur,  c'est  l'ensei* 
gnement  de  la  science,  c^est  la  vérité;  mais  il  ne  fatat  jamais 
perdre  de  vue  que  l'ouvrier  est  le  principal,  Sinon  le  seul  ar-^ 
tisan  de  son  bien-être.  <}uand  on  lui  promet  autre  <^hose,  oa 
lui  promet  ce  qu'on  ne  peut  Ini  tenir,  on  lui  prêche  nue 
utopie.  Sans  douté,  la  ^société  peut  aider  !e  pauvre,  Teneéu- 
rager  dans  ses  efforts,  lui  aplanir  quelques  dffîoSHés;  mm 
les  institutions  qui  atteignes  ce  but  exigent  encore,  poftr  por- 
ter leurs  fruits,  que  ceux  qui  veulent  participer  à  leurs  bien- 
faits invoquent  la  prévoyance  et  soient  les  premiers  et  lespr«a-. 
cipaux  agents  de  leitr  bien-être.  Toute  iusiîttttion  chliritobie, 
de  bienfaisance  et  de  prévoyance  publique,  qtri  s'éeartera  <fe 
ces  principes,  aboutira  plus  ou  moins  aux  eicès  de  la  loi  des 
pauvres,  M  cruellement  expérimentée  en  Angleterre.  11  re^  i 
démêler  par  une  mtelligente  analyste  des  fafis  cb  qu'H  y  a 
de  vraiment  social  ou  d'abusif  dans  les  institutions  modernes 
qui  fonctionnent  au  nom  de  la  bienfaisance  pc^lique^  dont 
oh  n*a  pas  encore  une  notion  suffisamment  exacte.  Màl^  tott 
n'est  pas  fait  quand  on  est  parvenu  à  se  former  une  notion 
saine  des  ineonvénîents  de  la  eWité,;  les  institutions  qui  ont 
pris  racine  dans  nos  habitudes  et  dans  nés  mtfeiUrs,  Mtlè^ent, 


dans  1X1  pr«tii|Q«  de  rtdminigtratiod,  dès  quesliotië  fbH  (Mm*- 
plex<»  qui  néoessitetit  le  Bacrifieo,  sfnoii  dtt  pHndpe  %ûi  doit 
toujours  être  flgooreaseàieiit  preolamé,  mais  de  rapptteation 
immédiate  et  entière.  A  dire  trai|  Tétnde  sckntiflqiM  de  ces 
queidQDS  eommence  à  peine  :  réeônoiiiie  l^dlitiqtoe  à  peur 
mission  d^éclairer  les  voies,  d^analyser  les  ptiHiédéB;  mtiï  tl 
y  a  à  fiiire,  en  débora  d'elle,  une  foule  de  recherches  statis- 
ticoHDortles  sur  les  maux  de  rhamanUé,  le  tboi  atec  dist^r- 
nement.  Les  tours»  les  hospices,  les  hôpitaux,  les  mafisotis 
d'aveugles,  d'aliénés,  de  femmes  enceintes,  les  prisons,  etc., 
ne  sont  pas  des  institutions  du  même  ordre,  n  y  a  de  Jeuttes 
prisonniers  à  remettre  sur  la  bonne  voie,  des  malheureot  In- 
digents à  secourir,  des  victimes  de  la  prostitution  i  protéger, 
de  pauvres  petits  à  taire  vivre,  si  Ton  peut,  en  leur  rendant 
des  mères;  oui,  tout  cela  est  à  MtCf  jusqu'à  ce  que  la  pré- 
voyance et  tontes  tes  vertus  qu'elle  comprend,  Tâmour  du 
travail,  la  sagesse  dans  les  consommations,  l'écoûomiè  ititel- 
ligente,  la  prudence  dans  le  mariage,  l*6rdre  datais  toutes  les 
affaires  de  la  vie,  soient  tellement  entrés  dans  les  modUrS,  que 
la  charité  individuelle  suffise  aux  malheui^  imprévus  et  que 
la  chanté  légale  ne  9oit  plus  obligée  de  fonctiomteV  qhe  pour 
soulager  des  maux  inévitables,  des  catastrophes  imprévues. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ce  point  pour  bleti  ttfIR- 
qoer  noTre  pensée  au  Sujet  de  Malthus,  doM  lé  savôit  et  le 
noble  caractère  bous  ont  Inspiré  cette  reconnaissance  que 
tous  les  hommes  doivent  aux  bienfiiiteurs  de  rhumanîté; 
bous  tenons  à  dire  aussi  que  nous  n'étiods  pas  plus  malthu- 
slens  que  Malthus. 

Au  sujet  dés  émigrations  et  desisolonisatk^  sor  les^oètles 
Topibion  publiée  semble  tant  éompték*  a^JouT<)'faoi  pour  le 
soulagement  du  malaise,  je  me  borné^i  à  dire  qn'Adëm 
Steitb,  MaHhus,  J.-^.  Sey  et  M.  Rossl  otet  t'édnit  k  leur  vé- 
ritable expression  lés  services  dé  seêôM  ordre  qil*oti  pèitt  en 
attendre;  elles  soilt  coûteuses  ^ur  ta  société,  tj^bniqoes 
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pour  le  paaf  re  qu'on  exile,  insnffisaDles,  puisqu'elles  ne  re- 
tirent guère  que  quelques  milliers  d'hommes  de  certains  pays 
où  Texcès.  se  mesure  par  millions.  Quant  à  cet  argument  des 
terres  incultes  et  des  pommes  de  terre,  etc.,  il  ne  signifiera 
quelque  chose  que  lorsqu'on  aura  prouvé,  1«  qu'une. terre  en 
friche  coule  moins  k  meltre  en  culture  qu'une  terre  déjà  cul- 
tivée coûte  à  améliorer,  et  qu'on  aura  d'ailleurs  des  capitaux 
disponibles  pour  cet  usage;  2''  que  ces  terres  peuvent  donner 
assez  de  pommes  de  terre  pour  faire  face  à  l'excès  de  popula- 
tion ;  3°  qu'il  est  bon  de  propager  les  hommes  quand  on  n'a 
que  des  pommes  de  terre  et  des  soupes  économiques  à  leur 
oCtirir  ;  car  j'aimerais  presque  autant,  pour  soulager  la  misère, 
le  procédé  de  la  guerre,  s'il  n'était  tout  aussi  barbare  et 
moins  effectif. 

Mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  l'excès  de  population. 
Quand  la  population  est  dans  un  rapport  fiivorable  avec  le 
capital  et  le  travail  disponible,  c'est-à-dire  quand  les  parents 
peuvent  nourrir  leurs  enfants  en  bas  âge  et  leur  donner  les 
soins  nécessaires,  quand  ces  mêmes  enfonts  trouvent,  sans 
trop  de  peine,  une  place  dans  le  monde,  que  la  concurrence 
des  bras  n'est  pas  mortelle,  ohi  alors,  la  famille  est  une  bé- 
nédiction du  ci^,  il  n'y  a  pas  excès  de  population;  mais 
quand  deux  époux  modestes  et  travailleurs  voient  leurs  en- 
Êints  passer  de  la  crèche  à  la  salle  d'asile,  et  de  celle-ci  â  Ja 
manufacture,  alors  qu'ils  devraient  courir  dans  la  prairie, 
sous  les  yeux  d'une  grand'mère  attentive,  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  l'excès  de  population  existe  pour  cette  fiimiUe,  dont 
les  chefis  ont  ignoré  et  méconnu  la  prudence,  et  dont  les  pri- 
vations, les  maladies  et  les  tortures  morales  sont  l'inexorable 
4^hàtiment.  Or,  ici,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ces  deux^poux 
peuvent  réformer  en  eux  quelques  vices  et  les  remplacer  par 
.des  enfants  qui  coûtent  encore  moins,  suivant  la  judicieuse 
observation  de  Franklin;  ou  bien  ils  sont,  comme  c'est  en- 
core très-souvent  le  cas,  assez  rangés  pour  tout  consacrer  à  la 
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famitte^  alors,  nous  le  demandons»  sur  quoi  peut  porter  la 
prévoyance  ?  Ce  n'est  ni  sur  les  avantages  de  la  caisse  d*é* 
pargne  ni  sar  tonte  antre  institution»  c^est  sur  l'usage  de  leur 
propre  liberté  :^e  devoir  leur  commande  de  ne  pas  faire  de 
nouvelles  victimes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  surmonté  les  obsta- 
cles et  retrouvé  une  position  meilleure. 

Toute  la  question  est  maintenant  de  savoir  lequel  des  deux 
cas  se  présente  le  plus  souvent  dans  un  ensemble  de  misères 
donné  :  de  celui  de  deux  conjoints  qui  sont  dan»  la  peine' par 
manque  d'ordre,  ou  de  celui  de  deux  conjoints  qui  n'ont  pas 
trop  de  vices,  mais  trop  d'enfants  à  nourrir? 

Il  s'agit  de  savoir,  en  dernière  analyse,  si  les  misérables  de 
l'industrie  et  de  la  localité  que  l'on  considère  souffrent  parce 
quHls  sont  trop  imprévoyants  ou  parce  qu'ils  sont  en  nombre 
trop  disproportionné  avec  la  demande  du  travail  et  la  quan- 
tité des  subsistances;  il  font  naturellement  faire  abstraction 
des  crises  et  des  autres  événements  indépendants  des  dasseft 
souffrantes.  Je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé,  mais,  jusqu'à  e^ 
jour  mes  observations  m'ont  fait  surtout  v.eir,  d«ns  les  divers 
cas  de  misère  que  j'ai  étudiés,  la  cause  principale  sur  laquelle 
je  viens  d'insister. 

On  objecte  bien  que  les  progrès  de  l'agiicultnre  et  cmx  de 
rindustrie  en  général  viennent  contrebalancer  ceux  de  la  ^i 
palation  ;  eh  bien,  si  nous  admettons  le  fiiit  pour  l'enseokbl^ 
d*ane  nation  considérée  à  deux  époques  différentes  de  son 
histoire,  cela  n'empêche  pas  que  telles  classes,  telles  fiunilM 
n'aieirt  souffert  de  cette  imprévoyance  fondamentale.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  comprendre  le  progrès  général  en  tootH 
choses,  paraUèleoient-  avec  l'accroissement  des  misérables; 
d'où  il  résulte  que,  s'il  est  absurde  de  penser  que  le  progrès 
est  cause  de  misère,  on  peut  bien  dire,  ce  me  semble,  que  le 
progrès  scientifique,  industriel  et  agricole,  etc.,  n'est  pas  un 
remède  suffisant,  contre  la  misère.  Améliorez  la  culture  \en 
Irlande  tant  que  vous  voudm,  mettez  ce  pays  dans  les  mêmes 
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QondUâoD»  poUtiq«?«  qtt«  TAngleterr^,  la  France  ou  les  Etats* 
Unie,  supprimée  V^b^^léinae,  et  vous  usures  pas  bit  grand 
chose,  tant  qfit^  yçs  mesures  ne  colucideroot  pas.  avec  la  pré- 
voyance d^  pèrea  4e  &aiîlle  qui  p^pleut  tr^p  ce  pays  mal- 
heureux (1). 

Il  n^y  a  pas,  il  est  vrai,  d^  nations  civilisées  qui  ressem* 
l^lent  ^  cette  ile  (^solée,  mais  il  y  a  beaucoup  de  localités  en 
EurajK^  qiM  9e  rjipprochentde  cet  état  dépendant  de  misère  et 
qb  les  fruMlles  vivent  dana  la  saleté  et  la  veriuine»  mangeant 
k  peîi#  Wqr  f^ttl  de  poEumffS  de  tef r^  çt  fpurniasant  de  nom- 
breuses victimes  ai^  ^ices  dea  viH^  et  à  rénûgratioD. 

y.  Conclusion. 

Vold  maintenant  les  condnsiona  générales  que  noos  sena- 
mes  en  droit  de  formuler  t 

«  1<»  L^extinetion  radicale  de  la  misère  ne  serait  possible 
qu'avec  Textinetion  totale  du  vke,  qui  ne  s'^tmende  que  lente- 
ment so«i  llnOuenee  d'une  sage  hygiène  sociale. 

tt  Z^  La  éisparttioR  de  la  misère,  abstraction  ftite  d«  vtc^ 
par  un  spéciâque  social  et  susceptible  d^étre  découvert,  est 
une  utopie. 

«  9*»  La  diminution  graduelle  4h  païqiérisme  est  un  pro- 
blème qui  tt'est  pas  directement  soKible  :  celte  solution  dé- 
pend de  toutes  les  nmélkirationa  physiques  et  morales  résnir 
tant  de  la  ehriliaation  qqi  qvanœ  et  qui  parvient  à  combattct 
les  ravages  du  viee^  à  prévenir  les  faute»  éa  rimprévoyanœ 
individuelle  et  i  diminuer  les  erruurs  dm  gouvernemei*  et  de 
Padministratiott. 

«  i'i  il  est  possible  de  remédier  à  la  misii^  des  fonûlles 
qot  reçoivent  un  salaire  snttaant  en  liisaiit  pénétrer  chea 
allcia  le  désir  de  la  prévoyance  et  de  Tépangne.  On  parviendra 

-■■     -r'       ■  ■■; "!•  ■■  '!!    ;        ■■ 

(1)  Si  les  réformes  politi^qaes,  religieuies  et  économiques  aoiyeiit 
être  atfles  dam  ce  pays,  c'est  iurtont  ea  sorexcflàiit  le  sentimeiil  de 
diiniié»  ffécpHMtPf  4t  otini  de  arév^sMvifa* 
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à  ce  bat  par  onç  woe  iostmctioi^  doimée  oon-flealisiQent  k  opa 
claases,  mais  encore  aax  çlasies  «ipérieurea  qui  aoAt  en  con- 
tact avec  elles,  dont  les  conseils  etrexemple  ont  une  si  grande 
influence  sur  leur  esprit  et  leqr  conduite,  et  dont  plusieurs 
meAibres  sont  souvent  les  plus  dangereux  provocateurs  dct  1^ 
dépravation  et  de  Vûwiojralité* 

On  parviendra  encore  à  ce  but  en  inatltuant  les  établisse- 
meols  qui,  à  l'instar  des  caisses  4'épargne,  des  sociétés^  de^ 
patronage  ou  des  caisses  de  secours»  peuvent  aliter  les  écoh 
nomies,  faire  soujtenir  les  faibles  par  les  Corts,  etliguerle^tra-p 
vaiUeurs  contre  les  chances  de  cbômage  et  de  naaladies,  Maia^ 
on  i^*a  pas  encore  bien  défiai  la  nature  de?  institutions  exis- 
tantes«  et  pirécisé  jusc(u'oM  .elles  fonctionnent  utilement» 
et  ou  cf)ipmmc|&  ein  eVe^  V^ipn  dj^lvante  de  la,  charité  lé-< 
gale  0^  a^miwtrative*  :   « 

à''  11,  n^t^  Pf)^l«  d'ani^lvoirec  le  sqipt  des  familles  qui  re- 
çoiveiM  d^i^laires^ip^pcres^i  insmiSsan^^  q^^en  bis^vX  pé- 
9étrer  chqf  elles  U  Q^cçi^té  absolue  dei  la  p^emlire  de  toutea 
les  prévoyances  :  la  prudence  dans  le  mariage,  sans  laqij^Ue 
le  nomb;i€^  des  howoq^  M  baisser  i^  taip:  des  ;^l^ea,  aug- 
menter le  pifix  (^4ubsis^Bces«  engendre  1&  vice  c^  1^  m^ijsère» 
et  la  mort  qui  les  ^oi;48|[^n^  ava,n|t  Tige,  prudence  qu'aucune 
«imélior^UoQ  8(H;iaH  m  fèW^  i^^v^^^- 

6?  Cpmme  tout  proi^a  dans  )e  ^éy^lqppcifi^t,  mpraL  et^ 
physique  du  genre  humain  réagit  sur  le  bien-^tf^*  '4  ^J¥^^ 
cesser  de  demander  le  meilleur  gouvernement,  l'administra- 
tion la  plus  sage,  la  justice  la  plus  intègre,  la  plus  grande 
vulgarisation  des  sciences  et  des  arts. 

7""  Gomme  il  est  évident  que  l'économie  politique  est  de 
toutes  les  sciences  celle  qui  contient  le  plus  de  principes  et  de 
questions  intéressant  dircetoMMit  1»  production  de  la  richesse 
et  sa  répartition  équitable  entre  les  hommes,  c'est-à-dire  le 
bien-être  ;  comme  elle  est  par  ce  seul  fait  la  première  de 
toutes  les  sciences  morales,  on  ne  saurait  trop  en  répandre 
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renseignement,  afin  que  tontes  les  questions  soient  exami- 
nées par  des  hommes  compétents,  afin  que  les  expériences  se 
multiplient,  afin  que  les  propositions  puissent  être  soumises 
au  crible  de  l*opinion  publique,  afin  que  le  savoir  fesse  place 
i  Pignorance  dans  Tesprit  de  tous,  de  ceux  qai  gouvernent 
comme  de  ceux  qai  obéissent,  de  ceux  qui  font  les  lois  comme 
de  ceux  qui  les  exécutent.  La  connaissance  des  choses  telles 
qu'elles  sont,  telles  qu'elles  peuvent  être  suivant  les  lois  de 
la  nature,  aide  les  hommes  à  lutter  contre  les  préjugés  et 
contre  les  privilèges  ;  elle  les  guide  dans  la  demande  de  ce 
qui  est  possible,  et  leur  permet  tôt  ou  tard  d'obtenir  ce  qui 
est  juste  ;  elle  les  protège  contre  les  épidémies  morales  cau- 
sées par  ces  aventuriers  de  la  pensée,  qui  jettent  dans  le 
monde  un  mélange  confus  de  vérités  et  d'erreurs;  elle  leur 
inculque  enfin  ces  idées  d'ordre  et  de  prévoyance,  de  sagesse 
et  de  dignité,  sans  cesse  prèchées  parles  maîtres  delà  science, 
et  sans  lesquelles  tontes  les  améliorations  imaginables  seraieni 
pour  les  classes  les  plus  pauvres  presque  sans  but  et  sans 
portée. 

En  dernière  analyse,  tious  proposons  pour  combattre  la 
mbère,  la  diffusion  des  lumières.  C'est  un  moyen  bien  conno^ 
mais  peut-être  est-ce  le  seul  capable  d'élever  les  dasses  labo- 
rieuses à  une  meilleure  condition  matérielle  et  morale.  C'est 
ce  qu'ont  bien  senti  ceux  dont  le  mauvais  génie  a  toujours 
redouté  le  résultat  contraire  I 
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N-  19. 
«  Notre  dépendance  feit  notre  force.  » 
(2  Tol.  ÎB-foliOy  fonnant  1,792  pages,  de  plusieurs  écritures.) 

Ce  mémoire  est  un  de  ceux  qui  tous  ont  déjà  été  signalés 
comme  faisant  particulièrement  Thonneur  et  la  force  du  con- 
cours. A  la  Tue  de  ces  deux  énormes  in-f«,  formant  ensemble 
tout  près  de  1,800  pages,  on  se  demande  d'abord  comment  le 
temps  assigné  par  TAcadémie  a  pu  suffire  à  une  œuvre  de 
celte  étendue.  Mais  Pétonnement  augmente  encore  lorsqu'on 
Toit  quelle  immense  lecture  elle  suppose,  quelle  variété  et 
quelle  richesse  de  connaissances  elle  renferme.  Ce  n'est  pas 
moins  qu'an  traité  complet  de  psychologie  et  toute  une  his- 
toire de  la  philosophie  composée  au  point  de  vue  de  la  cer- 
titude. Je  n'examinerai  pas  maintenant  si  Fauteur  a  réussi  à 

(1]  Voir,  tupràj  p.  5  et  89. 

X.  15 
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mettre  la  science  tout  entière  an  service  d'une  seole  question. 
Je  me  borne  à  donner  une  idée  de  la  carrière  qu'il  s'est  tracée 
et  qu'il  est  parvenu  à  peu  près  i  remplir.  Il  y  a  cependant 
une  très-grande  inégalité,  tant  sous  le  rapport  de  l'étendoe 
que  sous  le  rapport  de  la  valeur,  entre  les  deux  parties  essen- 
tielles de  son  travail.  La  théorie,  à  laquelle  apparloiait  le  pre- 
mier rang ,  qui  était  expressément  signalée  comme  l'objet 
principal  du  concours,  est  de  beaucoup  la  moins  considéra- 
ble et  la  moins  distinguée.  Les  doctrines  qu'elle  renferme 
sont  généralement  saines,  élevées,  sages,  et  ont  pour  résultat 
d'assurer  à  la  raison  une  autorité  inébranlable;  mais  on  n'y 
trouve  rien  de  plus  que  ce  qui  fait  aujourd'hui,  surtout  en 
France,  le  domaine  commun  de  la  philosophie,  ou  pour  par- 
ler plus  exactement,  de  l'enseignement  philosophique.  Au 
contraire,  l'histoire  forme  à  die  seule  un  ouvrage  du  plus 
grand  mérite.  Elle  nous  offre,  sous  une  forme  attachante, 
une  science  tout  à  la  fois  étendue  et  profonde,  une  érudition 
curieuse,  originale  souvent,  et  toujours  puisée  aux  meilleu- 
res sources,  toujours  éclairée  par  une  saine  critique.  Telle  est 
la  différence  qu'on  remarque  entre  les  deux  parties  de  ce 
mémoire,  que,  sans  l'identité  des  conclusions  et  le  défaut 
d'unité  qui  leur  est  commun,  on  les  croirait  volontiers  de 
deux  mains  différentes.  Je  vais  essayer  de  les  faire  connaître 
l'une  et  l'autre,  en  m'arrétant  beaucoup  plus  sur  la  seconde  que 
sur  la  première. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  que  L'anteui  a  suivi  dans 
cette  première  mpitiéy  c'est-à-dire  dans  le,  premier  volume 
de  son  ouvrage.  Après  avok  étal>li,  d'une  manière  générée, 
par  des.  raisons  tirées  à  la  fois  du  langage,  de  la  conscience  et 
de  jChistoire,  que  la  certitude  çst  un  fait  incontestable  de  la 
natuTie  ^maine  et  un  fait  primitif,  qui  ne  dérive  d'aucun 
autres  un  fait  indivisible  qui  n'admet  point  de  degrés,,  et  se 
distingue  par  là  même  de  la  probabilité ,  il  examine  séparé- 
ment chacune  des  acuités  et  chacune  des  opérations  de  notre 
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int«lllgeAce,  en  détermine  la  natore^  les  lois,  les  résallaU,  et 
nous  montre  k  quels  titres  elle  commande  notre  assentiment. 
Cette  analyse  est  beaucoup  trop  longue  et  pas  assez  appro- 
priée au  sujet.  Ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  elle 
fait  plutôt  reiïel  d'un  traité  complet  de  psychologie  que 
d'une  théorie  de  la  certitude;  et  dans  les  considérations  plus 
spéciales  qui  la  précèdent,  trop  de  place  est  donnée  à  de 
simples  définitions  de  mots,  à  des  distinctions  sans  intérêt 
et  sans  valeur.  Mais,  au  milieu  de  ces  détails  superflus,  on 
décooTre  sans  peine  une  réponse  très-arrètée  et  très-ferme 
à  la  question  proposée,  et  qui,  à  dé&ut  d'originalité  et  de 
profondeur,  a  du  moins  le  mérite  de  laisser  intactes  tontes  les 
Térités  consacrées  par  l'observation  directe  de  la  conscience. 
En  Toici  à  peu  près  les  éléments  les  plus  essentiels. 

C'est  dans  la  conscience  qu'il  faut  chercher  le  type,  la 
conditioD,  la  première  notion  de  la  certitude;  car,  si  nous  ne 
sommes  pas  même  assurés  que  nous  pensons,  toute  autre  con- 
naissance nous  est  interdite,  les  phénomènes  comine  les  êtres 
nous  sont  à  jamais  inaccessibles.  Mais  le  doute  ne  peut  pas  aller 
jusque  là,  c*est*è-dire  jusqu'à  se  nier  lui-même;  tous  les 
efforts  du  scepticisme  s'arrêtent  devant-  l'eKistence  de  notre 
propre  pensée. 

En  admettant  le  fait  de  la  conscience,  nous  sonmies  obligés 
d'admettre  en  même  temps  tous  les  phénomènes  qu'elle  éclaire 
d'une  manière  ^médiate,  c'est-à-dire  la  totalité  de  nos 
modes.  Ces  modes  à  leur  tour,  si  nombreux,  si  variés,  si 
fugitifs,  ne  sauraient  être  aperçus  et  conçus  simultanément 
cpmme.ils  le  sont,  s'ils  ne  se  rapportaient  pas  à  un  sujet  in- 
divisible et  identique.  L'unité  et  l'identité  du  moi  sont  donc 
connues  en  même  temps,  avec  la  même  certitude,  par  le 
même  acte  de  la  pensée,  que  la  diversité  des  phénomènes  ; 
elles  nous  obligent  à  reconnaître  autre  chose  que  des  phéno- 
mènes, je  veux  parler  d'une  substance,  d'un  ê^e,  qui  a  pour 
attribut  distinctif  ces  deux  qualités ,  et  qui  nous  apparaît  par 
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cela  sealy  non -seulement  comme  an  objet,  mais  comme  la 
condition  de  la  conscience. 

Ce  n*est  pas  asses  de  dire  que  le  mot  est  une  substance  oa  un 
être,  sujet  invariable  de  tons  les  modes  que  nous  éprouvons; 
il  nous  apparaît  aussi,  et  d^une  manière  plus  immédiate,  plus 
directe,  comme  une  force  capable  de  se  modifier  elle-même, 
ou  comme  une  cause.  C'est  le  caractère  quUl  nous  ofTre  dans 
les  déterminations  delà  volonté  et  dans  Pacte  de  Taltention. 
L^'dée  de  substance  n'est,  è  vrai  dire,  que  l'idée  de  cause 
combinée  avec  celle  de  Tidentité;  mais  ni  Tune  ni  Taotre  ne 
peuvent  exister  sans  Fintervention  de  la  conscience.  Nous 
sommes  nous-mêmes  la  première  cause  et  la  première  sub- 
stance qu'il  nous  soit  donné  de  concevoir;  et  c'est  quand  nous 
nous  sommes  aperçus  sous  ce  double  point  de  vue,  que 
nous  sommes  en  état  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'une 
cause,  une  substance  et  un  être  en  général.  Rien  de  plus  vain 
que  la  tentative  qui  a  été  faite  récemment  de  saisir  tout 
d'abord  l'être  en  soi,  le  principe  absolu  de  la  pensée  et  de 
l'existence,  pour  descendre  de  là  à  la  connaissance  de  l'homme 
et  de  la  nature.  Tout  ce  que  nous  possédons  de  certitude  et 
de  science,  tout  ce  que  nous  savons,  soit  des  phénomènes, 
soit  des  êtres,  a  son  commencement  dans  l'expérience  du  sens 
intime. 

La  certitude  de  la  conscience  une  fois  établie,  et  le  moi  se 
connaissant  lui-même  comme  une  substance  et  comme  une 
cause,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire,  avec  la  même  con- 
fiance, à  la  perception  ou  à  la  réalité  du  monde  matériel.  En 
effet,  qu'est-ce  que  la  matière  est  pour  nous,  sinon  la  cause 
de  nos  sensations?  Or,  nous  ne  pouvons  pas  douter  de  nos 
sensations  qui  sont  des  faits  immédiatement  perçus  par  la 
conscience  ;  nous  ne  douterons  pas  non  plus  qu'elles  n'aient 
une  cause  hors  de  nous  et  distincte  de  nous,  puisque  notre 
volonté  n'y  a  aucune  part,  et  que,  loin  d'être  un  effet  de  notre 
activité,  elles  la  limitent  et  la  gênent.  La  foi  que  nous  ayons 


dans  VexisteDce  des  objets  extérieurs  est  tout  aussi  fondée 
que  celle  qae  nous  ayons  dans  notre  propre  existence.  D'ail- 
leurs, par  quel  moyen  sommes-nous  en  communication  avec 
le  monde  extérieur?  Par  nos  sens.  Eh  bien,  nos  sens  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  extension  de  la  conscience;  c'est  une 
partie  de  notre  énergie  et  de  notre  vie  qui  les  rend  aptes  à  re- 
cevoir les  impressions  du  dehors.  De  plus,  nous  voyons  que 
les  propriétés  et  les.  phénomènes  de  la  matière  sont  parfaite- 
lementen  harmonie  avec  les  sensations  que  nous  éprouvons; 
aox  mêmes  propriétés  et  aux  mêmes  phénomènes  correspon- 
dent en  tout  temps  les  mêmes  sensations.  Ces  phénomènes 
sont  gouvernés  par  des  lois  générales  et  constantes  dont 
Texactitude  peut  être  démontrée  à  chaque  instant,  et  sur 
lesquelles  reposent  toute  notre  expérience  et  toute  notre  in- 
dustrie. Enfin  ils  ne  sont  pas  d'accord  seulement  avec  nos 
sens,  mais  aussi  avec  les  lois  et  les  conceptions  les  plus  né- 
cessaires de  notre  intelligence.  Ainsi  le  spectacle  de  la  nature 
éveille  en  nous  les  idées  d'ordre,  d'unité,  de  beauté,,  d'in- 
fini. La  parole,  en  même  temps  qu'elle  frappe  notre  oreille, 
sert  de  messagère  à  notre  pensée  ;  l'écriture  est  l'interprète  de 
la  parole;  l'une  et  l'autre  sont  le  fondement  de  la  société; 
et,  selon  l'expression  de  Pascal,  fqnt  de  toute  l'bupianité  un 
seul  homme  qai  subsiste  toujours.  Là  où  la  vie  et  la  pensée 
nous  paraissent  complètement  absentes,  nous  rencontrons  les 
proportions  de  la  géométrie  et  les  lois  rigoureuses  du  calcul. 
Gomment  expliquer  un  aussi  merveilleux  ensemble,  si  tout 
ce  que  nous  croyons  sur  la  foi  de  no^  sens  n'était  qu'une 
vaine  apparence? 

La  mémoire  est  tout  aussi  infaillible  que  la  perception  et 
la  conscience.  Elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  continuation 
de  cette  dernière  faculté  ;  car  on  ne  se  souvient  pas  d'une 
chose  qui  n'a  exercé  sur  nous  aucune  impresion,  qui  n'a  pas 
appartenu  d'abord  à  l'expérience  du  sens  intime,  ou  qui  est 
toujours  restée  étrangère  à  notre  personne.  Mais  il  y  a  plus  : 


sans  la  mémoire,  la  conscience  elle-même  serait  impossible  et 
inexplicable  à  la  raison  ;  car  elle  serait  sans  sajet  ;  le  moi  on 
h  personne  humaine  n^existerait  pas.  Noos  savons,  en  effet,  | 
qo^anedes  conditions  les  plas  essentielles  de  notre  existence,  i 
c'est  notre  identité.  Or  l'identité  ne  peot  se  concevoir  sans 
la  dorée,  sans  la  snoeession,  sans  le  temps  et  par  conséquent 
sans  le  souvenir.  Par  l'idée  da  mouvement,  la  mémoire  inter- 
vient également  dans  la  perception  externe,  et  la  certitude  que 
nous  avons  reconnue  à  Tune  de  ces  facultés  devient  ainsi 
nécessairement  le  partage  de  l'autre.  An  surplus,  on  peut  la 
soumettre  à  la  même  épreuve.  Nos  souvenirs  ne  s'accordent 
pas  moins  bien  entre  eux  que  nos  sensations  et  les  objets 
auxquels  elle  se  rapportent,  c'est-à-dire  les  phénomènes  et 
les  qualités  de  la  matière;  ils  ne  tiennent  pas  une  moindre 
place  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances  et  de  nos  idées, 
et  nous  avons  eu  outre  le  pouvoir  de  les  contrôler  par  de 
nouvelles  expériences. 

A  la  mémoire  vient  se  rattacher  naturellement  l'imagina- 
tion, dont  le  pouvoir  se  fait  sentir  dans  le  domaine  de  la  vé- 
rité comme  dans  celui  de  la  fiction  et  du  mensonge.  Ou  plu- 
tôt il  y  a  deux  espèces  d'imagination;  l'une  qui  est  plus  par- 
ticulièrement la  faculté  du  poète  et  dé  l'artisfe  :  c'est  l'ima- 
gination créatrice;  l'autre,  qui  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  complément  de  la  mémoire,   et  que  l'auteur  appelle 
l'imagination  reproductive.  Le  rôle  de  celle-ci  est  de  teindre 
des  plus  vives  couleurs  et  de  disposer  en  tableaux  animés, 
mais  toujours  fidèles,  toujours  conformes  à  la  nature  des  dio- 
ses,  ce  que  la  mémoire  proprement  dite  nous  représente 
d'une  manière  vague  et  confuse.  La  manière  la  pins  exacte  de       ' 
la  définir,  c'est  de  dire  qu'elle  est  la  mémoire  des  sens,  et       | 
l'autorité  qu'elle  exerce  sur  nous  est  tout  aussi  légitime  que       | 
celle  de  ces  derniers.  Même  l'imagination  créatrice,  quand       j 
on  sait  la  contenir  et  la  diriger  par  la  réflexion,  a  son  utilité 
dans  la  sdence.  Elle  lui  sert,  en  quelque  façon,  de  pionnier, 
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lai  ouvre  des  roates  noofelles,  étend  et  multiplie  ses^rspec- 
tives,  lui  propose  des  problèmes  que  robsenration  et  le  rai* 
sonnemeDt  résoudront  plus  tard.  Elle  a  sa  place  dans  les  oon« 
naissances  qui  passent  pour  les  plus  eiactes.  :  «  Sans  enthou- 
siasme, disait  Novalis,  point  de  mathématicien.  » 

Après  avoir  montré  successivement  quel  est  le  rôle  et 
quelles  sont  les  conditions  de  Tassociation  des  idées,  de  Tabs- 
traction,  de  la  généralisation,  du  jugement,  du  raisonne- 
ment, de  Tanalogie,  du  témoignage  humain,  Tauteur  arrive 
enfin  à  la  source  la  plus  importante  et  la  plus  générale  de  nos 
connaissances,  c*est-à-dire  à  la  raison.  La  raison,  c'est  le  fond 
même  de  notre  nature  intellectuelle,  c'est  l'esprit  tout  entier; 
car  toutes  les  antres  facultés  dont  il  a  été  question  jusqu'ici 
n'en  sont  que  des  applications  ou  des  fonctions  diverses.  Mais 
elle  peut  aussi  être  considérée  indépendamment  des  phéno- 
mènes ou  des  existences  particulières  dont  elle  nous,  montre 
les  conditions  et  les  lois  ;  alors  elle  a  son  domaine  propre, 
qni  est  l'universel,  l'absolu,  l'infini.  En  d'autres  termes  : 
toutes  les  idées  dont  l'expérience  ne  peut  pas  nous  rendre 
compte  sont  autant  de  jnanifestations  et  de  foces  différentes  de 
l'infini.  Ainsi  l'idée  d'espace  se  confond  avec  celle  de  l'im- 
mensité; l'idée  de  temps  avec  celle  de  l'éternité;  l'idée  de 
substance  me  représente  l'être  en  soi,  ce  qui  domine  tous  les 
autres  êtres,  et  par  conséquent  n'a  pas  de  bornes.  Il  en  est 
de  même  des  idées  de  cause,  d'unité,  du  bien,  du  vrai,  du 
beau,  que  l'expérience  ne  peut  ni  expliquer  ni  contenir. 
Pour  être  sûr  que  la  raison  ne  nous  trompe  pas,  il  sufiQt  donc 
de  savoir  que  l'infini  n'est  pas  seulement  une  idée,  une  pure 
conception  de  notre  intelligence,  mais  une  existence  réelle,  ou 
plutôt  la  réalité  elle-même.  C'est  à  ce  résultat  que  Tauteur 
s'arrête,  et,  pour  l'éublir,  il  ne  se  met  pas  en  grands  frais 
d'invention  ;  il  se  borne  à  reproduire  sous  une  forme  dif- 
fuse l'argumentation  de  Descartes. 
-    On  le  voit,  cette  théorie  est  sensée,  généralement  vraie,  du 
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moins  elle  rencontrerait  anjoarcTbai  peu  de  contradicteurs; 
mais  elle  ne  va  pas  an  delà  d'un  simple  infentaire,  ou,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  d'une  analyse  psychologique  des  opérations 
et  des  fiicultés  de  l'intelligence.  Toutes  les  questions  d'an  or- 
dre plus  éiéié,  elle  les  oublie  ou  les  traite  d'une  manière  in- 
suffisante. Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  elle  ne  justifie 
pas  le  témoignage  de  nos  sens  ;  car  le  principe  de  causalité 
dont  elle  fait  dériver  cet  ordre  de  connaissances,  peut  bien 
nous  faire  croire  à  des  forces  distinctes  de  nous,  mais  non  à 
des  existences  divisibles,  étendues,  matérielles.  Berkeley,  en 
regardant  le  monde  extérieur  comme  une  vaine  apparence, 
ne  niait  pas  que  nos  sensations  aient  une  cause  ;  mais  il  allait 
droit  à  la  cause  première.  C'est  à  peu  près  le  même  procédé 
qui  a  conduit  au  système  des  causes  occasionnelles,  dont  la 
véritable  conséquence  est  que  nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  des 
corps.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  manière  dont  on  démontre 
ici  la  légitimité  de  l'induction.  Dire  que  l'induction  repose 
sur  cet  axiome,  qu'il  y  a  un  plan  dans  la  nature,  que  tous  les 
phénomènes  sont  soumis  à  un  ordre  invariable,  c'est  un  pa- 
ralogisme s'il  en  fut  ;  car  d'où  savons-nous  que  ce  plan,  que 
cet  ordre  existe?  et  si  nous  le  savons,  n'est-ce  pas  précisé- 
ment parce  que  l'induction  nous  l'a  appris  ?  Sur  ce  point  l'au- 
teur du  mémoire  n*"  13  a  fait  preuve  d'une  analyse  beaucoup 
plus  profonde  et  d'une  logique  plus  exercée.  Enfin  on  peut 
reprocher  encore  à  la  théorie  que  je  viens  d'exposer  de  négli- 
ger complètement  le  côté  le  plus  ardu ,  le  côté  métaphysique 
de  la  question.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'est  la  raison  en  elle- 
même  et  quels  sont  exactement  les  rapports  de  la  pensée  à  la 
nature  des  choses.  Apirès  nous  avoir  enseigné  que  le  temps  et 
l'espace  ne  sont  que  deux  faces  différentes  de  l'infini,  c'est- 
à-dire  probablement  deux  attributs  de  Dieu,  elle  ne  nous  ex- 
plique pas  comment  les  choses  qu'ils  contiennent,  ce  que 
nous  appelons  les  êtres  finis,  peuvent  jouir  néanmoins  d'une 
existence  distincte.  Il  était  pourtant  fort  naturd  de  rappeler 
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la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  ce  sujet  entre  Clarke  el  Leib- 
nitz.  Ce  quMl  y  a  de  trop  dans  celte  partie  ne  lui  fait  pas  un 
moindre  tort  que  ce  qui  y  manque.  On  conçoit  difficilement 
dans  un  mémoire  sur  la  certitude  Tintervention  de  Panatomie, 
de  l'optique,  de  l'acoustique,  de  la  mnémotechnie.  Encore  si 
ces  digressions,  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  100  pages 
in-folio  avaient  en  elles-mêmes  une  valeur  réelle,  on  si  elles 
servaient  à  éclairer  les  rapports  du  monde  physique  et  du 
monde  moral  !  mais  elles  paraissent  être  absolument  sans 
but  et  n'offrent  à  nos  yeux  que  des  notions  très-vulgaires  et 
très-générales  sur  les  matières  qu'elles  concernent.  Ce  n'est 
donc  pas  ce  premier  volume,  malgré  les  connaissances  et  les 
qualités  très-sérieuses  qu'il  renferme,  qui  a  été  jugé  digne 
de  vos  suffrages. 

Tout  le  mérite  de  l'ouvrage  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
dans  la  partie  historique  ;  mais  avant  de  passer  en  revue  tout 
ce  qui  est  particulièrement  digne  de  fixer  votre  attention  dans 
ce  remarquable  travail,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  un 
dé&nt  capiul  qu'on  y  aperçoit  d'abord.  Il  embrasse  une  car- 
rière beaucoup  trop  vaste,  et  peut  même  sembler  eu  grande 
partie  un  véritable  hors-d'eeuvre ,  si  l'on  ne  tient  compte  que 
des  termes  du  programme  et  des  limlles  réelles  du  sujet.  Si 
au  contraire  on  le  considère  en  lui-même,  indépendamment 
de  toute  condition  imposée  d'avance,  ou  comme  une  histoire 
générale  de  la  philosophie,  on  le  trouve  incomplet  ou  insuffi- 
sant, au  moins  pour  certaines  époques  et  pour  certaines  doc- 
trines ;  on  commence  a^rs  à  soupçonner  le  but  particulier 
dans  lequel  il  a  été  écrit.  Mais  lorsqu'on  a  fiiit  la  part  de  ce 
plan  défectueux,  il  ne  reste  plus  que  des  éloges  à  donner  à 
l'auteur.  C'est  avec  un  intérêt  Mf  et  soutenu  qu'on  le  suit  à 
travers  tontes  les  destinées  de  la  philosophie,  depuis  les  pre- 
naiers  essais  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  jusqu'aux  plus  moder- 
nes conceptions  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  en  s'arrétant 
particulièrement  aux  systèmes  qui  défendent  la  cause  du  scep- 
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ticume.  Il  instrait  et  plait  tout  à  la  fois,  sans  faire  étalage  de 
son  éradition  et  sans  essayer  de  la  dissimuler,  comme  Paatear 
du  mémoire  n«  8,  sons  nne  forme  mondaine  et  recherchée. 
Les  faits  dont  il  parle  lui  paraissent  si  familiers,  ils  se  présen- 
tent sons  sa  plume  d'une  manière  si  aisée  et  si  naturelle, 
qu'on  est  obligé  de  lui  supposer  bien  plus  de  connaissances 
encore  qu'il  n'en  montre.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  doc- 
trines qu'il  fiiit  passer  sous  nos  yeux,  surtout  celles  qui  ap- 
partiennent à  l'époque  de  la  renaissance,  ou  qui  ont  reçu  le 
jour  en  Allemagne  pendant  ces  deux  derniers  siècles,  ont  été 
de  sa  part  l'objet  d'une  étude  approfondie  et  de  recherches 
tout  à  fait  originales.  Celles  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'approprier  au  même  degré,  il  les  expose  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents  et  les  plus  justement  estimés  ;  et  tou- 
jours, dans  un  cas  comme  dans  un  autre,  il  a  soin  d'indiquer 
avec  une  religieuse  exactitude  les  sources  où  il  a  puisé,  les  au- 
torités qu'il  a  prises  pour  guide,  A  l'analyse  et  à  la  critique 
des  systèmes  il  a  voulu  joindre,  dans  la  mesure  où  elle  est 
nécessaire  pour  expliquer  la  marche  des  idées»  ]a  biographie 
des  philosophes,  et  principalement  des  sceptiques  les  plus  cé- 
lèbres. Il  recherche  dans  quelles  circonstances  ils  ont  paru, 
quelle  influence  ib  ont  subie  et  exercée  tour  à  tour,  par  quels 
degrés  ou  quelle  suite  d'oscillations  leur  pensée  est  arrivée  à 
sa  forme  définitive,  enfin  qu'elle  a  été  la  destinée  intérieure 
et  extérieure  de  leurs  ouvrages.  Une  foule  de  détails  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  place  dans  le  corps  du  mémoire  <«t  donné 
lien  à  des  notes  très-curieuses,  très-savantes»  et  non  moins 
intéressantes  à  lire  que  le  fond. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  quelques  pages  que  l'auteur  a 
consacrées  à  la  philosophie  orientale,  n  suffit  de  savoir  qu'il 
a  très-bien  choisi  ses  autorités  et  qu'il  a  su  foire  un  bon  usa^ 
des  documents  que  l'on  possède  sur  ce  sujet.  H  aurait  pu, 
toutefois,  parler  un  peu  moins  longtemps  du  prétendu  scep- 
ticisme de  la  Bible  et  du  livre  de  l'ecclésiaste. 
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La  philosophie  grecque,  depals  Thaïes  jasqa'â  Sextos  Eid- 
piricQS,  est  Fobjet  d'an  trafail  plas  sérieux  et  beaucotip  plus 
étendu,  bien  qa'il  ne  soit  encore  qu'on  résumé.  L'ordre,  ta 
clarté,  Texactitude  dans  les  faits,  la  Jastesse  dans  leé  appré- 
ciations en  fbnt  le  princ^l  mérile.  On  y  troufe  à  peu  prèà 
toat  ce  que  la  critique  et  l'éroditloti  contemporaine  peuvent 
nous  offrir  de  plus  certain  sur  les  premiers  siècles  de  laf'phi- 
losopbie.  Mais  il  y  a  dans  cette  esquisse  plusieurs  pahies  sur 
lesqoelles  je  dois  appeler  de  préférence  votre  intérêt  ;  et  je 
commencerai  par  celle  qui  regarde  Socrate.  La  vie,  là  doc- 
trine, le  caractère  dé  ce  martyr  de  la  raison,  le  r^  qu'il  a 
joué  dans  l'histoire  de  la  pensée,  l'influence  de  son  propre 
génie  et  celle  du  génie  de  son  temps  sont  exposés  et  jugés  ici, 
je  ne.  dirai  pas  avec  originalité,  car  il  est  difficile  d'être  ori- 
nal  dans  un  sujet  aussi  fréquèmtnent  exploré  ;  mais  avec  un 
rare  bon  sens  et  une  très-grande  élévation  d^idées  et  de  lan- 
gage. Le  morceau  qui  est  consacré  à  Platon  n'est  pas  moins 
distingué.  Il  ne  nous  offre  pas  seulement  une  exposition  gé- 
nérale de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  mais  une  analyse  de 
quelques-uns  de  ses  dialogues,  de  ceux  qoi  contiennent  plus 
particulièrement  ses  vues  sur  le  problème  de  la  certitude  ou- 
ïe^ eon^tions  de  la  science.  Ces  dialogues,  selon  l'auteur  du 
mémoire,  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Théétète,  le  Sophiste 
et  le  Parménide.  A  l'imitation  de  Schleiermacher,  il  nous  mon- 
tre quel  est  t'ordre  de  ces  trois  compositions,  par  quels  rapports 
elles  tiennetat  les  unes  aux  autres,  et  comment  elles  ne  pré- 
sentent sous  des  faces  diverses  qu'une  seule  et  même  pensée. 
Après  nous  avoir  fait  connaître  dans  son  ensemble  et  dans 
sa  plus  haute  unité  la  théorie  dés  idées,  il  nous  apprend 
comment  elle  a  pris  naissance,  par  quels  liens  elle  se  rattache 
aux  systèmes  antérieurs  et  quelles  conséquences  elle  fournit  à 
la  morale,  à  la  politique,  à  la  phyisique,  à  toutes  les  parties 
de  la  philosophie  comme  l'entendaient  les  anciens.  Je  dois 
signaler  encore  le  tableau  un  peu  rapide  mais  très-instruclif 


que  raateur  a  tracé  des  destinées  du  scepticisme  depuis  Pyr- 
rhoD  jusqu'à  Sextas,  depuis  le  fondateur  de  Técole  jusqu'à 
son  historien  et  son  interprète  le  plus  célèbre.  Avant  d'exa- 
miner les  deux  ouvrages  q«i  passent  avec  raison  pour  l'ex- 
pression la  plus  complète  du  doute  philosophique  chez  les  an- 
ciens, il  désire  savoir  ce  qui  les  a  précédés,  il  en  veut  con- 
naître tous  les  matériaux  et  il  les  cherche  dans  un  espace  de 
quatre  à  cinq  siècles  où  l'on  rencontre  les  noms  de  Pyrrhon, 
d'^nésidème,  d' Agrippa,  et  une  foule  d'autres  beaucoup 
moins  illustres.  Les  livres  de  Sextus  abondent  en  renseigne- 
ments sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  nouveaux  scep- 
tiques; mais  les  anciens,  ceux  qui  appartiennent  à  l'époque 
que  je  viens  de  désigner,  sont  loin  d'être  traités  avec  la  même 
faveur  ;  des  lambeaux  épars  et  quelques  traditions  controver- 
sées sont  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  en  reste.  L'auteur  du  mé- 
moire, sans  nous  offrir  aucun  résultat  nouveau,  a  sa  réunir 
et  coordonner  dans  quelques  pages  substantielles  ce  que  l'on 
sait  de  plus  positif  sur  cette  obscure  période  de  l'histoire  du 
pyrrhonisme.  Aucun  des  ouvrages  où  cette  question  est  traitée 
d'une  manière  approfondie  n'a  échappé  à  ses  patientes  inves- 
tigations, depuis  les  histoires  générales  de  Tennemann  et  de 
Tiedmann  jusqu'aux  plus  humbles  dissertations  publiées  eau 
forme  de  thèses  dans  les  universités  de  France  et  d'Allemagne.  I 

Arrivé  à  Sextus,  jl  réunit  d'abord  les  rares  documents  que  | 

l'on  possède  sur  la  vie  de  ce  philosophe  ;  et  avant  de  commen- 
cer l'analyse  de  ses  écrits,  il  en  fait  l'histoire,  il  nous  apprend 
de  quelle  manière,  après  combien  d'essais,  aujourd'hui  perdus 
pour  nous,  ils  ont  été  composés,  et  à  travers  quelles  vicissitudes 
ou  par  quels  canaux  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Arrivés 
sur-le-champ  à  une  immense  réputation  malgré  leur  peu  d'o- 
riginalité, et  seulement  parce  qu'ils  fevorisaient  les  dispositions 
du  moment,  les  ouvrages  de  Sextus  étaient  très-répandus  dans 
Tantiquité,  et  si  nous  en  croyons  l'auteur  du  mémoire,  c'est 
leur  universelle  et  funeste  influence  qui,  par  un  effet  de  réac- 


lion  a  poussé  les  plus  nobles  esprits  vers  le  mysticisme.  Aa 
contraire,  pendant  la  durée  du  moyen  âge,  à  cette  époque 
d^autorité  et  de  foi,  même  en  matière  de  philosophie,  leur 
trace  est  entièrement,  perdue,  au  moins  en  Occident,  et  Ton 
semble  ignorer  jusqu'à  leur  existence.  Cest  en  Italie  qu'ils  se 
montrent  d'abord,  probablement  à  la  suite  des  érudits  grecs 
que  la  prise  de  Gonstantinople  obligea  à  s'y  réfugier.  Gior- 
dano  Bruno  est  le  premier  philosophe  moderne  sur  qui  ils 
aient  &it  impression.  Mais  nulle  part  ils  n'ont  été  accaeiRis 
avec  plus  d'empressement  et  leur  influence  n'a  été  plus  rapide 
qu'en  France,  La  patrie  de  Montaigne  et  de  Rabelais ,  de 
Huet  et  de  Pascal  était  plus  propre  qu'aucun  autre  pays  à  leur 
rendre  la  vie  qu'ils  avaient  perdue  depuis  si  longtemps.  Deux 
hommes  d'une  nature  d'esprit  bien  différente  et  guidés  par 
des  motifs  diamétralement  opposés  se  partagèrent  la  tâche  de 
les  rendre  accessibles  à  tous  les  savants.  Henri-Estienne,  le 
libre  penseur,  le  proscrit  de  tous  les  partis,  celui  que  la  Sor- 
bonne  faisait  brûler  en  effigie  en  qualité  d'hérétique ,  et  que 
Théodore  de  Bèze  retenait  en  prison  à  titre  d'athée,  d'esprit 
fort  et  de  Pantagruel  ;  Henri-Ëstienne  a  publié  avec  le  texte 
une  version  latine  des  Hypotypoieêf  et  Gentian  Hervet,  le 
théologien  orthodoxe,  le  protégé  du  cardinal  de  Lorraine,  a 
traduit,  également  en  latin  le  Traité  contre  Ui  savants  (Ad- 
versus  mathematicos).  L'un  et  l'autre  déclare  très-franchement 
ses  intentions.  Le  premier  Tondrait  inspirer  à  la  philosophie 
de  son  temps  des  sentiments  de  modestie  qu'elle  ignore.  Sans 
être  positivement  du  parti  des  sceptiques,  il  couTient  qu'il  in- 
dine  de  leur  côté  et  qu'il  préfère  leur  indolente  indécisioh 
aux  affirmations  tranchantes  et  hasardées  de  leurs  adversaires. 
Le  but  avoué  du  second  est  de  confondre  la  raison,  de  dé- 
montrer la  vanité  des  sciences  et  de  ramener  par  ce  moyen  au 
respect  de  l'autorité,  et  à  la  simplicité  de  la  foi  les  esprits 
agités  par  le  vent  de  l'hérésie.  Les  doutes  da  philosophe  payen 
loi  paraissent  être  une  arme  excellente  pour  la  défense  de  la 
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révélation  chrétienne  et  il  rappelle  qa*avant  lui  Pic  de  la  Mi- 
randol  en  avait  porté  le  même  jugement.  On  connaissait  donc 
déjà  an  nyv  siècle  ce  système  plus  particulièrement  mis  en 
pratique  an  xvn%  dont  on  a  coutume  de  faire  honneur  à 
Huet  et  à  Pascal,  et  qui  consiste  à  mettre^  le  salut  de  la  reli- 
gion dans  rabaissement  de  Fintelligence  humaine.  Après  les 
traducteurs  latins  d^  Sextus  viennent  les  traducteurs  on  les 
interprèles  français,  entre  autres  Gassendi  et  Sorbiètre;  après 
nous  avoir  £iit  connaître  la  destinée  de  ses  livres  en  France 
et  en  Italie,  Fauteur  du  mémoire  nous  donne  une  idée  du 
crédit  qu'ils  ont  obtenu  et  de  l'activité  qu'ils  ont  provoquée 
en  Allemagne  depuis  la  savante  édition  de  Fabridus  jusqu'à  la 
lutte  qui  s'est  élevée  entre  deux  philosophes  contemporains 
sous  les  noms  de  Giordano  Bruno  et  de  l'auteur  des  Hypoty- 
poses.  Tout  ce  morceau  est  plein  d'intérêt  et  nous  montre  un 
esprit  curieux,  actif,  éminemment  propre  à  ce  genre  de  re- 
cherches. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longtemps  de  l'analyse  philo- 
sophique d(^t  il  est  suivi.  Outre  qu'il  serait  fiistidieux  de  Toas 
offrir  à  mon  tour  une  analyse  de  cette  analyse,  je  dois  faire 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  connaître  pour  la 
première  fois  un  des  monuments  les  plus  importants  de  l'an- 
tiquité; les  écrits  àfi  Sextus  n'ont  pas  seulement  été  conunen- 
tés,  annotés,  traduits  à  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs 
langues  modernes  ;  on  en  trouve  aussi  un  résumé  fidèle  et  sufiS- 
samment  étendu  dans  les  Mélanges  de  lUtératwre  eti/epkUo^ 
Sophie  d'Ancillon,  dans  V Histoire  du  scepticisme  de  StaeudUn» 
et  surtout  dans  le  quatrième  volume  du  grand  ouvrage  de 
Tennemann.  L'auteur  du  mémoire^  tout  en  se  guidant  sur  To- 
riginal,  comme  il  est  just^  de  le  reconnaître,  n'a  pas  pu  ne 
pas  profiter  de  ces  travaux  qu'il  a  si  patiemment  explorés.  '  U 
expose  et  ^pprécie  trè^bien,  je  dirai  même  d'un  façon  pi* 
quante,  les  idées,  la  manière,  les  artifices  du  philosophe  grec 
et  le  mécanisme  un  peu  uniforme  dç  sa  dialectique.  Il  donne 
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une  idée  eiacle  et  par&itement  irréprochable,  quant  aux  dé- 
tails, de  chacun  de  ses  deux  ouvrages.  Mais  il  ne  parait  pas 
avoir  aperçu  le  lien  qui  les  unit  d^une  manière  si  évidente  et 
le  plan  .général  qui  en  a  dirigé  la  composition.  Dans  les 
Hypotypaset,  on  s'attaque  à  la  raison  elle-même,  à  la  science, 
à  la  connaissance  en  général,  et  k  chacune  de  ses  conditions 
les  plus  essentielles.  Ainsi,  après  avoir  développé  les  divers 
motifs  du  doute  ou  les  arguments  généraux  du  scepticisme  en- 
seignés pour  la  première  fois  par  Pyrrhon,  et  ramenés  par 
Agrippa  à  la  forme  la  plus  savante,  ou  s'efforce  d'établir 
successivement  :  !<"  que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de 
découvrir  la  vérité  ;  que  nos  sens,  notre  entendement,  notre 
être  tout  entier  ne  nous  offrent  qu'un  amas  de  ténèbres  et  de 
contradictions;  2<' Que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de 
discerner  la  vérité  ou  de  reconnaître  sa  présence,  en  suppo- 
sant même  qu'elle  ne  soit  pas  inaccessible  pour  nous  ;  qu'il 
n'existe  pas,  et  ne  peut  pas  exister,  un  signe  qui  lui  soit 
équivalent  ;  3*"  que  nous  ne ,  pouvons  donner  aucune  preuve 
de  la  vérité,  en  supposant  qu'il  y  ait  un  signe  pour  la  recon- 
naître et  une  faculté  pour  la  découvrir  ;  que  tous  nos  moyens 
de  démonstration,  l'induction,  la  déduction,  le  syllogisme, 
ne  font  que  tourner  éternellement  dans  un  cercle  ;  4"*  que  la 
définition  et  la  division,  qui  sont  les  conditions  de  la  dé- 
monstration, n'ont  pas  plus  de  fondement  que  cette  opéra- 
tion elle-même.  Enfin,  pour  que  tous  les  éléments  de  la 
science  pyrrhonienne  (c'est  le  sens  du  mot  hypotypose)  se 
trouvent  réunis  dans  ce  livre,  on  y  a  fait  entrer  comme  un 
vocabulaire  du  scepticisme;  on  prescrit  au  philosophe  scep- 
tique les  expressions  dont  il  doit  se  servir  pour  éviter  de  se 
compromettre  et  pour  échapper  aux  contradictions  de  ses  ad- 
versaires. Au  contraire,  dans  V Advenus  mathematicos,  ou 
le  Traité  contre  lee  savantêy  on  fait  l'application  de  tous  ces 
principes  négatifs  ;  on  prend  une  à  une  chacune  des  sciences 
qai  composent  ou  qui  composaient  alors  la  fortune  intellec- 


tuelle  de  rhomme  ;  on  la  considère  dans  son  principe,  dans 
sa  méthode,  dans  sa  fin,  et  Ton  arri?e  au  même  résultat  que 
pour  .la  férité  en  général.  Afin  de  n'en  laisser  échapper  au- 
cune, on  les  divise  en  deux  classes,  selon  Tusage  de  stoïciens  : 
les  sciences  encycliques  et  les  sciences  philosophiques.  Les 
premières  sont  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géométrie, 
Tarithmétique,  la  musique  et  Tastrologie  ;  les  autres  sont  :  la 
logique,  la  physique  k  laquelle  se  rattache  la  théologie  na- 
turelle, et  la  morale.  11  faut  conyenir  que  ce  plan  ne  manque 
ni  de  hardiesse  ni  de  grandeur  ;  et,  si  Texécution  n'y  répond 
pas  tout  à  fait,  il  faut  s'en  prendre  moins  à  Sextus  qu'à  sa 
malheureuse  doctrine  et  au  scepticisme  ancien  en  général. 
Les  anciens,  moins  familiarisés  que  nous  avec  les  procédés  de 
l'analyse  psychologique ,  moins  accoutumés  à  chercher  dans 
le  fond  même  de  notre  conAitution  intellectuelle  la  base  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  systèmes,  attachaient  une  extrême 
importance  aux  formes  extérieures  du  raisonnement.  Aussi, 
▼oyez  comme  ils  en  ont  abusé ,  non-seulement  les  sophistes, 
mais  les  esprits  les  plus  graves;  non-seulement  les  disciples 
de  Pyrrhon,  mais  les  philosophes  qui  aspiraient  au  plus  al- 
lier dogmatisme  !  Que  peut-on  imaginer  de  plus  puéril ,  par 
exemple,  quand  ce  n'est  pas  un  parti  pris  de  se  donner  le 
change,  que  les  arguments  de  l'école  d'Élée,  dé  l'école  de 
Mégare,  et  la  plupart  de  ceux  de  l'école  stoïcienne  P  Et  la  dia- 
lectique même  de  Platon  n'est-elle  pas  très-souvent  plus  sub- 
tile que  profonde  ?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Sextus, 
avec  une  bien  plus  mauvaise  cause  à  défendre,  soit  tombé  dans 
la  même  faute,  et  que  la  plupart  de  ses  objections  contre  là 
certitude  ne  soient  guère  que  des  artifices  de  langage.  H  n*a 
point  d'originalité,  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  heureux  pour  nous  :  un  interprète  aussi  fidèle,  aussi 
complet,  aussi  méthodique  qu'il  est  possible  de  Tétre,  du 
scepticisme  dans  la  philosophie  grecque. 
Au  reste,  quelque  opinion  qi^e  l'on  ait  sur  la  valeur  person- 


neUe  de  Sextns  et  sur  Tensemble  de  ses  oavrages,  il  n*y  a  pas 
un  seul  de  ses  arguments  qui  ne  se  détruise  lui*mème  et  ne 
suppose  les  principes  quUl  attaque.  G*est  ce  que  l'auteur  de 
mémoire  établit  avec  beaucoup  de  précision.  De  ce  que  les  ce 
opinions  humaines  se  combattent  les  unes  les  autres  ;  de  ce 
que  nos  sensations  et  nos  idées  changent  suivant  les  lieux, 
suifant  les  temps,  suivant  les  circonstances,  on  veut  conclure 
que  la  vérité  n'existe  pas  pour  nous  :  on  fait  donc  une  excep- 
ijoo  en  fiiveur  de  cet  axiome,  (Jue  la  même  chose  ne  peut 
pas  être  affirmée  et  niée  en  même  temps,  ou  que  la  vérité  doit 
être  la  même  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux,  pour 
toutes  les  intelligences.  On  démontre  que  rien  n'est  suscepti- 
ble de  démonstration.  On  prouve  par  le  raisonnement  que  le 
raisonnement  nous  trompe.  Oq  nie  qu'il  existe  aucun  moyen 
de  communication  entre  les  esprits,  et  l'on  comprend  assez 
bien  la  pensée  de  ses  adversaires  pour  la  reproduire  et  la  ré- 
futer. Si  la  logique  est  outragée  à  chaque  pas  dans  ce  sys- 
tème, est-ce  la  morale  qui  y  trouve  son  compte?  Doit-il  au 
moins,  comme  le  voulait  le  fondateur  de  l'école,  nous  ensei- 
gner l'art  de  Tivre  heureux?  Un  porc  dévorant  tranquillement 
sa  pâture  sur  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  tandis  que  les 
passagers  se  livrent  aux  angoisses  de  la  terreur  et  du  déses- 
poir; voilà,  selon  Pyrrhon,  l'image  de  la  tranquillité  dont  le 
philosophe  sceptique  sait  jouir  au  milieu  de  l'agitation  des  au- 
tres hommes.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  définition. 

Après  l'analyse  des  livres  de  Sextus,  l'auteur  reprend  où  il 
l'avait  laissée,  l'histoire  du  problème  de  la  certitude  à  travers 
toutes  les  écoles  de  la  Grèce.  Les  doctrines  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, ses  rapports  avec  Platon,  sa  lutte  contre  le  stoïcisme, 
les  idées  des  stoldens  eux-mêmes  sur  la  légitimité  et  les  sour- 
ces de  la  connaissance,  enfin,  le  mysticisme  de  l'école  d'A- 
lexandrie, sont  exposés  et  appréciés  d'une  manière  conforme  à 
l'état  présent  de  la  science,  mais  qui  n'attire  point  particuliè- 
rement l'attention.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  suit. 
X.  16 


Pfon  eonteût  de  consulter,  sur  le  problème  qui  roccupé,  tous 
les  systèmes  et  toutes  les  écoles  de  philosophie,  Fauteur  en 
cherche  aussi  la  solution  dans  rÉvangile  et  dans  les  Actes  des 
apôtres.  La  certitude  de  la  conscience,  celle  des  sens,  celle  de 
la  raison  et  du  raisonnement ,  l'autorité  du  témoignage  hu- 
main, sont  démontrées  tour  à  tour  par  des  textes  et  par  des 
exemples  de  FÉcriture  sainte.  Quand  le  Christ  ou  ses  disciples 
semblent  peu  favorables  à  la  science,  ils  veulent  parler  des 
études  stériles  et  vaines  de  leur  temps,  non  de  la  science  pro- 
prement dite,  et  encore  moins  de  la  raison.  Quand  ils  nous 
dépeignent  en  termes  si  énergiques  la  faiblesse,  la  misère  et 
rimpuissance  de  l'homme,  il  est  question,  non  de  rintelli- 
gence,  mais  de  la  volonté  et  du  cœur.  C'est  par  le  cœur  que 
saint  Paul  nous  ordonne  de  redevenir  enfants.  C'est  le  cœur 
qui  a  été  dégradé  par  le  péché,  et  qui  a  besoin  d'être  purifié 
par  la  gr&ce.  La  foi  elle-même  est  une  vertu  du  cœur,  qoi , 
renfermée  tout  entière  dans  la  région  des  sentiments  et  dans 
le  domaine  de  l'incompréhensible,  ne  peut  gêner  en  rien  l'ac- 
tion de  la  raison  :  on  ne  doit  commencer  à  croire  que  lors- 
qu'on cesse  de  comprendre.  Enfin,  saint  Paul  n'a-t-il  pas  or- 
donné de  tout  examiner  etde  retenir  le  meinenr(lTbess.,v,  21).^ 
Et  dans  ce  précepte  divin  est-il  possible  de  voir  autre  chose 
que  la  consécration  dû  libre  examen,  et  même  le  principe  de 
l'éclectisme?  On  reconnatt  iéi  facilement  l'influence  d'une 
préoccupation  théologique.  L^auteiir  appartient  évidemment  â 
la  religion  réformée,  bt  il  suit  cette  dit-ectton  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  rationalisme.  Je  ne  suis  pas  de  cent  que 
pensent  (et  je  demande  â  FAcadémiè  de  n'engager  que  moi 
seul  dabs  cet  aveu),  je  lîe  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que  la 
philoSdphie  n'a  rien  â  voir  datis  l'histôife  des  religions  et  des 
opiniods  religieuses,  et  des  monuments  ou  des  tradiHoâs  snr 
lesquels  elles  se  fondent;  je  suis  convaincu,  au  contraire, 
qu'en  restant  étrangère  à  cette  sphère  d'observation,  en  la 
considérant  comme  un  sanctuaire  où  son  regard  proÊine  ne 
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doit  pas  pénétrer,  elle  se  place  dans  ane  position  équivoque  et 
subalterne;  elle  compromet  son  indépendance,  même  dans  les 
limites  où  il  lui  platt  de  se  renfermer;  car  la  parole  de  Dieu 
ne  doit  pas  souffrir  que  la  science  des  hommes  la  contredise , 
soit  directement,  soit  indirectement  ;  en6n,elle  ferme  les  yeux 
sur  le  pins  curieux  et  le  plus  magnifique  spectacle  que  puisse 
nous  présenter  la  conscience  humaine.  Mais,  à  quelque  parti 
qu'on  s'arrête,  il  n'est  pas  permis  de  confondre  deux  ordres 
de  faits  aussi  différents  que  les  systèmes  philosophiques  et  les 
systèmes  religieux  ;  il  n*est  pas  permis  de  chercher  une  théorie 
de  la  certitude,  une  justification  réfléchie  de  la  raison,  une 
analyse  de  toutes  les  (acuités  et  de  tous  les  principes  de  l'in- 
telligence dans  un  enseignement  qui  s'adresse  à  la  foi  et  qui 
part  de  la  supposition  d'une  intenrention  surnaturelle.  Un  es- 
prit aussi  juste  et  aussi  exercé  que  l'auteur  du  mémoire  n'au- 
rait pas  dû  tomber  dans  cette  faute. 

Le  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  Pères  de  l'Église,  quoique 
écrit  en  grande  partie  sous  rinfluence  des  mêmes  préoccupa-  , 
tlons,  nous  offre  un  intérêt  plus  réel,  je  feux  dire  plus  philo- 
sophique, et  n'est  pas  indifférent  à  la  question.  Il  nous  montre 
comment  la  théologie  chrétienne,  aussitêt  qu'elle  a  voulu  s'or- 
ganiser, asseoir  les  bases  de  son  enseignement,  arrêter  la  foriiie 
et  le  sens  de  ses  dogmes,  ou  les  défendre  contre  les  attaques 
de  rincrédnlité,  a  été  obligée  de  s^adresser  à  toutes  les  fiiintl- 
tés  de  l'intelligence,  et  de  reprendre,  sons  d'autres  noms,  les 
mêmes  problèmes  qui  avaient  été  agités  autrefois  par  les  t>hi-^ 
losophes  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  général,  le  êaractère  que 
nous  offrent  la  plupart  des  écrits  des  Pères  de  rÉglise.Maisil 
y  a  une  différence  très-sen^ble,  et  déjà  souvent  signalée ,  en- 
tre l'Église  d'Orient  et  l'Église  d'Occident.  La  première  est 
plus  méditative  ;  elle  recherche  les  questions  ardues  et  diffici- 
les, dont  la  solution,  heureusement,  n'est  pas  nécessaire  à  la 
conduite  de  la  vie  ;  elle  a  créé  toQte  une  métaphysique  reli- 
gieuse, non  moins  hardie  et  non  moins  subtile  quelquefois 
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que  celle  des  philosophes  ;  ce  sont  les  mêmes  idées,  celles  de 
Tétre,  de  ranité,  de  la  substance,  de  la  génération,  de  la  na- 
ture, qu^elle  développe  dans  un  autre  langage,  qu'elle  associe 
à  d'autres  éléments.  La  seconde  est  plus  pratique,  plus  occu- 
pée à  gouverner  qu*à  persuader,  plus  attentive  aux  intérêts  de 
rame  qu*à  ceux  de  Tintelligence.  Aussi  la  question  qui  la  cap- 
tive principalement,  et  à  laquelle  elle  subordonne  toutes  les 
autres,  c'est  la  question  de  la  liberté  et  de  la  grâce. 

Le  premier  des  apologistes  chrétiens,  saint  Justin  le  Mar- 
tyr, est  un  ardent  défenseur  de  la  raison.  Il  divinise  en  même 
temps  la  philosophie  et  le  christianisme,  en  regardant  celle-là 
comme  une  préparation  nécessaire  à  celui-ci.  Socrate,  Platon, 
Pylhagore  sont  pour  lui,  aussi  bien  que  les  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  de  véritables  précurseurs  du  fils  de  Dieu.  Il 
tient  pour  certain  que  le  Verbe,  avant  de  s'incarner  en  Jésus- 
Christ,  s'était  déjà  communiqué,  de  diverses  manières,  à  tous 
les  peuples  du  monde.  Origène  et  saint  Clément  d'Alexandrie 
professent  à  peu  près  les  mêmes  opinions.  Leur  but  à  tons 
deux  est  de  mettre  parfaitement  d'accord  la  philosophie  et  la 
religion.  Le  premier,  partisan  outré  de  cette  manière  allégo- 
rique d'interpréter  les  Écritures  qui  a  prévalu  à  Alexandrie,  et 
qui,  selon  l'auteur  du  mémoire»  se  rattache  à  la  doctrine  de 
Platon,  ne  recule  devant  aucune  hardiesse  de  la  pensée.  Il  sa- 
crifie sans  scrupule  et  la  lettre  et  les  faits  à  des  idées  précon- 
çues :  il  les  foit  servir  en  esclaves  à  tous  les  besoins  de  la  spé- 
culation. Quant  à  saint  Clément,  dont  on  connaît  l'érudition 
philosophique,  il  regarde  tous  les  systèmes  de  la  philosophie 
grecque  comme  des  souvenirs  épars  d'une  antique  révélation, 
commue  des  fragments  disséminés  de  la  parole  divine.  De  là 
son  éclectisme  et  la  conviction  si  souvent  exprimée  dans  ses 
œuvres  que  la  philosophie  est  pour  les  Grecs  ce  que  la  loi  est 
pour  les  JuiCs,  que  l'une  et  l'autre  conduisent  à  la  religion  du 
Christ.  Un  autre  Père  de  l'Église  orientale,  Synesius,  est  resté, 
quoique  évèqne,  un  disciple  fervent  de  la  célèbre  Hypatie. 


EnGn,  le  héros  de  rorlbodoxie,  saint  Athanase  lui-même,  nous 
représente  la  raison  comme  une  copie  de  Dieu,  où  l'homme, 
privé  des  lumières  de  TËvangile,  peut  reconnaître  les  traits  du 
divin*  modèle.  On  à  prétendu  que  les  Pères  de  TÉglise  ont 
cherché  dans  le  scepticisme  une  arme  pour  défendre  la  foi  : 
mais  rien  de  plus  erroné  que  cette  assertion.  Tous,  même  les 
Pères  latins,  généralement  moins  instruits  et  moins  fiiTorables 
à  la  philosophie  que  les  Pères  grecs,  témoignent  une  aversion 
profonde  pour  les  doctrines  de  Pyrrhon,  de  Sextus  et  de  la 
nouvelle  Académie.  D^ailleurs,  ce  ne  tout  pas  ceux  qui  ont  fait 
la  guerre  à  la  raison  qui  ont  été  les  plus  fidèles  interprètes  de 
la  foi.  Tertullien,  le  plus  fougueux  de  tous,  a  fini  par  devenir 
un  dangereux  sectaire,  et  même,  avant  sa  chute,  il  réhabilite, 
sous  le  nom  de  nature,  tout  ce  qu'il  a  condamné  sous  le  nom 
de  raison.  Aa  contraire,  saint  Augustin,  une  des  plus  grandes 
lumières  de  TÉglise,  Padversaire  éloquent  et  terrible  de  toutes 
les  hérésies,  quoiqu^l  dût  plus  tard  devenir  lui-même  le  pa- 
tron d'une  hérésie  nouvelle  ;  saint  Augustin  n'hésite  pas  à  se 
déclarer  disciple  de  Platon  ;  et  tandis  que,  d'une  part,  il  sou- 
tient, contre  les  manichéens  et  les  donatistes,  la  cause  de  l'or- 
thodoxie religieuse,  de  l'autre,  il  défend,  contre  la  nouvelle 
Académie,  le  dogmatisme  philosophique,  c'est-à-dire  l'auto- 
rité de  la  raison.  11  démontre  par  la  raison  l'existence  de  Dieu  ; 
JI  l'interroge  sur  la  nature  et  les  destinées  de  l'àme  :  il  com- 
prend, douze  siècles  avant  Descartes,  que  la  certitude  de  la 
conscience  est  la  condition  de  toute  autre  certitude,  et  le  scep- 
ticisme, à  ses  yeux,  n'est  pas  seulement  une  défnence,  mais 
une  impiété. 

Après  saint  Augustin,  on  voit  déjà  se  préparer,  sous  l'in- 
fluence des  écrits  de  Boëce,  de  Cassiodore,  d'Isidore  de  Se- 
ville,  de  saint  Jean  de  Damas,  les  principaux  éléments  de  la 
philosophie  scolastique  ;  puis  vient  la  scolasti(|ue  elle-même, 
précédée  et  accompagnée,  pendant  la  durçe  de  quelques  siè- 
cles, par  la  philosophie  arabe.  L'auteur  du  mémoire  est  par- 
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(àilemenl  informé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  celle  époque 
encore  obscure  de  Thistoire  de  la  philosophie;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  la  connaître  beaucoup  par  lui-même,  et  le  résumé 
qu'il  en  donne,  très-insuffisant  pour  une  histoire  générale,  ne 
répand  aucune  clarté  nouTelle  sur  la  question  mise  au  con- 
cours. C'est  une  lacune  regrettable  ;  car  la  querelle  du  réa- 
lisme et  du  nominalisme  est  d'une  très-haute  importance,  non- 
seulement  pour  rétude  historique,  mais  pour  la  solution  du 
problème  de  la  certitude. 

En  reranche,  le  chapitre  qui  concerne  la  philosophie  de  la 
renaissance  est  très-remarquable.  Ici  tout  est  original,  in- 
structif, d'un  rare  intérêt,  et  je  ne  sais  pas  si  jamais  dans  no- 
tre langue  quelque  chose  de  meilleur  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 
Lexv  elle  xvi*  siècles  sont  traités  généralement  avec  assez  de 
négligence  par  les  historiens  de  la  philosophie;  Tauleur  du 
mémoire  en  a  fait  une  étude  approfondief,  il  en  a  exploré  avec 
une  patience  admirable  tous  les  monuments,  il  £aiit  un  tableau 
très-animé  et  très-piquant  du  mouvement  intellectuel  dont  Un 
ont  été  témoins;  mouvement  plus  confus  que  fécond,  plus 
hardi  qu'original,  plus  littéraire  que  philosophique  ;  et,  non 
content  de  retracer  la  marche  des  idées,  il  nous  fait  connaître 
aussi  les  honmies,  leurs  caractères,  leur  influence  personnelle 
et  celle  qu'ils  ont  exercée  par  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  l'o- 
riginalité du  langage.  A  cette  époque  de  lutte  et  de  transi- 
tion, le  scepticisme  a  dû  jouer  un  très-grand  rôle;  et,  en  effet, 
on  le  rencontre  sous  toutes  les  formes,  dans  le  monde  aussi 
bien  que  dans  l'école;  dans  les  rangs  de  l'Église,  sous  le  mas- 
que même  de  la  religion,  conmie  sous  le  nom  de  la  philoso- 
phie. Mais  trois  hommes  le  représentent  plus  particulière- 
ment, surtout  en  France  :  Montaigne,  Charron  et  Sanchez. 
Les  deux  premiers,  par  le  tour  original  et  piquant  qui  distin- 
gue leurs  écrits,  l'ont  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde  ;  le 
troisième,  esprit  grave,  logicien  sévère,  écrivain  peu  accessi- 
ble au  grand  nombre.  Ta  introduit  dans  les  universités  et 
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parmi  les  savants.  Tous  trois,  en  remettant  tout  en  questiou, 
non-seulement  les  opinions  et  la  science  de  leur  temps, 
comme  Cornélius  Agrippa  Tavait  ùliï  avant  eux,  mais  les  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  Tintelligence  elle-même,  ont  forcé 
l'esprit  moderne  à  se  rendre  compte  de  tout,  à  tout  recom- 
mencer, et  à  conquérir  ainsi  une  indépendance  sans  limites. 
Les  Essais  et  le  livre  de  la  Sagesse^  quoique  inspirés  par  une 
toute  autre  pensée,  ont  eu  plus  de  part  qu'on  ne  Fimagine 
aux  Méditations  de  Descartes. 

Chaque  fois  que  la  raison  a  fait  un  progrès  sur  un  point, 
on  peut  être  sûr  que  le  mouvement  se  communiquera  de  pro* 
cbe  en  proche  à  tous  les  autres,  et  qu'il  gagnera  même  les 
opinions,  les  partis  et  les  systèmes  dont  Tinlérèt  ou  le  but  est 
de  refuser  toute  valeur  à  Fintelligence  humaine.  La  révolution 
cartésienne  n'a  donc  pas  détruit  le  scepticisme;  mais  elle  l'a 
forcé  à  revêtir  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  profond,  à 
chercher  ses  motifs  dans  une  connaissance  plus  réelle  de  U 
nature  et  de  Thistoire.  Aussi  les  défenseurs  ne  lui  manquent 
pas  au  XYir  siècle,  moins  populaires,  mais  plus  dangereux 
qu'au  XTI^  Il  suffît  de  citer  les  noms  de  Bayle^  de  Lamothe- 
Levayer,  de  Huet,  de  Pascal.  Bayle,  c'est  le  scepticisme  éru- 
dit  qui  triomphe  de  la  diversité  des  opinions  humaines,  et  ne 
connaît  guère  d'autre  argument  que  d'opposer  les  uns  aux  au- 
tres, sans  s'inquiéter  de  leurs  ressemblances,  les  différents 
systèmes  philosophiques  ou  religieux  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir.  Pascal,  c'est  le  sceptique  passionné,  plus  encore 
que  religieux,  qui,  n'obtenant  pas  de  la  raison  tout  ce  que  son 
altière  curiosité  lui  demande,  j'allais  dire  en  exige,  se  jette 
par  désespoir  entre  les  bras  de  la  foi.  Huet  représente-  à  la 
fois  le  scepticisme  érudit  et  théologique.  Quant  au  fond,  il  n'y 
a  pas  une  idée  qui  lui  appartienne;  il  n'a  fait  que  restaurer, 
comme  on  lui  en  a  fait  justement  le  reproche ,  et  revêtir  d'une 
forme  plus  moderne  les  arguments  de  Sextus  ;  mais  il  a  mis 
plus  de  suite  et  de  calcul  qu'aucun  autre  avant  lui  dans  ce 
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procédé  qui  consiste  à  dégoûter  les  esprits  de  la  raison  pour 
les  rendre  plus  dociles  à  Tautorité.  L'auteur  du  mémoire  ne 
se  borne  pas  à  nous  foire  connaître  Touvrage  de  Huet,  o&  ce 
double  caractère  est  le  plus  prononcé,  c'esté-dire  le  TraïUé  de 
la  faiblesse  de  Vetprit  humain  ;  il  passe  en  revue  tous  ses  au- 
tres écrits  et  nous  les  montre  constamment  dirigés  vers  le 
même  but  ;  il  expose  d'une  manière  très-attachante  sa  vie, 
ses  rapports  avee  le  cartésianisme  et  les  jugements  très-con- 
tradictoires dont  il  a  été  l'objet.  Enfin,  LamotherLévayer  sert 
de  lien  et  de  transition  entre  le  scepticisme  populaire  du 
XYi*  et  le  scepticisme  savant  du  xvir  siècle.  Par  la  variété  de 
ses  connaissances,  la  facilité  de  son  style,  IHnsouciance  de  son 
caractère,  il  tient  de  Montaigne  et  de  Charron  ;  il  se  rappro- 
che de  révèque  d'Avranche  par  les  efforts  qu'il  fiiit  pour  res- 
susciter Sextus  Empiricus. 

Le  rôle  que  Huet  a  joué  en  France  au  nom  du  catholi- 
cisme, deux  autres  théologiens,  Himhayn^  et  Glanwill,  le  pre- 
mier en  Allemagne,  le  second  en  Angleterre,  ont  essayé  de  le 
remplir  pour  le  compte  du  protestantisme.  Hirnhaym  lest  un 
esprit  inculte  et  grossier  qui  a  plutôt  des  rancunes  qu'un  sys* 
tème,  et  ne  parait  soupçonner  ni  les  ressources  ni  les  difficul- 
tés de  sa  position.  Glanwill  tient  un  rang  plus  élevé  dans  l'or- 
dre des  intelligences.  Ses  arguments  contre  l'idée  de  cause 
sont  d'un  esprit  original  et  profond ,  quoique  très-inconsé- 
quent. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  exercé  une  influence  réelle 
sur  les  destinées  de  la  philosophie.  Les  véritables  représen- 
tants du  scepticisme,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  c'est 
Hume  et  Kant,  deux  génies  inséparables  dans  l'histoire  de  la 
pensée,  qui  sont  arrivés  au  même  résultat  par  deux  chemins 
presque  opposés,  et  qui  ont  porté  la  science  du  doute  à  une 
telle  perfection,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible,  après  eux,  d'a- 
vancer d'un  seul  pas.  L'exposition  de  la  doctrine  de  Hume, 
quoique  beaucoup  plus  difficile,  n'est  ni  moins  intéressante, 
ni  moins  exacte,  ni  moins  complète  que  celle  de  la  doctrine 
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de  Huet.  Elle  est  (jrée,  non-sealement  des  E$sai$  iur  Tenleti' 
defMnt  humain^  mais  da  Traité  de  la  naiure  humaine^  qoi  n'a 
jamais  été  traduit  dans  notre  langue  et  qui  est  rarement  con- 
snlté.  Il  en  font  féliciter  Fauteur  du  mémoire  ;  car  la 
pensée  du  sceptique  anglais  se  montre,  à  certains  égards, 
bien  plus  clairement   dans  ce  premier  ourrage,  si  mal 
accueilli  par  les  contemporains ,  que  dans  celui  qui  fit  plus 
tard  la  plus  grande  partie  de  sa  renommée.  La  critique 
qui  suit  cette  exposition  n*a  pas  tout  à  fait  la  même  valeur. 
Elle  manque  de  force  et  d'élévation  ;  elle  s'appesantit  trop  sur 
les  détails  et  perd  de  vue  les  principes;  elle  semble  oublier 
que  le  scepticisme  de  Hume  n'est  qu'un  corollaire  du  sensua- 
lisme de  Locke,  et  qu'en  montrant  la  fausseté  de  celui-ci,  on 
a  répondu  d'avance  à  toutes  les  subtilités  de  celui-là.  Mais  la 
portion  la  plus  importante  de  ce  mémoire,  c'est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  est  consacrée  à  Kant  et  au  mouvement  philoso- 
phique dont  il  a  été  le  centre  en  Allemagne.  Elle  n'est  pas 
moins  intéressante  et  renferme  des  connaissances  plus  rares» 
plus  précieuses  pour  la  philosophie  que  le  chapitre  relatif  à 
l'époque  de  la  renaissance.  Un  peu  plus  développée,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  les  plus  récentes,  elle  aurait  pu 
obtenir  un  rang  très-distingué  dans  le  concours  que  vous  avez 
institué  dernièrement  sur  la  philosophie  allemande.  Nous 
ne  possédons,  jusqu'à  présent,  aucun  ouvrage  qui  fasse  con- 
naître aussi  bien,  avec  des  détails  aussi  abondants  et  aussi  cu- 
rieux, tonte  cette  période  qui  s'étend  de  Leibnitz  à  Tauteur 
de  la  Critiqué  de  la  raison  pure,  Leibnitz  lui-même  n'a  pas 
été  assez  étudié  peut-être  ou  n'est  pas  apprécié  avec  assez  de 
justice  ;  mais  tout  ce  qui  Va  suivi  est  traité  avec  un  savoir  et 
un  jugement  remarquables.  On  voit  d'abord  par  quels  degrés, 
par  quelle  suite  d'efforts  et  d'obscurs  essais  Kant  a  été  con- 
duit à  son  système  et,  on  peut  le  dire,  à  la  souveraineté  in- 
lellectuelle  de  l'Allemagne,  quelles  ont  été  ses  relations  avec 
les  esprits  les  plus  distingués  de  son  temps,  quelle  influence 
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a  exercée  sur  lai  Técole  spiritaaliste  eW^eclique  qui  avait 
pour  centre  Tacadémie  de  Berlin,  et  quelles  doctrines  il  ap* 
porta  devant  cette  même  académie  quand  il  prit  part,  en  1763, 
au  concours  qu'elle  avait  ouvert  sur  cette  question  :  Les  véri* 
tés  métaphysiques  peuvent-elles  acquérir  le  même  idegré  d'é- 
vidence que  les  vérités  mathématiques?  C'est  presque  le  sujet 
que  vous  avez  proposé  vous-mêmes,  et  vous  n'apprendrez  pas 
sans  une  légitime  satisfaction  que,  malgré  le  grand  nom  qui 
vient  d*ètre  prononcé,  le  concours  de  1763  est  resté  bien  loin 
de  celui  de  1846.  Kant  ne  soupçonnait  même  pas  alors  le  sys- 
tème qui  a  fait  sa  gloire  et  qui  a  imprimé,  une  si  vigoureuse 
impulsion  à  la  pensée  humaine.  Son  mémoire,  fut  jugé  infé- 
rieur à  celui  de  Mendelssohn ,  son  heureux  concurrent.  On 
trouvera  ici  un  examen  très-intéressant  de  cet  ouvrage,  qui 
n'a  pas  encore  été  traduit  ni  même  analysé  dans  notre  lan- 
gue. Après  avoir  fait  connaître  les  autres  écrits  de  Kant  qui 
appartiennent  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  temps  où 
son  génie  se  cherchait  encore,  l'auteur  arrive  à  la  Critique  de 
la  raison  pure,  dont  l'analyse  et  la  critique  ne  laissent  rien  à 
désirer.  On  n'a  rien  publié  sur  cet  obscur  et  sévère  monument 
de  plus  exact,  de  plus  substantiel  et  de  plus  solide.  De  rapides 
indications  sur  tout  ce  qui  s'est  fait  après*  Kant,  sur  tous  les 
systèmes  qui  se  sont  élevés  à  la  place  et  à  côté  du  sien,  sur 
Tactivité  sans  exemple  qu'il  a  provoquée  dans  toutes  les 
sphères  de  l'intelligence,  complètent  ce  tableau  de  la  philoso- 
phie allemande.  Cependant  la  carrière  que  l'auteur  s'était 
tracée  est  loin  d'être  remplie.  A  la  place  de  cette  simple  es- 
quisse il  aurait  voulu  nous  offrir  une  véritable  histoire  ;  tous 
ses  matériaux  étaient  prêts,  son  plan  était  dessiné  ;  mais, 
comme  ou  le  conçoit  sans  peine,  le  temps  lui  a  fait  défaut. 

Malgré  cette  dernière  lacune,  malgré  le  vice  de  composi- 
tion et  les  nombreuses  inégalités  qui  la  déparent,  toute  la 
partie  historique  de  ce  mémoire  est,  au  jugement  de  votre 
section  de  philosophie,  un  des  ouvrages  les  plus  sérieux  qoi 
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aient  éié  présentés  à  an  concoors  académiqae.  Si  Pantear, 
soit  en  dé^doppant,  soit  en  resserrant  son  cadre,  mais,  dan» 
tous  les  cas,  en  comblant  les  Tides  et  en  obsenrant  la  règle 
des  proportions,  donnait  â  ce  travail  une  destination  plos  pré- 
cise,  il  en  ferait  facilement  ou  an  savant  résumé  de  Thistoire 
générale  de  la  philosophie,  oo  un  tableau  très-intéressant  des 
destinées  particulières  du  scepticisme.  L'indigeste  compilation 
de  Crousas  et  le  livre  que  Staeudlin,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle;,  a  publié  sur  le  même  sujet  en  Allemagne,  sont  loin  de 
satisfiiire  aux  conditî<ms  présentes  de  la  science. 

Le  mémoire  tout  entier  se  termine  par  une  conclusion  gé- 
nérale dont  voici  à  peu  près  la  substance. 

Le  scepticisme  dont  nous  venons  de  parcourir  Thistoire, 
que  nous  connaissons  à  présent  sous  toutes  ses  faces  et  dans 
tous  ses  excès;  le  scepticisme  ne  peut  pas  nier  la  certitude  de 
la  conscience,  car  il  serait  obligé  de  se  nier  lui-même.  Or, 
s'il  admet  le  témoignage  de  la  conscienoe,  il  est  oMigé  d'ad- 
mettre en  même  temps  tous  les  phénomènes  qu'elle  éclaire  et 
toutes  les  facultés  qu'die  suppose. 

Au  nombre  de  ces  phénomènes,  on  remarque  d'abord  la 
volonté  ou  raùcltvité.  L'activité  n'est  pas  un  fait  passager  qui 
ne  laisse  aucune  trace  après  lui  i  c'est  une  vertu  essentielle, 
permanente  ;  une  force  qui  tire  de  son  propre  sein  l'acte  par 
Jeqael  elle  se  manifeste;  cette  force  est  le  sujet  même  de  la 
ccmseîence  on  le  moi,  être  identique  et  indivisible,  malgré  la 
diversité  des  phénomènes  qu'il  éprouve. 

Le  moi  ne  peat  pas  séparer  la  conscience  de  sa  force  de 
cdle  de  sa  faiblesse  ;  il  ne  peut  pas  exercer  ses  facultés  actives 
sans  rencontrer  des  limites  et  des  obstacles.  Or  quels  sont  ces 
obstacles,  sinon  d'autres  fonces  qui  résistent  à  la  sienne,  qui 
Tentourent  et  le  pressent  de  tous  côtés,  qui  pénètrent  jusqu'au 
$ein  de  se  propre  existence  par  lis  faijL  involontaii»  de  la  sen- 
sation? La  totalité  des  forces  auxquelles  nous  rapportona 
comme  à  leurs  causes  immédiates  les  diverses  impressions  de 
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DOS  fleos,  c'est-à-dire  nos  sensations,  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
monde  extériear. 

Ni  la  conscience  de  notre  propre  existence,  ni  la  perception 
da  monde  eztérieory  ne  sont  possibles  sans  l'interrention  des 
idées  on  des  principes  de  la  raison.  En  effet»  pour  être  assa- 
rés  qne  nous  sommes,  on  qu'il  existe  en  nous,  outre  les  phé- 
nomènes qui  passent,  une  force  qui  demeure,  une  substance 
identique  et  indivisible,  il  fiiot  nous  appuyer  sur  le  principe 
de  contradiction  et  d'identité,  éclairé  par  la  notion  de  cause. 
Pour  être  assurés  de  l'existence  du  monde  extérieur,  il  faut 
que  nous  en  appelions  à  la  fois  an  principe  de  causalité,  au 
principe  de  l'identité,  et  à  la  notion  d'espace.  Nous  sommes 
donc  obligés  d*attribuer  à  la  raison  la  même  certitude  qu'au 
témoignage  de  la  conscience  et  des  sens.  Or  quels  sont  les 
caractères  distinctifs  de  la  raison?  Le  scepticisme  lui-même, 
Qu  du  moins  son  plus  illustre  représentant  dans  les  temps  mo- 
dernes, Eant ,  n'a  pas  pu  se  refuser  à  la  distinction  de  deux 
ordres  dldées  :  l'un  particulier  et  contingent,  c'est  la  sphère 
de  l'expérience  ;  l'autre  universel  et  nécessaire,  c'est  le  do- 
maine de  la  raison.  Mais  l'universel  et  le  nécessaire  n'est  pas 
autre  chose  que  Tinfini,  et^l'infini,  c'estrà-diire  Dieu,  ne  peut 
être  conçu  sans  qu'on  soit  par  cela  seul  forcé  de  croire  à  son 
existence. 

De  l'idée  de  Dieu  on  est  conduit  nécessairement  à  celle  de 
la  Providence.  Dieu,  qui  est  l'objet  immédiat  de  k  raison, 
ne  peut  être  que  la  raison  même  dans  son  unité  et  dans  son 
universalité,  ou  le  principe  de  tout  ordre,  de  tonte  règle  et 
de  toute  sagesse.  Il  est  aussi  le  principe  par  lequel  cet  ordre 
se  réalise,  c'est-à-dire  la  cause  première  et  toute-puissante. 
Or,  ces  deux  attributs  réunis,  la  toute-puissance  et  la  sagesse 
infinie,  ou  la  raison  et  la  force  font  de  Dieu  une  personne, 
un  être  qui  a  la  conscience  de  lui-même,  par  conséquent  un 
être  distinct  du  monde,  une  Providence,  un  pouvoir  créateur 
et  libre. 
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La  même  fiicutté  qui  nous  révèle  TextUence  et  les  atCribaU 
de  Dieo,  c'est-à-dire  le  fondement  de  Tordre  métaphysiqaei 
nous  introduit  aassi  dans  Tordre  moral,  nous  fait  connaître  la 
loi  da  devoir,  Tidée  de  la  jastice  et  dn  droit,  tons  les  princi- 
pes de  la  société  civile  et  politique.  Par  ce  nouveau  résultat, 
elle  met  Texistence  de  notre  liberté  au-dessus  du  doute,  et 
venant  joindre  son  témoignage  à  celui  de  la  conscience,  elle 
6te  au  fatalisme  son  seul  appui. 

Enfin,  en  nous  prescrivant  une  tâche  à  laquelle  cette  vie  ne 
peut  suffire,  en  nous  imposant  comme  règle  absolue  de  nos 
actions  une  loi  dont  Taccomplissement  n*est  pas  possible  dans 
les  conditions  présentes  de  notre  existence,  elle  nous  ouvre 
des  espérance»  et  un  avenir  sans  fin;  elle  nous  oblige  à  ad- 
mettre le  dogme  de  Timmortalité. 

Ces  convictions  sont  certainement  très-élevées  et  très-sages; 
mais  sont-elles  suffisamment  justifiées  par  ton!  ce  qui  précède  ? 
Faut-il  les  accepter  dans  leur  ensemble  comme  la  conclusion 
Intime  de  Touvrage?  Je  ne  le  pense  pas.  D'une  part,  elles 
n'ont  qu'un  rapport  très-indirect  avec  l'histoire,  où  rien  ne 
les  annonce  ni  ne  les  prépare  d'une  manière  sensible;  de 
Tautre,  elles  ont  beaucoup  plus  de  portée,  d'unité,  et  surtout 
de  valeur  métaphysique  que  la  théorie  n'en  laisse  soupçonner. 
Gomme  elles  ne  portent  pas  non  plus  leurs  preuves  avec  elles 
dans  le  morceau  final  qui  les  contient,  il  faut  les  considérer 
comme  une  simple  profession  de  foi,  très-propre  sans  doute 
â  nous  faire  apprécier  l'auteur  et  à  nous  inspirer  pour  lui  un 
profond  intérêt,  mais  à  peu  près  étrangère  à  l'ouvrage.  Tel 
n'est  pas  du  tout  le  sens  des  derniers  mots  du  programme.  Ce 
n'est  pas  assez  d'énoncer  les  vérités  qu'on  veut  soustraire  au 
scepticisme  ;  il  faut  réellement  les  placer  au-dessus  de  ses  at- 
teintes ;  il  faut  les  entourer  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  com- 
plète lumière  ;  il  fiiut  qu'elles  sortent  naturellement,  logique- 
ment, d'une  théorie  générale  de  la  certitude. 

En  résumé,  ce  qui  manque  dans  ce  travail,  ce  n'est  ni  la 


sciMloey  ni  le  talent,  ni  la  convictioD  philosophique,  ni  même 
lealyle,  qui,  nonAbsUnl  qoelqiwa  locations  incorrectes  ou 
btiarrta.  Irait  d'i»  lon^  coamelx»  avec  rAllefliagne,  est  ton- 
joani  sage,  convenaUe,  d^nne  clarté  extrême,  parfois  spiri- 
tuel et  piquant  ;  il  y  manque  Tunité,  la  proportion,  la  rigueur; 
et  tous  ces  défiiuts  peiiv«it  se  résumer  dans  un  seul  :  l'ab- 
sence d'un  but  parfaitement  arrêté.  Ce  sont  des  matériaux 
rares  et  précieux  qu'on  s*est  pressé  d'arranger  dans  an  certain 
ordre,  mais  dont  on  n*a  pas  eu  le  temps  de  construii;^  un 
édifice.  Tel  qu'il  est  cependant,  il  ne  .doit  pas  rester  sans  ré- 
compense. Votiie  section  de  philosophie  vous  propose  donc  de 
décerner  à  Tauteur  du  mémoire  n*"  19  une  mention  hono- 
rable. 

(£a  nÊHU  procMtnaiifnl.) 


BULLETIN  D'AOUT  1846. 


SÉAHCs  DU  !•'.— M.  GiraMd  achève  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Barthélémy  Saint -Hilaire  sur  la  Philosophie  indienne^  — 
M.  Bottchitté  est  admis  à  lire  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
De  la  Persistance  de  la  personnalité  après  la  mort  (premier  mé- 
moire. — Introduction.) 

SiiffCB  DU  8.  —  L*Académie  reçoit  les  ouvrages  suivants  :  Mou» 
vement  de  Vétat  dvil  en  Belgique  (1844).  — Bulletin  de  la  com- 
mission centrale  de  statistique  établie  près  le  ministre  de  Vintérieur 
de  Belgique  (t.  II,  2«  partie).— jRofjport  au  ministre  de  Vinté- 
rieur sur  les  trawiux  de  la  commission  centrale  et  provinciale, -- 
Bibliographie  historique  de  la  statistique  en  AUemagney  avec  une 
Introduction  généraley  par  M.  Xairèr  Beuschîng.  Bruxelles ,  1845  ; 
in-8o  (ces  ouvrages  sont  adressés  en  hommage  à  TAcadémie,  par 
M.  Quételet,  Tun  de  ses  correspondants).  —  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel donne  lecture  à  rAcadémie  d'une  lettre  de  M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  chargé  par  intérim  du  département  de  Tin- 
truction  pubUque,  lettre  à  laquelle  est  jointe  une  ampliation  de 
l'ordonnance  royale  en  date  du  15  juillet  1846,  qui  autorise  TAca- 
demie  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  £aiit,  par  feu  M.  Singer,  d*une 
rente  annuelle  de  1,200  fr.  pour  la  fondation  de  quatre  prix  pei^ 
pétuels  et  annuels  qui  recevront  la  dénomination  de  prix  Singer. 
L'Académie  décide  qu'elle  ne  tiendra  pas  séance  samedi  15  août, 
jour  de  l'Assomption. —  M.  Yillermé  donne  lecture  d'un  Rapport  sur 
le  second  volume  des  recherches  statistiques  de  la  commission  su- 
périeure  de  Turin  (movimento  délia  popolazione).  —M.  Bouchitté 
continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Persistance  de  la  per^ 
sonnalité  après  la  mort. 

SÉANCE  DU  22. — M.  M arbeau  est  admis  à  lire  un  mémoire  sur  les 
Enfants  abandonnés, — M.  Thomassy  continjie  la  lecture  de  son 
travail  sur  VHistoire  de  la  législation  du  sel. 

SxANCB  DU  29 . — M.  Wheaton,  correspondant  de  l'Académie  pour 
la  section  de  législation,  fait  hommage  de  la  seconde  édition  de 
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son  Histoire  du  droit  dêi  gens  en  Europe  et  en  Amérique^  %  vol. 
in-8«.  —  M.  WheatoD,  présent  à  la  séance,  reçoit,  par  Torgane  de 
M.  le  président,  les  remerciements  de  TAcadémie.— •  M .  Bérenger 
veut  bien  se  charger  de  faire  un  rapport  verbal  à  TAcadémie  sur 
Timportant  travail  de  M.  Wheaton.  —  M.  Bouchitté  achève  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  la  Persistance  de  la  personnalité  aprèt 
la  mort,  —  M.  Fayet  est  admis  à  lire  un  mémoire  sur  la  profes- 
sion des  accusés.  —  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Yillermé 
foit  connaître  les  résultats  des  Recherches  sur  les  naissances  à 
Bruxelles^  par  M.  Beuschling. 
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STATISTIQUE  (^) 

DES    ACCUSÉS 

PENDANT  LA  PÉRIODE  l«29-«844. 


PAR  M. FATET, 

ProfesMur  d«  mathématiques  spéciales  an  collège  de  Golmar. 


Dans  ce  travail,  M.  Fayet  se  propose  de  passer  en  revae  les 
/ésultats  les  plus  remarquables  auxquels  donne  lieu  TexarneB 
de  la  statistique  des  accusés  depuis  1829,  d'après  les  diYÎsions 
suiTies  dans  les  comptes  de  la  justice  criminelle. 

Les  comptes  rendus  officiels  divisent  les  accusés  en  neuf 
dasses. 

1»  Accusés  attachés  à  VexpUntation  du  sol  :  Bergers,  bûche- 
rons, charbonniers,  cultivateurs,  laboureurs,  jardiniers,  vi- 
gnerons, carriers,  mineurs,  terrassiers,  journaliers,  manœu- 
vres, etc. ,  auxquels  il  faut  ajouter  depuis  1835  les  domesti- 
ques attachés  à  une  ferme  ou  à  une  exploitation  ; 

Sl^*  Ouvriers  chargés  de  mettre  en  œuvre  lesprodiUts  du  sol  : 
Charpentiers,  couvreurs,  maçons^  menuisiers,  serruriers,  tuil- 
tiers,  potiers,  peintres,  vitriers,  ouvriers  eu  bois  et  autres 
métaux,  ouvriers  en  fil,  laine,  coton  et  soie,  en  pierre,  en 
produits  chimiques,  en  terre,  etc. 

B*"  Menuisiers,  boulangers,  pâtissiers,  etc.  ;  bouchers,  char- 
cutiers, etc.  ; 

{1)  Voir  t.  IV,  p.  270  de  ce  Recueil. 
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A""  Chapeliers,  cordonniers,  perruquiers,  tailleurs,  coulu- 
rières,  blanchisseuses,  tapissiers  el  autres  ouvriers  en  étof- 
fes, etc.  ; 

5"*  CommerçatUi  et  n^jjiodan^.*  Banquiers,  agents  d'aflfoires, 
courtiers,  commis,  colporteurs,  etc.  ; 

S""  CommMSiolInairéSi  portefaix,  porteurs d*eaa,  décrotteurs, 
bateliers,  mariniers,  voituriers,  etc.  ; 

7°  Aubergistes,  logeurs,  hôteliers,  limonadiers,  domesti- 
ques attachés  à  la  personne  et  jusqu'en  1835,  domestiques 
attachés  à  une  ferme; 

8°  Professions  libérales  :  Artistes  (peintres,  musiciens,  co- 
médiens, etc.),  clercs,  écrivains,  imprimeurs,  étudiants,  insti- 
tuteurs, fonctionnaires,  employés,  militaires,  propriétaires, 
rentiers,  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers,  avocats,  prê- 
tres, médecins,  sages-femmes  ; 

9^  Oens  tans  a»eu  :  GontnabandiCts,  chiffonniers,  men- 
diant», prostituées. 

Première  clause.  Àeeusée  attachée  à  VeàûpèùitatUmdu  sot.  Du- 
rant les  quinze  années  écoulées  de  1830-94,  le  n(»iibte  tolâtldes 
accusés  s'élève  à  112555,  dont  34, 852  (310  sur  1,000)  pour  la 
première  classe.  En  partageant  cet  espace  de  temps  en  trois  pé- 
riodes de  dfiq  ans,  on  trouve  que,  sur  1000  accusés,  le  nombre 
dé  ceux  qui  appartiennent  ft  la  première  classe  s'élève  &  ^1  pen- 
dant la  première,  à  299  pendant  la  deuxième,  et  è  309  pendant  le 
troisième.  Malgré  cette  dernière  augmentation  du  nombre  pro- 
portionnel sur  1000,  on  peut  dire  que  k  nombre  anûoel  des 
acieusés,  qni  en  tuoyenhé  s'élèvè  à  2323,5,  et  qui  a  osdHé 
entre  2647  et  2124,  tëùA  à  d!ttiintier  plutôt  qu*à  Atigknenter. 
Mais,  pônr  connaître  le  chiffre  exact  dès  accusés  dé  la  première 
classe,  il  faudrait  joindre  aux  professions  déjà  indiquées  les 
domeUtiqnés  attaché»  à  une  exploitation,  mal  à  propos  con- 
fondus jusqu'en  1835  avec  les  aubergistes,  les  limonadiers  et 
les  domestiques  attachés  à  la  personne;  au  moyen  de  cette  ad- 
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jonction,  le  nombre  moyen  annuel  alteint  2692,  el  le  nom- 
bre proportionnel  sur  1000  arrire  à  369 ,  chiffre  qm  semble 
fort  élevé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dit  M.  Fayet,  que  l'a- 
griculture a  fourni  à  l'armée  plus  de  la  moitié  du  contingent; 
dès  lors,  loin  de  présenter  une  criminalité  plus  forte,  elles  ne 
donnent  que  les  68  centièmes  de  leur  contingent  proportion- 
nel aux  cours  d'assises  ;  elles  sont  donc  sous  ce  rapport  beau- 
coup plus  morales  que  les  autres  classes  de  la  société;  mais, 
pour  certains  crimes  graves,  elles  présentent  une  déplorable 
exception,  comme  le  démontre  le  tableau  suivant  (1). 

Nombre  des 
Nature  dêt  faits.  accusés       Totaux. 

-^  sar  1000.         — 

Parricides 659  31  690 

Meurtres 498  23  521 

Rébellion 492  21  513 

Infanticides 375  136  511 

Empoisonnements 463  46  509 

Assassinats 463  34  497 

Coups  et  blessures 458  36  494 

Crimes  contre  les  personnes 417  43  470 

Total  des  crimes  moins  les  vols 377  35  410 

Viols  on  attentats  sur  un  adulte 353  53  406 

Moyenne  générale 304  48  352 

Viols  ou  attentate  sur  un  enfant 283  39  322 

Vols 253  56  309 

Grimes  contre  les  propriétés 250  52  302 

En  joignant  à  ces  sept  années  les  cinq  années  suivantes 
1840-44,  on  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  nombres  propor- 
tionnels. 

Le  chiffre  proportionnel  des  parricides  est  bien  digne  de 
remarque;  il  est  de  beaucoup  supérieur  au  chiffre  ô20  (530 
sur  1000)  des  conscrits  fournis  par  les  professions  agricoles. 
Ainsi,  pour  ce  crime  horrible,  la  criminalité  proportionnelle 
de  cette  classe  s'élèverait  à  69/52  ou  à  1,327  de  la  criminalité, 

(1)  La  l'«  colonne  renferme  les  agriculteurs,  et  la  2*  les  domestit|ii«8 
de  ferme,  pénode  1833-38. 
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moyenne  de  1833-39.  Sar  164  parricides  commis  en  France 
dans  cette  période,  108  lui  appartiennent,  et  dans  les  cinq  an- 
nées suivantes  elle  en  compte  70  sur  95  ;  ce  qui  donne  une 
proportion  encore  plus  forte. 

En  général  les  nombres  proportionnels  les  plus  élevés  se 
rapportent  aux  crimes  les  plus  graves  ;  les  mœurs  de  nos 
campagnes  sont  donc  loin  d'avoir  reçu  toute  la  douceur  que 
le  christianisme  bien  entendu  peut  y  faire  pénétrer. 

Deuxième  classe.  Ouvriers  chargés  de  mettre  en  csuvre  les 
produits  du  sol.  Leur  nombre  annuel,  moins  élevé  que  celui 
de  la  première  classe,  a  varié  de  2054  à  1435,  et  présente 
une  moyenne  de  1760  pendant  quinze  années.  De  1830-34 
à  1835-39,  cette  moyenne  a  baissé  de  1849  à  1651  pour  re- 
monter à  1719  en  1840-44.  Il  y  a  donc  tendance  à  diminu- 
tion. Sur  1000,  249  appartenaient  à  cette  classe,  en  1830-34, 
215  en  1835-39,  et  232  en  1840-44;  ce  dernier  chiffre  est 
celui  de  la  période  totale  de  quinze  années. 

Pendant  le  période  de  sept  ans  1833-39,  ce  chiffre  propor- 
tionnel ne  s^est  élevé  qu'à  221  pour  le  total  des  crimes.  Yolci 
le  tableau  des  chiffres  proportionnels  pour  les  principaux 
crimes. 


Nature  det  fait». 


Nombre 
proport. 


Viols  et  attentats  sur  un  adulte.  282 
—  sur  un  enfant.  265 

Coups  et  blessures. ,, 257 

Vols 334 

Crimes  contre  les  propriétés. .  224 

Moyenne  générale 2^21 

Rébellion 218 


Nature  de*  faits. 


Nombre 
proport. 


Grimes  contre  les  personnes..  214 
Total  des  crimes  moins  les  vois.  204 

Assassinats 119 

Meurtres 173 

Empoisonnemeots 134 

Parricides 104 

Infanticides 93 


Ainsi,  toute  proportion  gardée,  les  ouvriers  de  cette  classe 
attentent  plus  fréquemment  à  la  pudeur,  aux  mœurs  et  aux 
propriétés  qu'à  la  vie  des  personnes.  C'est  à  peu  près  l'in- 
verse de  ce  que  présente  la  classe  précédente. 

Dans  cette  classe,  le  nombre  diminue  quand  tout  fait  croire 


—  253  — 

à  une  augmentation.  Dans  le  nombre  des  ouvriers  de  toutes 
ces  professions,  cette  diminution  porte  plus  spécialement  sur 
les  ouvriers  en  laine,  en  coton  et  en  soie.  Le  nombre  moyen 
des  accusés  fournis  annuellement  par  ces  trois  professions  et 
celles  qui  en  dépendent,  est  successivement  descendu  pen- 
dant les  trois  périodes  de  cinq  années,  de  564  à  505  et  à  494 . 
Aucune  autre  classe  de  la  société  ne  présente  une  diminution 
continue  aussi  sensible  ;  mais  il  faudrait  connaître  le  nombre 
des  ouvriers  de  celte  classe,  et  voir  si,  proportion  gardée,  ils 
fournissent  plus  ou  moins  d'accusés  que  les  autres,  et,  si,  à 
mesure  que  le  nombre  des  accusés  a  diminué,  le  nombre  des 
prévenus  n'a  pas  augmenté  dans  la  même  proportion  ou  dans 
une  proportion  plus  grande. 

En  attendant  des  dénombrements  bien  faits  sur  ces  deux 
points,  voici  les  Mis  constatés  pendant  quinze  ans.  Sur  1 ,000 
accusés  envoyés  aux  assises,  la  deuxième  classe  en  compte 
232,  dont  69  ouvriers  en  laine,  soie  ou  coton.  Le  nombre  an- 
nuel et  le  nombre  proportionnel  de  ces  accusés  diminuent. 
Pour  revenir  au  niveau  de  la  criminalité  moyenne  il  faudrait 
que  sur  les  34  millions  d'habilanls,  la  France  en  comptât 
7888000,  dont  2346000  occupés  à  Tindùstrie  de  la  soie, 
de  la  laine  ou  du  coton. 


Troisième  classe.  Boulangers,  charcutiers,  etc.  Rien  de 
bien  remarquable,  si  ce  n'est  une  légère  augmentation  d'un 
vingtième  pour  le  nombre  moyen  annuel,  et  d'un  dix-sep- 
tième pour  le  nombre  proportionnel ,  en  passant  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  période  de  cinq  ans. 


Nature  des  faits. 


Nombre 
proport. 


Viols  et  attentats  sur  un  adulte.  61 

—  sur  un  enfant.  35 

Coups  et  blessures 48 

Grimes  contre  les  personnes..  36 

Total  moins  les  vols 35 

Assassinats t 34 

Moyenne  générale 34 


Nature  des  faits. 


Nombre 
proport. 


Vols 32 

Grimes  contre  les  propriétés. . .  Z^'i 

Empoisonnements 29 

Rébellion 28 

Parricides 24 

Meurtres 22 

Inranticides 4 
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Pendant  la  période  de  quinie  ans»  la  moyenne  générale 
s'est  éle?ée  à  35  sar  1000. 

Quatrième  CLASSE.  Chapeliers,  tailleurs,  blanchissears,  etc. 
Pendant  les  trois  périodes  de  cinq  ans,  le  nombre  moyen  an- 
nuel s*est  élevé  successivement  à  272,  à  445  et  478,  et  le 
nombre  proportionnel  à  37,  à  58  et  à  65.  Ainsi  de  la  première 
à  la  dernière  période,  ces  nombres  ont  presque  doublé. 


Ifatur$dufaiii. 


Nombre 
proport* 


InfiiDticidef 96 

EmpoifonnemenU 70 

Viols  ou  attenUte  sur  an  enfant.  67 

—  sur  un  adulte.  56 

Vols 55 

Crimes  contre  les  propriétés. .  53 

Moyenne  générale 51 


Naiure  d$i  faiU, 


Nombre 
proport. 


Grimes  contre  les  personnes. .  46 

Total  moins  les  toIs., 45 

Coups  et  blessures 4t 

Assassinats -éO 

Meurtres 26 

Bébellion 25 

Parricides i& 


Les  chiffres  élevés  des  infanticides  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  s^expliquer  par  le  grand  nombre  des  femmes  compri- 
ses dans  cette  classe,  telles  que  couturières,  blanchisseuses. 

M.  Fayet  développe  quelques  conjectures  sur  les  variations 
de  ces  chiffres.  Il  fait  observer  que  les  professions  de  cette 
classe  travaillent  pour  le  luxe,  et  subissent  plus  vivement  les 
crises  politiques  et  commerciales.  Les  alternatives  de  travail 
et  de  baisse  exagérées  dans  le  taux  des  salaires,  doivent  in- 
fluer sur  la  criminalité. 

Cinquième  culSSe.  CommerçanU,  Les  causes  qui  infloent 
sur  la  situation  des  ouvriers  ne  peuvent  manquer  d*agir  sur 
le  commerce,  mais  avec  moins  de  célérité  et  d'énergie,  parce 
qu'en  général  ils  ont  plus  de  fortune,  de  crédit  et  de  pré- 
voyalnce.  De  là  des  xariations  moins  considérables  dans  le 
nombre  des  accusés  envoyés  aux  assises. 

Pendant  la  période  de  sept  ans  (1833-39),  cette  classe  a 
fourni  3319  accusés  (63  sur  1000);  cette  moyenne  générale 
est  surtout  dépassée  par  les  crimes  contre  les  propriétés. 


2K5 


Nombre 
Nature  des  faite.         proport. 

Total  des  crimes  moins  les  vols.  8S 

Crimes  i^Dtre  les  propriélés . .  75 

EippoJsoQoemçiitSf 70 

Moyenne  générale 63 

Vols 40 

Viols  ou  attentats  sur  un  enfant.  46 

Assassinats 44 


Nombre 
Nature  det  faits.         proport. 

Grimes  contre  les  personnes. . .  35 

Goops  et  blessures 34 

Viols  et  (ittentats  sur  un  adulte.  32 

Parricides 30 

Meurtres. , , 27 

Itébeiiion Si 

Inranticiites S 


I^  chiffre  pçnsîdérabje  ie^  cr'm^  cpnUe  les  propriétés 
s'explique  facilement  par  le  nombre  des  fa  vx  spécialement  com- 
mis par  les  commerçants. 

Sixième  CLASSE.  Commissionnaires,  bateliers ,  voituriers,  etc. 
Le  nombre  des  accusés  de  cette  classe,  qui  semblerait  devoir 
être  notablement  modifié  par  rétablissement  des  bateaux  à 
vapeur  et  des  chemins  de  fer,  est  un  de  ceux  dont  la  marche 
parait  la  plus  régulière.  Le  nombre  moyen  annuel,  pendant 
les  trois  périodes  quinquennales,  a  été  de  312,  de  307  et  de 
306,  et  le  nombre  proportionnel  sur  1000,  de  42,  39  et  41 . 
Ces  variations  sont  insignifiantes. 


Nature  des  faits. 


Nombre 
proporl. 


Vials  et  attentats  sur  uq  adulte.  66 

-^  sur  un  enfant.  48 

Vols 47 

Crimes  contre  les  propriétés..  42 

Rébellion 41 

Moyenne......... 40 

Goups  et  blessures. 36 


Nature  des  faits. 


Nombre 
proport. 


Grimes  contre  les  personnes. .  35 

Total  des  crimes  moins  les  vols.  31 

Mturtres 30 

Assassinats ^ 

Parricides 12 

Empoisonnements 7 

Infanticides. .  1 5 


Le  petit  nombre  d'infanticides  vient  sans  douta  de  ce  qu'il 
y  a  dans  cette  classe  peu  de  femmes  non  mariées. 

Septième  classe.  Aubergistes,  limonadiers,  domesti- 
ques, etc. . . .  Augmentation  continuelle  pendant  les  trois  pé- 
riodes de  cinq  ans  ;  noaibre  moyen  annuel,  924,  1060,  106G; 
nombre  proportionnel,  124,  139,  144;  il  ûiut  remarquer  que 
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cette  augmentation  est  déterminée  tout  entière  et  au  delà  par 
les  domestiques  attachés  à  la  personne,  et  qui  ont  fourni  aux 
assises  un  nombre  moyen  annuel  pendant  les  trois  périodes 
de  403,  560,  577 ,  et  un  nombre  proportionnel  de  54,  73  et 
78,  tandis  que  celui  des  domestiques  attachés  à  une  ferme 
a  baissé  de  393  à  365,  puis  à  346,  comme  moyenne,  et  de  53 
à  48,  puis  à  47,  conune  chiffre  proportionnel. 

Pendant  les  dix  années  de  1835  à  1844,  le  nombre  des  ac- 
cusés de  cette  classe  s'élève  à  10633,  dont  1395  aubergistes, 
limonadiers,  etc. ,  3555  domestiques  de  ferme ,  et  5683  at- 
tachés à  la  personne,  et  le  nombre  proportionnel  à  140,  dont 
75  domestiques  attachés  à  la  personne  et  47  attachés  à  une 
ferme  ou  à  une  exploitation. 


NATURE     DBS     FAITS. 


iDfantieiâes 

Vote 

Empoisonnements.. . 

Crimes  contre  les  pro- 
priétés  

Moyennes  générales. 

Yiote  et  attenUts  sur 
un  enfant., 

Grimes  contre  les  per- 
sonnes  

Viols  et  attentats  sur 
un  adulte 

Total  moins  les  toIs. 

Coups  et  blessures. . 

Assassinats 

Parricides 

RébeUion 

Meurtres 


Domestiques 

atuchés  à  une 

Auber- 

gistes, 

ferme. 

personne 

etc. 

iiO 

194 

11 

54 

114 

13 

52 

66 

55 

48 

93 

18 

47 

75 

18 

53 

31 

15 

45 

3â 

20 

65 

14 

12 

37 

27 

25 

37 

12 

23 

31 

18 

20 

30 

20 

15 

30 

10 

20 

2S 

11 

20 

Totaux 

en 
1835-44 


345 
181 
173 

159 
140 

99 

97 

91 
89 

72 
69 
65 
60 
53 


Mêmes 

totaux 

en 

1835-39 


374 
179 
157 

156 
137 

95 

92. 

74 
82 
64 
78 
49 
38 
59 


M.  Fayet  signale  1<>  le  grand  nombre  d'accusés  d'infanti- 
cide qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Sur  100  accusés  dUnfaa- 
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ticides,  19  sont  des  domestiqaes  attachés  à  la  personne  et  14 
des  domestiques  de  ferme  ;  c'est  un  total  de  33,  presque  aussi 
élevé  que  celui  de  toutes  les  classes  livrées  à  l'exploitation  du 
sol.  2°  Le  chiffre  des  vols  et  des  empoisonnements.  Le  tiers 
des  infanticides  pendant  dix  ans,  le  sixième  des  vols  qualifiés, 
le  neuvième  des  empoisonnements,  ont  été  commis  par  des 
domestiques,  dont  la  classe  ne  forme  peut-être  pas  le  ving- 
tième de  la  population.  Il  y  a  là  un  enseignement  qui  mérite 
de  porter  ses  fruits. 

L'auteur  recherche  ici  quelles  peuvent  être  les  causes  de  la 
criminalité  toujours  croissante  des  domestiques,  et  il  insiste, 
avec  l'abbé  Grégoire  et  M.  Mittre,  d'abord  sur  la  dépravation 
ou  du  moins  la  légèreté  peu  scrupuleuse  des  maîtres,  ensuite 
sur  le  défaut  d'égards,  l'exiguité  du  traitement,  le  spectacle 
de  l'égoïsme  et  de  l'oisiveté,  le  relâchement  des  mœurs  pri- 
vées. Aces  causes  principales  s'ajoutent,  comme  causes  secon- 
daires, l'absence  d'attachement  réciproque  entre  le  maître  et 
le  domestique  et  de  tout  sentiment  religieux,  le  déplacement 
de  ces  personnes  qui  sortent  des  derniers  rangs  de  la  société 
pour  se  trouver  immédiatement  en  contact  avec  le  luxe,  enfin 
l'action  incessante  des  théories  d'égalité  et  de  nivellement, 
les  changements  trop  fréquents  de  condition. 

Huitième  classe.  ProfesHons  libérales.  L'ensemble  des 
accusés  de  cette  classe,  qui,  dans  les  quinze  ans,  1830-44, 
s'est  élevé  à  un  total  de  6352,  ne  présente  rien  de  bien  re- 
marquable, si  ce  n'est  une  légère  diminution  en  passant  d'une 
période  de  cinq  ans  à  la  suivante.  Le  nombre  moyen  annuel 
est  descendu  de  435  à  429  406,  et  le  nombre  proportionnel 
de  69  à  56  et  à  ô5.  Mais  quand  on  entre  dans  les  détails  des 
professions  qui  forment  cette  classe  et  des  crimes  qui  leur 
sont  reprochés,  on  arrive  à  des  résultats  dignes  d'une  sérieuse 
attention. 

1"  Fonctionnaires,  employés  ou  ctgents.  430  accusés  dans  la 
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première  période,  555  dans  la  deuiième  et  ô46  daos  la  Iroi- 
sième  :  c'est  à  pea  de  chose  près  la  marche  du  total  des  ac- 
cusés. 

2"  ItutittUeun  et profmeurs.  Xtcuié^,  127, 152,  158  :  aug- 
mentation notable  ;  mais  le  nombre  des  instituteurs  a  aug- 
menté. 

3<>  PropriétairÉS  ou  rentkrs.  503,  491  et  316  :  dimînatioD; 
mais  cette  classe  n'a-t-elle  pas  dîminué  en  raison  de  Taugmen- 
tation  des  fonctionnaires  et  des  industriels? 

4«  Avouée,  avocats,  greffiers,  huissiers,  notaires,  prêtres, 
médecins,  hommes  de  lettres,  etc.  175»  209  et  272  ;  augmen- 
tation considérable,  qui,  pour  le  .dernier  période  surtout,  est 
due  presque  exclusivement  aux  huissiers  et  aux  notaires. 

Pendant  le  période  de  dix  ans  1829-38,  on  a  compté  devant 
les  assises  41679  accusés  du  sexe  masculin  âgés  de  plus  de 
vingtrcinq  ans,  parmi  lesquels  33  prêtres,  33  avocats,  9 
avoués,  73  notaires,  66  huissiers.  Les  nombres  das  personnes 
correspondant  à  ces  nombres  d'accusés  sont  8370923  habir 
tants  du  sexe  masculin  et  âgés  de  plus  de  vingtrcinq  ans,  parmi 
lesquels  doivent  se  trouver  40447  prêtres,  8993  avocats, 
3456  avoqés,  10098  notaires^  et  8182  huissiers;  ce  qui  donne 
en  moyenne  : 

50  accusés  sur  10000  personnes  de  toute  profession  ; 

8 sur  10000  prêtres; 

26 sur  10000  avoués; 

37 sur  10000  avocats; 

72 sur  10000  notaires; 

Et  81 sur  10000  huissiers. 

Et  si  Ton  représente  par  100  la  criminalité  générale  des  in- 
dividus du  sexe  masculin,  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  on 
trouvera  que  la  criminalité  spécifique  des  prêtres  sera  repré- 
sentée par , I6 

Celle  des  avoués  par. , 52 


Celle  des  avocats  par 74 

Celle  des  notaires  par. ...» ,*...  145 

Celle  des  haisslers  par 162 

Pendant  la  période  de  cinq  ans  (1840-44)  les  avoués  ont 
fourni  7  accusés,  les  notaires  78  et  les  huissiers  46,  et  le  total 
des  individus  du  sexe  masculin  âgés  déplus  de  vingt-cinq  ans, 
20359  ;  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  avoués  n^est  plus  que 
de  3437,  celui  des  notaires  de  9,849,  et  celui  des  huissiers 
de  79Ô9,  tandis  que  le  nombre  des  individus  âgés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  a  dû  augmenter  d'environ  un  vingtième  et  s'é- 
lever à  8789467.  Ainsi ,  pendant  cette  dernière  période  on 
trouve  que  le  nombre  des  accusés  correspondant  à  10000  in- 
dividus du  sexe  masculin  s'élève  à  23  pour  toutes  les  profes- 
sions, 20  pour  les  avoués,  57  pour  les  huissiers,  79  pour  les 
notaires;  ce  qui,  en  représentant  toujours  par  100  la  crimina- 
lité moyenne  des  individus  du  sexe  masculin  âgés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans,  donne  une  criminalité  spécifique  de  88  pour 
les  avoués,  de  244  pour  les  huissiers  et  de  342  pourles  notaires. 
Ainsi,  toute  proportion  gardée,  les  huissiers  et  les  notaires 
ont  fourni  pendant  les  dix  ans  1829-38,  un  nombre  notable- 
ment supérieur  au  nombre  moyen  fourni  par  toule  la  popula- 
tion du  même  sexe  et  du  même  âge,  double  de  celui  des 
avocats,  triple  de  celui  des  avoués  et  presque  décuple  de  celui 
des  prêtres.  Les  huissiers  et  les  notaires  ont  considérablement 
augmenté,  au  point  que  celui  des  avoués,  qui  n'était  que  la 
moitié  de  la  moyenne,  s'élève  presque  aux  neuf  dixièmes; 
celui  des  huissiers,  qui  ne  la  dépassait  que  de  la  moitié,  est 
plus  que  double,  et  celui  des  notaires,  qui  ne  la  dépassait  pas 
de  la  moitié,  est  plus  que  triple. 

On  dira  sans  doute  que  les  nombres  qui  servent  de  base  à 
ces  résultats  sont  encore  trop  restreints  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  inductions  d'une  grande  portée.  Pour  les  avoués, 
cela  est  évident,  puisqu'on  ne  trouve  encore  que  16  accusés 
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en  qainie  ans.  Mais  les  huissiers,  au  nombre  de  moins  de 
8000,  en  ont  fourni  111  ;  les  notaires  au  contraire,  an  nom- 
bre de  moins  de  10000,  en  ont  fourni  161  et  en  fournissent 
de  15  à  20  par  an.  De  pareils  nombres  se  reproduisant  presque 
aussi  régulièrement  que  le  total  des  accusés  et  suivant  une 
marche  ascendante,  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  acci- 
dents et  méritent  une  attention  sérieuse,  en  raison  de  la  na- 
ture des  crimes  commis  par  les  officiers  ministériels,  lesquels, 
presque  toujours  graves,  ont  des  suites  déplorables  pour  les 
familles. 

Tableau  des  nombres  proportionnels  des   accusés  de  \\ 
8«  classe,  1833-39. 


Nombre 
Natwre  det  faite.        proport. 

Meurtres 142 

Viols  ou  attentats  sur  uo  enfant.  129 
Total  des  crimes  moins  les  vois.  103 

Assassinats 100 

Grimes  contre  les  personnes. .     78 

Parricides 61 

Uofenne  générale 56 


Nombre 
Nature  det  faits,        propori. 

Empoisonnements 51 

Rébellion 50 

Grimes  contre  les  propriétés. .  47 

V  iols  et  attentats  sur  un  ad  uile.  4o 

Coups  et  blessures 45 

Vols *Î0 

Infanticides 14 


Ainsiy  pendant  un  période  de  sept  ans,  1833-39,  le  sep- 
tième des  meurtres  (211  sur  1489),  le  huitième  des  viols  ou 
attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfants  de  moins  de  quinze  ans 
(195  sur  1512);  le  dixième  des  crimes  autres  que  les  vols 
qualifiés  (2335  sur  22691)  et  des  assassinaU  (208  sur  2094)  ; 
le  ^mjnem^  des  crimes  contre  les  personnes  (1205  sur  15473), 
le  seizième  des  parricides  (10  sur  164)  et  le  dix-huitième  du 
total  des  crimes  (2931  sur  52337)  ont  été  commis  par  des 
individus  vivant  de  leurs  revenus  ou  exerçant  des  professions 
libérales,  dont  le  total  ne  doit  pas  former  le  dix-huitième  de 
la  population  de  la  France,  et  ces  crimes  sont  les  plus  graves. 

9«  CLASSE.  —  Gens  sans  aveu.  —  Nombre  total  d^accusés, 
8176  ou  73  sur  1000  dans  la  période  totale.   Le  nonabre 
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annuel  a  subi  des  variations  extraordinaires;  après  avoir  été 
de  388  en  1830,  il  s'est  élevé  successivement  jusqu'à  999, 
pour  redescendre  successivement  à  676,  à  356  et  à  289  en 
1844.  Ces  variations  sont  en  grande  partie  dues  au  nombre 
des  mendiants  et  vagabonds,  qui  s'est  élevé  de  128  à  389, 
pour  redescendre  à  72.  De  toutes  ces  variations  il  est  résulté, 
pendant  les  trois  périodes,  les  nombres  moyens  annuels  Ô4ô, 
732  et  358,  et  les  nombres  proportionnels  74,  95  et  48.  C'est 
une  diminution  de  plus  de  moitié  de  la  seconde  à  la  troisième 
période  ;  elle  vient  peut-être  des  mesures  prises  contre  la  men- 
dicité et  le  vagabondage. 


Nature  det  foiit. 


Nombre 
proport. 


Vols 134 

Crimes  contre  les  propriétés.  .118 

Moyenne  générale 94 

Rébellion 89 

Parricides 43 

Total  moin»  les  vols 4ri 

Assassinats 37 


Natm-e  des  faits. 


Nombre 
proport. 


Grimes  contre  les  personnes..  57 

Viols  et  attentats  sur  enfants.  34 

—  sar  adultes.  31 

Infanticides 31 

Meurtres * !23 

Empoisonnements 19 

Coups  et  blessures, 19 


Les  individus  de  cette  classe  attentent  surtout  à  la  propriété. 


En  résumé,  quatre  classes  présentent  de  l'augmentation  en 
passant  de  la  première  à  la  dernière  période  de  cinq  ans  ;  la  3* 
(49  sur  1000),  la  4-  (755  sur  1000),  la  5«  (175  sur  1000)  et 
la  7«  (154  sur  1000)  ;  mais,  pour  cette  dernière,  l'augmenta- 
tion porte  exdnsivement  sur  les  domestiques  attachés  à  la  per- 
sonne. Les  cinq  autres  classes  présentent  des  diminutions. 
Ces  diminutions,  sur  1000,  s'élèvent  à  37  pour  la  P"  classe, 
à  70  pour  la  2%  à  20  pour  la  6%  à  65  pour  la  8«  et  à  344 
pour  la  9*. 

Les  augmentatioiTs  proportionnelles  les  plus  fortes  se  rap- 
portent à  la  4«  classe  (chapeliers,  cordonniers,  tailleurs,  cou- 
turières, blanchisseuses,  etc.) ,  aux  domestiques  attachés  à  la 
personne,  et  à  quelques-unes  des  professions  libérales,  telles 


que  les  faoitsiers  et  les  notaires.  Ao  contraire  les  dlminiitions 
les  plus  importantes  sont  celles  que  présentent  les  oumers 
des  fabriques  en  soie,  en  laine  et  en  coton,  les  domestiques 
de  fermes,  les  mendiants  et  vagabonds. 

Le  crime  de  rébeUûm^  fréquemment  commis  par  les  indi- 
Tidus  occupés  à  Texploitation  du  sol  est  très-rare  parmi  ks 
ouTriers  de  la  4*  dasse,  les  commerçants,  les  aubergistes  et 
les  domestiques. 

Le  crime  de  eaupi  tt  lHeauntj  très-fréquent  dans  les  trois 
premières  classes,  est  très^rare  dans  les  deux  dernières.  Le 
fMurtrty  VassamwUj  VempoUonmement  et  le  parrieide  sont 
surtout  commis  par  les  individus  occupés  à  l'exploitation  du 
sol  ou  exerçant  des  professions  libérales  :  les  deux  extrêmes 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des  lumières  offrent  ici  un 
singulier  rapprochement.  Ces  crimes,  au  contraire,  sont  très- 
rares  parmi  les  classes  ouvrières  (2*,  3*  et  4«)  et  conunerciales 
(5%  6*  et  7«)  et  parmi  les  gens  sans  aveu.  L'empoisonnement 
présente  quelqueslégèresdifrérênces  ;  il  est  plus  fréquent  parmi 
les  individus  de  la  4%  de  la  5*  et  de  la  7"  classe. 

Vinfantieiief  très-rare  dans  la  2%  la  3«,  la  5%  la  6*  et  la 
8*  classe,  est  au  contraire  très-commun  dans  la  4%  où  se 
trouvent  les  couturières  et  les  blanchisseuseSy  etc,  dans  la  1*, 
où  se  trouvent  les  domestiques. 

Les  violé  et  attentaU  à  la  pudeur  sont  surtout  commis  par 
la  2*9  la  3%  la  4«,  la  6«  et  la  8*  classe;  mais  ce  qui  distingue 
cette  dernière  classe,  composée  de  professions  libérales,  c^est 
le  nombre  considérable  des  viols  et  attentats  sur  des  enÊmts 
de  moins  de  quinze  ans  :  c'est  ce  qui  a  déjà  été  observé  ches 
les  individus  ayant  reçu  une  instruction  supérieure. 

Les  vols,  très-rares  parmi  les  personnes  attachées  à  l'exploi- 
tation du  sol  et  parmi  les  gens  vivant  de  leun  revenus  ou 
exerçant  des  professions  libérales,  sont  surtout  commis  par 
les  ouvriers  de  la  2"  classe,  les  domestiques  attachés  à  la  per- 
sonne et  les  gens  sans  aveu. 


Le  total  des  crimes  contre  les  propriétés  présente  à  peu  près 
les  mêmes  circonstances  que  les  vols,  tandis  que  le  total  des 
crimes  contre  les  personnes  en  présente  de  presque  complète- 
ment opposées.  Le  nombre  proportionnel  des  accusés  de  cette 
espèce  dépasse  la  moyenne  générale  dans  la  l**,  la  3*  et  la 
8*  classe,  et  lui  est  inférieure  dans  toutes  les  autres. 

M.  Fayet  teriàint  eb  disant  que,  pour  donner  à  ces  indioa^ 
tions  toute  la  précision  nécessaire,  il  faudrait,  comme  l'a  de- 
mandé depuis  longtemps  M.  Villermé,  connaître  le  nombre 
des  individus  qui  composent  chacune  de  ces  classes  ;  les  re- 
censements devraient  être  non  pas  seulement  une  énumération, 
par  sexe,  par  âge,  par  état  civil;  de  tous  les  habitants,  mais 
encore,  autant  que  possible,  une  énumération  par  professions 
et  conditions  sociales. 
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LÉGISLATION     INDUSTRIELLE 

DE  LA  FRANCE, 
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OBSERVATIONS  DE  M.  GIRAUD  SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Notre  législation  indastrielle  est  l'objet  de  graves  accusa- 
tions ;  on  lui  reproche  d'avoir  laissé  sans  règle  ni  frein  Tin- 
dostrie,  ses  agents  et  ses  produits,  de  les  avoir  soustraits  à  la 
surveillance  de  l'État,  et  livrés  aux  désordres  d'une  concur- 
rence anarchique. 

Pour  apprécier  ces  accusations,  pour  déterminer  ce  qu'elles 
ont  d'injuste  ou  d'exagéré,  il  me  parait  utile  de  rechercher 
quel  est  en  effet  le  principe  des  lois  qui  régissent  le  travail 
industriel,  et  quelle  part  elles  ont  faites  à  l'individu  et  la  puis- 
sance publique.  Les  questions  ne  sont  jamais  bien  tranchées 
qu'après  une  sérieuse  étude  des  faits,  étude  trop  négligée 
parmi  nous,  parce  qu'elle  exige  du  temps,  de  la  réflexion, 
et  présente  à  des  esprits  superficiels  et  ardents  moins  d'at- 
trait que  les  théories  où  l'imagination  s'abandonne  à  ses  rêves. 

Un  jurisconsulte  estimé,  M.  Mollot,  avocat  à  la  cour  royale 


de  Parts,  a  publié  récemment,  sur  rapprenkissage,  sur  le 
louage  d'ouvrage  et  d'industrie,  et  sur  la  justice  des  prud'hom- 
mes, trois  écrits  aussi  substantiels  que  précis,  et  qui  ont  déjà 
obtenu  les  plus  honorables  suffrages.  De  son  côté,  M.  Maca- 
rel  vient  de  faire  paraître  les  troisième  et  quatrième  volumes 
du  Coure  de  droit  admimsiratif  qu'il  poursuit  avec  succès  à 
k  faculté  de  Paris,  et  il  y  traite  de  Tindustrie  dans  ses  diverses 
branches.  Ces  ouvrages  utiles  et  consciencieux  m'ont  suf^éré 
la  pensée,  et  en  partie  fourni  les  éléments  de  l'exposé  que  je 
viens  présenter  à  l'Académie,  et  pour  lequel  je  sollicite  quel- 
ques instants  de  sa  bienveillante  attention. 

L'assemblée  constituante,  dans  son  œuvre  de  profonde  ré- 
novation, ne  songea,  relativement  à  l'industrie,  qu'à  consacrer 
le  principe  de  la  liberté  la  plus  absolue.  Elle  inscrivit  ce  prin- 
cipe, en  tête  de  la  constitution,  parmi  les  droits  du  citoyen, 
et  ne  prit  de  précautions  que  pour  empêcher  à  l'avenir  toute 
coalition,  tonte  association,  tout  concert,  à  l'ombre  desquels 
les  privil^es,  les  communautés,  les  jurandes  tenteraient  de 
se  glisser  de  nouveau  au  sein  de  l'industrie.  Elle  n'essaya  du 
r^te  d'établir  aucune  règle,  ne  chercha  point  à  remplacer  ce 
qu'elle  renversait,  et  crut  avoir  accompli  sa  tâche  en  faisant 
disparaître  les  institutions  du  passé.  Il  en  fut  ainsi  de  la  plu- 
part des  travaux  de  cette  immortelle  assemblée.  L'époque  de 
la  réorganisation  n'était  pas  encore  venue  :  elle  ne  pouvait 
précéder  l'expérience  du  régime  nouveau.  Dans  les  révolu- 
tions politiquesi  rarement  les  mêmes  mains  détruisent  et  réé- 
difient, et  si  l'assemblée  constituante  laissa  beaucoup  à  faire 
aux  pouvoirs  qui  lui  ont  succédé,  du  moins  elle  eut  la  gloire 
déposer  les  bases  sur  lesqudles  devait  s'asseoir  la  société  qu'elle 
régénérait. 

L'impuissance  et  les  dangers  de  la  législation  de  1791  ne 

tardèrent  pas  à  frapper  tous  les  yeux,  et  le  consulat,  dont  la 

mission  fut  de  consolider  la  liberté  par  la  règle,  s'eiforça  de 

donner  à  l'industrie  les  éléments  d'ordre  qui  lui  manquaient 
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«ncore.  Les  plaintes  étaient  nombreoses  et  la  souffrance  géné- 
rale. Un  orateur  dn  OouTernement  en  faisait  nne  ▼We  pein- 
ture :  «  La  liberté,  disait-il,  ent  jadis  trop  d'entrafes;  depuis, 
la  licenee  a  été  sans  bornes.  Tout  fut  soumis  &  des  règles  trop 
étroites;  tout  a  été  laissé  à  un  arbitraire  trop  absolu.  Gbaqoe 
monfament  des  ouvriers  de  tontes  les  classes  était  soumis  à 
une  police  trop  rigoureuse  ;  les  temps  d'anardiie  les  ont  li- 
vrés à  un  fimeate  oubli  de  leurs  devoirs,  qui  ne  sont  cepen- 
dant que  leurs  intérêts  bien  entendus.  Les  conventions  entre 
les  ouvriers  et  ceux  qui  les  emploient  étaient  Sdmnîses  è  des 
règles  avec  un  superstitieux  respect,  et  depuis  on  s^en  est  joué 
impunément.  Genx  q«  exerçaient  la  même  profession  étaient 
assuJeltiB  à  des  statvts,  et  formaient  entre  eux  une  société  trop 
forte  pour  ne  pas  réagir  à  leur  avttitage  sur  le  reste  de  leurs 
concitoyens  ;  et  depuis,  isolés  par  des  calculs  aussi  faux  qu'in- 
téressés, ilsont,  par  de  nombreuses  erreurs,  perdu  lenr  fortune 
en  oonproilMtlant  celles  des  antres.  Il  y  avait  trop  peu  de 
marcbandSy  d'artisans  pour  que  le  consommateur  trouvât  un 
avantage,  une  garantie  contre  le  monopole  dans  la  concur- 
rence (  et  depuis,  la  confusion  des  états,  l'anéantlssemeiit  des 
proiaasions  a  porté  vers  le  négoce  ou  le  traie  nne  midtitude 
d'hommes  peu  éclairés,  qui  en  ont  méconnu  les  prindpes  et 
oompremis  le  succès.  » 

De  ces  désordres,  les  uns  tenaient  aux  circonstances,  et  le 
temps  pouvait  les  faire  disparaître;  les  autres  résultaient 
d'une  législation  imparfaite.  On  rechercha  aUentÎTement  les 
remèdes  propres  à  corriger  le  mal.  Les  divers  systèmes  que 
comporte  l'organisation  de  l'industrie  furent  discutés  ;  on  agite 
les  problèmes  qui  de  nos  jours  partagent  encore  les  esprits; 
les  conceptions  nouvelles  sont  rares,  et  ceux  qui  s'en  attribuent 
sont  souvent  dupes  dV)rgueillease  illnsion  en  prenant  des  ré- 
minisceacss  ou  des  {^agiats  pour  des  créations  originales. 

Fallait-il  relMrmer  en  communauté  les  individus  de  chaque 
profession  et  les  soumettre  à  des  règlements? 
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FattaiMl  èiiger  leur  enregistrement  à  la  police,  leur  agré- 
gation par  quartiers  ? 

Quant  à  la  fiilsiflcatlon  des  produits  de  Tindustrie,  ne  pou^ 
▼ait-on  pas  ordonner  Timpression  d'une  marque  nationale 
portant  garantie  sur  toutes  les  productions  conformes  à  des 
règles  qu*on  aurait  établies,  de  Taris  même  des  commerçants, 
en  laissant  circuler  sans  marque  nationale,  ou  avec  une  mar- 
que distincte,  tout  ce  qui  aurait  été  fait,  sans  s'astreindre  à 
aucune  règle? 

Ces  idées,  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  n'ont  point  été 
recueillies,  forent  débattues  dans  les  conseils  du  Gouréme- 
ment.  Aucune  ne  parut  atteindre  sûrement  au  but  ;  toutes 
laissèrent  des  incertitudes,  et  l'on  se  borna  aux  mesures  qu'é- 
tablit la  loi  du  22  germinal  an  ix,  la  première  après  cdle  de 
1791.  Depuis,  chaque  époque  a  apporté  sa  pierre  au  monu- 
ment; car  les  lois  de  l'Industrie  sont  filles  de  l'expérience  et 
floumisea  à  une  mutabflité  nécessaire.  Quelques  règlements 
spéciaux,  lombes  pour  lit  plupavt  en  désuétude,  et  qui  portent  ^ 
Fempreinte  du  pouvoir  absolu,  furent  faits  par  l'empire,  ta 
restauration,  malgré  son  secret  penchant  pour  un  régime 
aboli,  n^altéra  point  le  système  qu'elle  avait  trouvé  envigiienr. 
Une  voie  quelque  peu  nouvelle  fht  ouverte,  depuis  Î830,  par 
la  loi  humaine  et  tutélaire  qui  règle  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufiictures.  De  ces  lois,  de  ces  règlements  qui  embras- 
sent près  d'un  demi-siècle,  se  compose  le  code  de  l'mdustrie, 
si  l'on  peut  ainsi  parler.  Je  vais  essayer  d'en  analyser  les  dis- 
positions fbndamentaM. 

L'industrie,  dans  ses  rapports  avec  les  lois  qui  la  régis- 
sent, embrasse  deux  éléments  distincts  ;  les  agents  et  les  pro- 
duits du  travail,  wï  les  ouvriers  et  leurs  œuvres.  Considérons- 
les  séparémélit. 

L'industrie  a  besoin  des  enfants  pour  auxiliaires.  Il  est  cer- 
tains travaux  auxquels  ils  apportent  une  aptitude  spéciale.  Le 
salaire  qu'ils  exigent  est  peu  élevé  ;  des  familles  pauvres,  con- 


damnées  à  la  plus  cbétive  existence,  trouvent  dans  ce  salaire, 
malgré  sa  modicité,  une  ressource  précieuse.  Il  est  bon  d'ail- 
leurs que  rhomme,  surtout  quand  sa  vie  doit  être  vouée  au 
travail ,  en  ^contracte  de  bonne  heure  Thabitude ,  et  Toisi- 
veté  n'est  pas  plus  salutaire  à  Tenfance  qu'à  la  jeunesse  et  à 
rage  mûr.  Le  travail  des  enfants  est  donc  une  nécessité  pour 
l'industrie,  un  secours  pour  leurs  familles,  une  garantie  pour 
eux-mêmes.  La  loi  ne  saurait  l'interdire,  et  elle  le  laise  libre 
pour  celui  qui  le  prête  comme  pour  celui  qui  l'emprunte. 
Mais  le  labeur  imposé  à  ces  bras  encore  tendres  a  des  limites 
indiquées  parla  nature.  En  vain  le  père,  en  vertu  de  son  au- 
torité ,  prétendrait  poser  lui-même  ces  limites  ;  la  puissance 
du  père  expire  à  l'instant  où  la  voix  de  l'humanité  se  feit  en- 
tendre. La  société  ne  peut  permettre  que  les  générations  qui 
s'élèvent  soient  flétries  avant  l'âge,  et  l'industrie  elle-même 
est  intéressée  à  ce  que  les  forces  qui  doivent  un  jour  la  fé- 
conder ne  soient  pas,  pour  ainsi  dire,  étouffées  dans  leur 
germe.  La  loi  intervient  donc  pour  mesurer  le  temps  pendant 
lequel  les  enfants  pourront  être  employés  dans  les  manulac- 
tures,  pour  leur  assurer  le  repos  de  la  nuit  et  le  loisir  des 
dimanches  et  des  jours  de  fête.  Elle  fait  plus,  elle  exige  que 
l'école  leur  soit  ouverte  aussi  bien  que  la  manufacture,  pla- 
çant au  même  rang,  par  une  généreuse  association,  leur  in- 
telligence et  leur  santé. 

Un  stérile  et  ingrat  avenir  est  réservé  trop  souvent  à  l'en- 
fant de  la  manu&cture,  agent  passif,  presque  machinal,  as- 
socié au  moteur  qu'il  seconde  et  complète.  D'autres,  plus  heu- 
reux, sont  admis  à  appreudre  un  état,  entrent  chez  un  maître 
auquel  ib  donnent  du  temps,  cette  fortune  du  plus  pauvre, 
et  quelquefois  un  petit  pécule,  fruit  de  longues  économies,  en 
échange  de  l'instruction  tebcnique  qui  leur  est  promise.  Les 
conditions  de  ce  marché  sont  consignées  dans  un  contrat  d'ap- 
prentissage. Un  nouveau  toit  reçoit  l'apprenti;  son  maître  est 
revêtu  temporairement  des  droits  et,  de  i'ai^torité  du  père. 
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Puisse-t-il  rexercer  en  bon  père  de  fomille,  sévère  sans  du- 
reté, bienveillant  sans  faiblesse,  attentif  à  surveiller  les  mœurs, 
à  former  le  caractère,  à  cultiver  l'esprit  du  pauvre  et  intéres- 
sant élève  conûé  à  ses  soins  I  La  loi  ne  peut  pas  donner  au 
maître  les  vertus,  les  habitudes  morales,  à  Fapprenti  la  doci- 
lité, la  fidélité,  le  dévouement,  qui  composent  les  devoirs  res- 
pectifs, mais  elle  doit  tracer  les  conditions  nécessaires  d'un 
contrat  dont  l'exécution  touche  de  si  près  à  l'ordre  pu- 
blic et  au  bien-être  des  familles;  elle  doit  en  assurer  le  strict 
accomplissement.  Il  n'est  plus  nécessaire,  comme  sous  l'em- 
pire des  anciens  règlements,  de  passer  par  l'apprentissage 
pour  être  admissible  dans  les  rangs  des  travailleurs,  condi- 
tion hérisée  d'obstacles,  de  difficultés,  d'entraves;  mais  l'ou- 
vrier peut  légalement  se  dispenser  de  ce  noviciat  :  l'apprentis- 
sage n'en  est  pas  moins  nécessaire  à  son  éducation  profession- 
nelle, et  à  ce  titre  digne  de  la  sollicitude  de  l'État;  la  loi  lui 
donne  force  :  elle  défend  de  le  briser,  s'il  n'y  a  inexécution 
de  ses  clauses,  mauvais  traitements  de  la  part  du  maître,  in- 
conduite de  la  part  de  l'apprenti  ;  elle  en  autorise  même  la 
résiliation,  pour  cause  de  lésion,  «  si  l'apprenti  s'est  obligé  à 
donner,  pour  tenir  lieu  de  rétributions  pécuniaires,  un  temps 
de  travail  dont  la  valeur  serait  jugée  excéder  le  prix  ordinaire 
des  apprentissages.  »  Peut-être  devrait-elle  porter  plus  loin 
sa  prévoyance,  et  s'inspirer  des  sentiments  qui  ont  dicté  plu- 
sieurs dispositions  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures.  Mais  l'opinion  publique,  les  mœurs  nouvelles 
et  la  jurisprudence  ont  en  partie  comblé  les  lacunes  d'une 
loi  déjà  fort  ancienne. 

Cependant  l'enfant  est  devenu  homme  ;  il  a  cessé  de  prêter 
à  la  machine  aveugle  le  secours  de  sa  main  délicate  ;  il  est 
sorti  d'apprentissage.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant 
lui.  La  société  reconnaît  et  respecte  en  lui  les  droits  d'un 
homme  libre.  Il  travaille  où  bon  lui  semble;  il  choisit  son  la- 
beur, son  chef,  son  jour.  Il  vit  sous  l'égide  du  droit  commun. 
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H  peut  arrêter  avec  celui  qui  remploie  toute  conveûlion»  et,  st 
elle  est  de  bonne  foi,  Fexéculion  en  est  garantie  légalement. 
Ce  n'est  que  pour  le  sernr  et  protéger  sa  faiblesse,  que  la  loi 
dérogea  la  stricte  égalité]  qu'elle  observe  envers  tous;  elle 
frappe  de  nullité  les  engagements  qui  le  lieraient  pour  plus 
d'une  année.  Pourtant  cette  indépendance  exige  des  précau- 
tions ;  elles  sont  nécessaires  à  la  société  et  à  l'ouvrier  lui- 
même.  La  société  a  besoin  d'exercer  sa  surveillance  sur  une 
classe  nombrenseï  souvent  nomade,  sans  liens  qui  rattachent 
an  sol,  et  dont  les  agitations  pourraient  troubler  la  paix  pu- 
blique. Quant  à  l'ouvrier,  il  peut  changer  d'atelier  et  .de 
maître  :  comment  prouvera-t-il  qu'il  n'a  pas  manqué  à  la  foi 
propiise  ?  Il  a  besoin  d'avances  pécuniaires  pour  subvenir  à 
des  besoins  extraordinaires,  à  l'achat  d'outils,  à  son  établis- 
sement, à  quelqu'un  de  ces  malheurs  domestiques  qui,  fon- 
dant sur  lui,  dissipent  ses  économies  et  dévorent  pour  long- 
temps le  produit  de  son  travail  :  quelle  garantie  offire-t-il  au 
chef  d'établissement  qui  lui  fait  ces  avances,  lui  qai  n'a  d'au- 
tre fortune  que  ses  bras  ?  La  loi  vient  à  son  secours  ;  elle  lui 
donne  un  livret,  sorte  de  compte  courant  de  sa  vie  industrielle^ 
journal  fidèle  de  ce  qu'il  a  promis  et  de  ce  qu'il  a  tenu.  Le 
livret  n'est  pas  le  signe  de  la  servitude,  mais  le  titre  de  la 
liberté,  le  gage  de  la  dette  de  l'ouvrier  s'il  a  emprunté,  et  son 
guitus  s'il  s'est  libéré.  Il  imprime  à  ses  rapports  avec  le  chef 
d'établissement  le  sceau  de  la  probité;  il  atteste  la  loyauté  de 
l'un,  il  affranchit  la  responsabilité  de  l'autre  envers  ceux  qui 
auraient  précédemment  employé  le  même  ouvrier,  et  le  tra- 
vailleur qui  s'en  est  muni  marche  la  tête  levée  et  ne  redoute 
ni  soupçons  ni  reproches. 

Le  salaire  du  travail  industriel  est  fixé  de  gré  à  gré  entre 
l'ouvrier  et  celui  qui  l'emploie  :  ainsi  le  veut  le  principe  de 
1^  liberté  des  conventions.  Pour  assurer  cette  liberté,  la  loi 
défend  sous  des  peines  sévères  les  coalitions  qui  auraient  pour 
objet  d'iqfluer  arbitrairement  sur  le  salaire.  Elle  a  présumé 
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que  nalureUeneist,  nécefitairemeiiti  le  taux  du  salaire  s«  ré- 
glerait sur  réUl  de  souffrance  ou  de  prospérité  de  rindustrie» 
sur  la  capacité  et  les  charges  de  rouvrier,  sur  les  resaourees 
et  les  profits  du  fabricant;  cette  préson^ioii  a'est-eUe  jamais 
en  défaut  ?  je  n'oserais  le  dire.  Le  matlie  peut  abuaer  de  Tas- 
cendant  que  lui  donneut  et  les  capitaux  dont  il  dispose  et  le 
uooibre  des  travailleurs  souvent  supérieur  aux  beaoina  de 
rindustrie.  Mais  si  le  principe  de  la  loi  n*C6t  pas  tAOJours 
eiempt  d'inconvénients,  quelle  autre  soluticm  donner  a»  pro- 
blème si  complexe  de  la  fixation  du  aalaiffe  ?  oà  trouver  une 
règle  légale  qui  se  plie  aux  circonstances,  aux  besoins,  à  Tap- 
titodep  un  arbitrage  officiel  eat-il  possible  et  à  qui  le  confier? 
laissera-t-QB  le  champ  libre  aux  coalitions^  %ui  jettent  le  dés- 
ordre et  la  misère  dans  les  rangs  dos  tMvailleiirB,  le  trouble 
dans  les  calculs  des  industriels,  aux  coalitions  où  les  plus  em- 
portés font  la  loi^  où  ceux  qui  méritent  k  moins  exigent  le 
plQ&y  où  la  victoire  appartient  tantôt  è  celui  q|ii  Tarmche  par 
la  peur  quHl  inspire,  tantôt  à  celui  qfsà  peut  attendre  le  plus 
longtemps  et  épuiaer  la  patience  et  les  rceseurces  de  Tantr^? 
tout  conaidéré^  le  syatène  le  moins  imparfait  me  pan^t  encore 
être  celui  de  k  loi« 

Téke  est  donc,  en  ce  qui  conecme  les  agents  du  traviâl  io« 
dnalrtel,  récenoMe  de  la  législation.  L'enfent  peut  ètoe  em- 
|d0fé  dans  la  mulufiMtnre»  mais  è  ooMUtion  que  ses  forces 
floient  ménagées  et  son  intelligence  dégrossie  par  «m  instrue^ 
tlo»  élénenlaitfc.  Les  droits  dn  père  peovani  être  délégués  au 
chef  d'établissement  qnî  reçeit  Papprcnti^  maia  IHippiatiii  doit 
être  pretégé,  surveillé»  initié  a»  travail  de  sa  profession  faturo» 
L*adutte  dispose  à  son  gré  de  son  temps  et  de  se»  forces,  mais 
ii  doit  se  pemrvoir  é^Mi  titre  offieiel  qui  le  recommande  à  la 
confiance  de  eebn  qnî  Feniptoie,  el  met  ce  dernier  à  l'abri  de 
tout  recomrs.  Libre  Ini-^mème,  il  ne  peut  pas^  par  la  vtoknoe 
des  coalitions,  attenter  à  la  liberté  d'autrui.  Les  travailleurs 
sont  ainsi  placés  entre  le  régime  de  1791,  qui  ne  leur  i 


—  272  — 

aait  aucun  îtein,  et  le  régime  antérieur,  qui  les  chargeait  d'en- 
trafe».  Leurs  franchises  ont  des  bornes  marquées,  et  leur  in* 
dépendance  s^arréte  devant  les  nécessités  de  Tordre. 

Le  même  système  est  appliqué  aux  produits  du  travail. 

La  fobrication  est  libre  aussi  bien  que  la  main  qui  Miri- 
que.  Le  mélange  des  matières,  le  tissage,  les  dessins,  les  cou- 
leurs, la  dimension,  le  poids,  la  disposition  des  objets,  tout 
est  laissé  au  choix  du  fiibricant.  Il  n*a  pour  règle  que  le  goût 
et  pour  limites  que  les  besoins  du  public.  Son  génie  peut 
parcourir  à  Taise  le  plus  vaste  espace.  La  concurrence  l'a- 
nime, Tintérèt  personnel  le  dirige,  Texcite  ou  le  retient,  Fa- 
mour  de  la  célébrité  peut  lui  prêter  des  forces.  C'est  le  prin- 
cipe de  la  loi,  mais  tout  principe  a  ses  restrictions,  et  îl  en 
est  ici  que  les  besoins  même  de  Findustrie  ont  rendues  né- 
cessaires. 

Un  nouveau  produit  a  été  découvert,  un  produit  déjà  connu 
a  été  obtenu  à  Taide  de  moyens  nouveaux  ou  par  Tapplication 
nouvelle  de  moyens  anciens.  L'industrie  a  fait  ainsi  une  con- 
quête et  s'est  enrichie  d'une  invention,  fruit  du  génie  éclairé 
par  la  patience,  soutenu  par  de  longues  recherches  ou  de 
coûteux  sacrifices.  Une  récompense  est  due  à  l'heureux  auteur 
de  cette  invention;  la  lui  refuser,  ce  serait  paralyser  les  efforts 
de  l'artiste,  décourager  l'esprit  d'améliorations  et  condamner 
l'industrie  à  une  ignorante  immobilité.  La  société  accorde 
cette  réconoqpense  en  conférant  à  l'inventeur  le  droit  exclusif 
d'exploiter  sa  découverte  pendant  un  temps  déterminé.  Rien 
n'est  plus  juste,  et  qui  pourrait  se  plaindre  qn'O  jouisse  seul 
d'un  avanUge  qui  peut-être  n'eût  jamais  été  obtenu  sans  lui? 
Le  jour  viendra,  et  l'échéance  en  est  rapprochée,  avec  une  ri- 
gueur paifois  avare,  où  le  domaine  public  entrera  en  partage 
avec  lui.  On  ne  peut  craindre  du  reste  que  le  privilège  réservé 
à  l'inventeur  soit  dérobé  par  un  plagiaire  ou  par  un  charla- 
tan. Le  brevet  en  vertu  duquel  le  droit  exclusif  peut  être  re- 
vendiqué ne  constate  légalement  ni  le  mérite  ni  la  propriété 
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de  l'invention.  Quiconque  se  eroit  fondé  à  contester  l'an  on 
l'autre  est  admis  à  se  pourvoir  devant  les  tribunaux,  pour  faire 
déchirer  un  titré  usurpé. 

Certains  produits  doivent  leur  valeur  à  leur  forme  ou  aux 
dessins  qui  les  ornent.  Là  brille  le  goût,  le  talent,  l'habileté 
de  la  main  qui  les  a  tracés.  Le  public  les  recherche  avec  em- 
pressement, la  mode  les  adopte  et  le  fabricant  les  paye  d'une 
main  libérale*  Si  l'industrie  n'a  piàs  fait  une  conquête  aussi 
précieuse  que  quand  une  invention  véritable  accroît  son  do- 
maine,  des  raisons  analogues  donnent  au  pi'opriétaîre  du  mo- 
dèle ou  du  dessin,  à  celui  qui  l'a  commandé  et  payé  de  ses 
deniers,  des  titres  à  une  jouissance  exclusive,  assez  longue 
pour  le  couvrir  de  ses  dépenses.  En  lui  conférant  ce  privilège, 
la  loi  ne  £iit  qu^acquitter  une. dette. 

Enfin  il  est  des  villes,  des  établissements  dont  le  nom  in- 
spire la  confiance  et  recommande  lés  produits  qui  en  sont 
sortis;  l'origine  en  est  attestée  par  une  marque  officielle. 
Qu'il  soit  p«rmis  à  tous,  &  défaut  d'aucun  droit  exclusif,  de 
fabriquer  les  mêmes  produits,  de  se  livrer  à  une  imitation 
même  servile,  de  rechercher  la  même  perfection,  nul  ne  se- 
rait fondé  à  s'en  plaindre,  et  le  consommateur  recueille  les 
bénéfices  de  cette  laborieuse  émulation;  mais  on  ne  peut  per- 
mettre à  personne  de  s'emparer  de  la  marque  d'autrui,  ce  se- 
rait œuvre  de  faussaire  et  escroquerie.  Les  plus  simples  no- 
tions de  la  probité  sont  ici  d'accord  avec  la  loi.  Ne  convien- 
drait-il pas  d'exiger  de  tout  fabricant  qu'il  inscrivit  son  nom 
sur  ses  produits,  et  en  fit  connaître  par  un  signe  apparent  la 
matière  et  la  composition?  Cette  obligation  est  imposée  &  l'é- 
gard de  certaines  matières,  et  notamment  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ;  elle  ne  l'est  point  rdativement  aux  autres  produits  de 
l'industrie.  Il  serait  bon,  sans  doute,  que  l'acheteur  pût  ton- 
jours  connaître  exactement  la  nature  de  l'objet  qui  lui  est  li- 
vré; mais  comment  trouver  une  marque  qui  suffise  aux  mille 
variétés  de  la  fabrication,  aux  mélanges  infinis  des  tissas,  aux 


«lliaget  ionoaubrables  des  matières  premières?  Commenl  en 
assurer  Tapplication,  en  vérifier  la  sincérité?  Et  le  consom- 
matear,  confiant  dans  ce  signe  extérieur,  ne  serait-il  |>as  plus 
exposé  à  la  fraude  que  quand  il  sent  la  néceasité  de  s'assurer 
kd-méme  de  la  valeur  de  ce  qu'il  achète  ?  Il  est  pourtant  «n 
commerce  qui  semble  comporter  rétablissement  d'aoe  mar- 
que obligatoire»  c'est  celui  qui  se  fait  à  l'étranger.  Les  tr<HE- 
peries  d'une  spéculation  déèoyale  y  compromettent  l'honnew 
du  pays  et  le  développement  de  ses  reiations.  Ce  grai^  intérêt 
n'a  encore  obtenu  aucune  garantie.  Mais  des  rédamaltons 
nombreuses  convient  le  Gouveroemeut  &  s'en  préoccuper,  et 
Texemple  d'autres  nations  semble  l'y  encourager.  Il  est  déjà 
autorisé  &  faire  des  règlements  dont  Fobjet  serait  d'assorer, 
relativement  aux  produiu  exportés  hors  du  royaunae,  la  bonne 
qualité,  les  dimensions  et  la  nature  de  la  fisbrication,  et  l'ar- 
ticle 413  do  Gode  pénal  détermine  les  peines  applieables  à 
ceux  qui  violeraient  ces  règlements: 

En  accordant  un  privilège  exceptionnel  aux  niventears  et 
aux  propriétaires  de  modèles  et  de  dessins,  en  protégeaut  les 
marques  de  febriqne,  la  loi  a  soumis  les  prodailsdu  travail  à 
des  dispositions  dç  la  même  nature  que  celles  qœ  e»  régis- 
sent les  agents;  elle  a  placé  la  garantie  auprès  du  droit,  et 
prévenu  Texcès  en  même  temps  que  consacré  la  Uberté. 

Ce  régime  avait  besoin  de  sanction.  Les  lois  pénales  et  les 
tribunaux  répressifs  étaient  appelés  naturellement  à  punir  les 
plus  graves  infractions.  Mais  les  lois  pénales  et  les  tribunaux 
répressifs- ne  procuraient  pas  une  protection  appropriée  au 
caractèiu  pacifique  de  rindustrie,  et  ce  n'est  pas  avue  leor 
aide  que  la  loi  pouvait  espérer  de  maintenir  la  disâpliue  dans 
les  rangs  des  travaillears,  et  d'étouffer  à  Forigine,  de  préve- 
nir même,  s'il  se  pouvait,  les  diiftrends  de  tons  genres  qae 
suscitent  incessamment  tant  d'intérêts  contradictoires,  en  con- 
flit permanent.  Pour  répondre  à  ce  besoin  impérieux,  l'indos- 
Irie  a  obtenu  une  juridiction  qui  lai  est  propre,  et  à  la  garde 
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de  qui  a  été  commis  le  soin  de  faire  régner  réquilé,  la  droi-  ' 
ture  et  la  concorde. 

En  1806,  Pempereur  visitait  Lyon.  Les  fabricants  de  soierie 
et  leurs  chefs  d'ateliers  lui  demandèrent  le  rétablissement 
d^une  ancienne  institution  qui  avait  existé  dans  cette  ville,  et 
que  les  lois  de  1791  avaient  entraînée  dans  la  proscription 
commune.  C'était  un  bureau  ou  tribunal,  composé  de  juges 
af^rtenaut  à  la  fabrique  lyonnaise,  et  chargé  d'un  ministère 
de  conciliation.  Le  génie  organisateur  de  Napoléon  mesura  la 
portée  de  cette  institution,  et  la  loi  du  18  mars  1810  rendit 
les  prud'hommes  à  la  ville  de  Lyon,  et  autorisa  en  même 
tçmps  le  Gouvernement  à  les  donner  aux  autres  villes  qui  en 
éprouveraient  le  besoin.  La  juridiction  des  prud'hommes  s'est 
rapidement  développée  ;  de  nouvelles  attributions  leur  ont  été 
conférées,  et  aujourd'hui  leur  utilité  peut  être  attestée  par 
soixante-dix  places  manufacturières,  et,  à  leur  tête,  par  la 
capitale,  où,  introduits  depuis  deux  ans  à  peine,  ils  ont  déjà 
rendu  des  services  signalés  ;  elle  l'est  plus  encore  par  les  sta- 
tistiques judiciaires  ;  plus  de  quatre-vingt-dix  contestations 
sur  cent  sont  apaisées  par  leurs  soins,  et  il  en  est  à  peine  une 
sur  cinq  cents  qui  soit  portée  devant  une  autre  juridiction.  Us 
ne  rendent  jamais;  de  sentence  qu'après  avoir  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  ^approcher  les  parties  ;  juges  de  paix  de  l'indus- 
trie, tribunal  de  famille  des  classes  laborieuses,  ils  intervien- 
nent dans  tous  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  fabricants 
et  leurs  ouvriers  ou  apprentis;  ils  jugent  les  questions  relati- 
ves aux  marques  de  fabrique  ;  ils  sont  mêmes  préposés  à  cer- 
taines inspections,  dont  il  est  regrettable  qu'ils  se  soient 
abstenus  jusqu'ici.  M.  MoUot,  dans  son  opuscule  sur  l'ap- 
prentissage, fait  connaître  plusieurs  mesures  prises  par  le 
conseil  des  prud'hommes  de  Lyon  dans  l'intérêt  des  appren- 
tis, et  qui  prouvent  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'institu- 
tion et  les  développements  dont  elle  est  susceptible.  A  l'égard 
de  l'apprenti  qui  a  terminé  la  première  année  de  son  engage- 
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ment,  et  acqais  la  force  suffisante,  les  prud'hommes  de  Lyon 
déterminent  la  tâche  qu'il  doit  faire  pour  son  maître,  et  aa 
delà  Tapprenti  gagne  moitié  de  la  &çon  à  la  fin  de  chaque 
pièce.  Si  Tapprenti  est  une  jeune  fille,  et  que  le  maître  vienne 
à  perdre  sa  femme,  et  n'ait  plus  que  de  jeunes  garçons  dans 
son  atelier,  ils  prononcent  la  résiliation  du  contrat.  Us  ont 
dressé  une  formule  du  contrat  d'apprentissage  appropriée  à 
leurs  fabriques,  et  qu'ils  proposent  aux  fabricants  ;  ils  les  in- 
vitent à  consulter  en  toute  occasion  leur  président,  toujours 
prêt  à  les  entendre.  Ils  ont  commis  un  médecin,  exemple 
suivi  par  le  conseil  de  Paris,  pour  veiller  sur  la  santé  des 
apprentis.  Enfin,  souvent  ils  chargent  un  de  leurs  membres 
d'exercer,  à  titre  de  patronage  ofiicienx,  une  surveillance  per- 
sonnelle, soit  sur  le  travail  et  la  conduite  d'un  apprenti ,  soit 
sur  la  nature  et  la  suffisance  de  l'instruction  qu'on  lui  donne. 
Noble  et  touchante  sollicitude  qui  revêt  d'un  caractère  pres- 
que sacré  cette  magistrature  paternelle,  exemple  saisissant  de 
ce  que  la  société  pourrait  obtenir,  dans  l'intérêt  de  l'indus- 
trie, du  concours  bien  disant,  moral  et  éclairé,  des  chefs  d'éta- 
blissement, des  chefs  d'ateliers,  de  tous  ceux  enfin  qui  n^es- 
timent  la  fortune,  le  crédit  ou  l'influence,  qu'en  raison  des 
ressources  que  leur  dévouement  charitable  y  puise. 

Ce  n'est  point  encore  assez  pour  l'industrie  de  posséder  sa 
juridiction;  il  fallait  à  sa  tête  des  représentants  éclairés, 
chargés  de  défendre  ses  intérêts,  et  à  ce  titre  de  faire  connaître 
au  Gouvernement  «  les  besoins  et  les  moyens  d'amélioration 
des  manufactures,  fabriques,  arts  et  métiers  ;  de  présenter 
des  vues  sur  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de  Findustne 
et  du  commerce;  de  signaler  les  causes  qui  en  arrêtent  les 
progrès,  d'indiquer  les  ressources  qu'on  peut  se  procurer,  n 
Cette  mission  a  été  confiée  aux  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures,  aux  chambres  de  commerce  et  aux  con- 
seils généraux  des  manufactures  et  du  commerce.  L'élection 
y  fait  entrer  les  hommes  les  plus  initiés  aux  affaires  de  l'in- 
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duslrie,  les  plus  compétents  pour  s'en  porter  les  organes. 

Telle  est,  messieurs,  l'ordonnance  générale  de  la  législation 
industrielle.  Cette  législation  n'est  point,  comme  en  l'en  ac- 
cuse, dépourvue  d'esprit,  d'ordre,  de  sagesse  et  de  prévoyance  : 
loin  de  là,  il  n'est  pas  une  liberté  qu'elle  ait  reconnue  sans 
lui  donner  un  frein,  et  l'industrie,  ainsi  affranchie  et  conte- 
nue, dotée  d'une  juridiction  conciliatrice  et  de  conseils  éclairés, 
a  reçu  toute  l'organisation  compatible  avec  les  principes  gé- 
néraux de  la  constitution  et  les  saines  maximes  de  l'économie 
politique. 

Que  cette  organisation,  dans  les  éléments  variés  qui  la  com- 
posent, ne  laisse  aucune  prise  â  la  critique,  aucune  place  à 
des  améliorations  même  profondes,  ce  n'est  pas  ma  pensée. 
J'y  remarque  au  contraire  des  défauts  et  des  lacunes.  La  loi 
sur  le  travail  des  en&nts  dans  les  manu&ctures  n'a  pas  en- 
core reçu  une  entière  exécution,  et  déjà  l'on  sent  le  besoin 
de  la  revoir  et  de  l'étendre  ;  le  contrat  d'apprentissage  n'est 
pas  légalement  placé  sous  l'autorité  des  règles  morales,  et,  si 
j'osais  dire,  paternelles,  qui  tiennent  à  son  essence;  parfois, 
le  livret  autorise  le  maître  qui  a  fait  des  avances  à  tenir  l'ou- 
vrier sons  le  joug.  Si  les  brevets  d'invention  ont  été  réglés 
par  des  dispositions  nouvelles  qui  concilient  dans  une  juste 
mesure  les  droits  de  l'inventeur  et  ceux  du  public,  le  pro- 
priétaire d'un  dessin  peut  encore  s'en  attribuer  la  jouissance 
perpétuelle,  et  les  fraudes  qui  s'exercent  à  l'égard  des  mar- 
ques de  Êibriqpe  ne  sont  ni  suffisamment  définies,  ni  suffi- 
sanunent  réprimées.  Les  conseils  de  prud'hommes  réclament 
des  attributions  plus  larges,  et  la  composition  du  personnel 
des  conseils  de  l'industrie  pourrait  embrasser  des  catégories 
plus  nombreuses  et  plus  diverses.  Enfin,  la  législation  dans 
son  ensemble,,  œuvre  de  plusieurs  r^imes,  composée  en 
partie  avant  que  l'expérience  eût  parlé,  n'a  pas  toute  l'unité 
désirable  et  n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  les  faits  nou- 
veaux et  à  la  hauteur  des  progrès  si  rapides  de  l'industrie. 
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Ces  imperfections  soDt  reconnues  et  ont  attiré  Tattentioa 
da  6onvemement;  il  a  flomnis  aux  chambres  des  projets  de 
loi  qui  ont  déjà  subi  un  commencement  de  discussion  :  je  ne 
voudrais  pas  qu'un  seul  mot  prononcé  dans  cette  enceinte 
Tarrètât  dans  ses  projets  de  réforme  ou  de  perfectîonnemetit; 
mon  seul  but  a  été  de  rechercher  et  d*exposer  Tesprit  de 
cette  branche  de  notre  législation. 

Sous  le  régime  consacré  par  cette  législation,  objet  de  tant 
d'attaques  irréfléchies  et  passionnées,  Findustrie  se  développa 
et  a  acquis  un  degré  de  prospérité  qu^elle  ne  connaissait  pas 
encore.  Des  hommes  sont  sortis  des  rangs  les  plus  obscurs  des 
travailleurs  pour  s*élever  aux  premiers  postes  de  l'Etat,  pour 
siéger  dans  les  assemblées  politiques,  pour  occuper  les  plus 
hautes  positions  de  la  banque,  de  la  finance  et  de  l'industrie; 
c'est  notre  honneur  et  notre  gloire.  La  lice  n'est  fermée  à 
personne.  D  est  des  récompenses  toujours  prêtes  pour  le  mé- 
rite, la  capacité  et  la  droiture;  et  si,  par  de  fillicbeuses  mais 
rares  acceptions,  le  talent  reste  encore  quelquefois  méconnu; 
si  un  découragement,  souvent  prématuré,  s'empare  de  quel- 
ques ftmes,  nos  lois  ne  peuvent  être  responsables  de  ces  amers 
mécomptes.  Sans  doute  de  cruelles  misères  affligent  les  classes 
laborieuses;  mais  la  loi  pourrait-eUe  les  conjurer?  ne  sont- 
elles  pas  la  condition  douloureuse,  mais  inévitable,  de  l'huma- 
nité, et  les  autres  périodes  de  l'histoire  industrielle  n'offiirenl- 
elles  pas  des  spectacles  encore  plus  désolants?  Panser  ces 
plaies  de  l'industrie  est  moins  du  domaine  de  la  loi  que  du 
domaine  de  la  charité,  et  la  charité  n'a  pas  manqué  à  sa 
tâche  :  les  crèches,  les  salles  d'asile,  les  secours  de  tout 
genre  attestent  son  dévouement  actif  et  ingénieux.  D'aiQeucs 
le  bien-être  n'est  pas  aussi  étranger  qu'on  le  dit  à  ces  classes, 
dont  on  décrit  les  maux  avec  une  exagération  que  je  ne  blàme 
point,  tout  en  la  remarquant;  car  ces  souffirances  n'exciteront  j^ 
jamais  ni  trop  de  sympathies  ni  trop  de  pitié.  j 

Personne,  que  je  sache,  ne  propose  de  détruire  les  garanties       J 


\^ 


qae  la  législation  a  prises  contre  les  abus  de  la  liberté.  liOin 
de  là,  OD  les  accuse  d'iosuffisance  :  on  voudrait  un  régime 
plus  étroH;  on  voudrait,  pour  employer  les  termes  consacrés, 
organiser  le  trarail  et  limiter  la  concurrence  :  grave  question 
que  je  ne  veux  pas  traiter  avec  les  développements  qu'elle 
oompoHe,  mais  dont  je  me  bonieral,  en  terminant,  à  poser 
les  termes  tels  que  mon  esprit  les  conçoit. 

Notre  législation  repose  sur  cette  pensée,  que  les  hommes^ 
en  recevant  la  vie,  ont  été  appelés  par  la  Providence  &  se 
créer  leur  place  dans  le  monde  et  à  être  les  fils  de  leurs 
œuvres  ;  eile  ne  les  considère  point  comme  des  êtres  infirmes, 
dégradés,  inférieurs,  sur  lesquels  doive  peser  à  jamais  une 
humiliante  tutelle  ;  eHe  ne  croit  pas  que  TÉtat  ait  reçu  ta 
mission  de  substituer  sa  volonté  à  leur  volonté,  son  action  & 
leur  action,  ses  forces  aux  leurs.  Assurer  à  chacun  toute  la 
liberté  compatible  avec  le  droit  d'autrui  ;  garantir  au  travail- 
leur le  plein  usage  de  ses  fkcuKés,  la  pleine  possession  dû 
firuit  de  son  labeur;  repousser  toutes  les  entraves  qui  Tempé- 
cheraient  d*employer,  comme  il  le  juge  convenable,  ses  bras 
et  son  intelligence;  voilà  le  but  qu'elle  se  propose.  Elle  y 
ajoute  une  part  d'assistance,  et,  par  exemple,  die  ouvre  à 
Tenfance  les  écoles  où  seront  répandues  les  connaissances  élé- 
mentaires les  plus  indispensables.  Ces  soins  accomplis,  elle 
livre  à  lui-même  Phomme  émancipé,  et  le  laisse  accomplir, 
sous  sa  propre  responsabilité  et  avec  ses  propres  forces,  la 
mission  que  le  ciel  lui  a  dèpattie. 

Les  théories  qui,  sous  des  formes  diverses,  tendent  à  ce 
qu'on  appelle  l'organisation  du  travail,  sont  fondées  sur  un 
principe  opposé  :  elles  mettent  la  société  à  la  place  de  Pindi- 
vidu  qiÂ  s'absorbe  en  efle  et  reste  plongé  dans  une  étemelle 
enianee;  se  chaiigeattt  du  sort  de  tous,  eBes  dispensent  cha- 
cun de  pourvoir  à  son  propre  sort;  s^attachant  à  satisfaire  à 
l'avance  à  tous  les  besoins,  elles  tuent  la  prévoyance,  cette 
vertu  de  l'homme  en  société  ;  elles  effiicent  toute  indépen- 
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dance,  car  elles  ne  peuvent  accroître  les  attributions  du  pou- 
voir public  sans  abolir  au  même  degré  les  droits  du  citoyen. 
Quoi  qu'on  fasse,  en  effet,  et  sans  parler  des  impossibilités 
matérielles,  de  projets  chimériques,  ces  ateliers  publics  qu*on 
prétend  établir,  ce  règlement  légal  des  salaires,  cette  distri- 
bution officielle  des  tâches,  entraînent  et  constituent  la  subor- 
dination absolue  de  Tindividu  à  TÉtat.  Je  ne  connais  pas  de 
plus  complète  organisation  du  travail,  que  le  régime  de  Tes- 
davage,  tel  qu'il  est  constitué  au  delà  des  mers  ;  ce  r^ime, 
sous  lequel  chacun  est  assuré  de  vivre,  qui  nourrit  TenÊuit, 
le  malade,  le  vieillard,  qui  donne  du  travail  à  l'adulte  valide, 
mais  aussi  qui  vend  la  sécurité  au  prix  de  la  servitude,  qui 
détruit  toute  dignité  humaine,  et  ne  lait  plus  de  ceux  qu'il 
atteint  que  les  vib  instruments  d'une  force  aveugle  et  brutale. 

Le  débat  s'engage  donc  entre  la  liberté  de  l'homme  et  son 
asservissement  :  la  liberté,  avec  la  responsabilité  qui  en 
est  la  condition  et  l'activité  qui  en  est  l'âme,  avec  les  souf- 
frances et  ses  épreuves  souvent  douloureuses,  mais  avec 
ses  joies  et  ses  triomphes;  l'asservissement  avec  son  repos, 
mais  aussi  avec  son .  inmiobilité  et  sa  torpeur.  L'organisation 
officielle  du  travail  abolit  la  concurrence  et  les  maux  qu'elle 
enfonte,  j'en  conviens,  mais  elle  supprime  en  niéme  temps 
l'aiguillon  qui  excite  le  mouvement  universel,  qui  anime  la 
main  de  l'ouvrier,  qui  échauffe  le  génie  de  Tartiste,  qui  per- 
met à  l'industrie  de  créer  des  produits  plus  parfaits  et  moins 
chers,  et  qui  entretient  la  vie  au  sein  de  la  société. 

C'est  le  principe  de  la  liberté  tempérée  par  la  r^le,  conte- 
nue par  l'ordre,  qui  a  été  consacré  par  notre  l^slation  in- 
dustrielle. Ce  principe,  le  siècle  dernier  l'avait  proclamé, 
Torgot  en  avait  été  le  courageux  apôtre,  la  révolution  fran- 
çaise l'a  inscrit  dans  les  lois.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  doive 
être  effacé,  et  je  ne  crains  pas  qu'il  trouve  des  ennemis  ou  des 
détracteurs  dans  celte  Académie,  dépositaire  des  vraies  doc- 
trines de  politique,  de  morale  et  de  législation. 
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A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  GiRAUDa  demandé  la  parole 
pour  présenter  quelques  observations  ;  il  s^est  exprimé  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Je  partage  entièrement  les  raes  de  notre  éminent  confrère; 
je  pense  comme  lui  qu*en  cette  matière  l'œuvre  du  législateur 
est  à  peu  près  complète,  et  que  les  lois  qui  nous  régissent, 
sainement  entendues,  progressivement  améliorées,  suffisent 
aux  besoins  nouveaux  des  classes  industrielles.  J'adhère  éga- 
lement aux  conclusions  qui  résument  ce  remarquable  mémoire. 
Il  faut  choisir  entre  la  liberté  ou  l'asservissement  :  la  liberté 
avec  ses  dangers  et  ses  abus,  mais  avec  ses  joies  et  ses  triom- 
phes ;  ou  bien  l'asservissement,  inévitable  résultat  de  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  l'organisation  du  travail.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu.  A  ces  titres,  j'applaudis  sans  réserve  aux  idées  de 

.  l'honorable  M.  Vivien,  dont  le  travail  jette  de  si  vives  lumiè- 
res sur  ces  difficiles  questions. 

«  Si  j'ai  demandé  la  parole,  c*est  pour  lui  soumettre  hum- 
blement de  courtes  observations.  Ne  pourrait-on  pas  complé- 
ter son  intéressante  analyse  de  notre  législation  industrielle, 
en  signalant  les  bienfaits  des  lois  récemment  votées  pour  assu- 
rer les  développements  de  l'instruction  primaire  :  de  ces  lois 

'  sagement  libérales  qui  ont  obligé  toutes  les  communes  de 
France  à  fournir  le  traitement  nécessaire  à  l'entretien  d^un 
instituteur  ?  Elles  ont  produit  des  résultats  vraiment  merveil- 
leux. Aujourd'hui  très-peu  de  communes  restent  encore  sans 
instituteur  ;  et  tous  les  jours  le  conseil  royal  de  l'Université 
autorise  de  nouveaux  établissements  qui  complètent  cette 
belle  œuvre.  Il  est  une  autre  prescriptipn  qui  contribue  puis- 
samment à  améliorer  le  sort  et  l'éducation  des  classes  in- 
dustrielles, c'est  cdle  jqxki  oblige  les  communes  de  pins  de 
6,000  âmes  à  entretenir  des  écoles  supérieures  primaires. 
X.  19 


Mais,  à  mon  sens,  il  faut  encore  avancer  dans  cette  voie; 
il  faat  demander  à  la  législature  un  complément  à  la  loi  de 
1833,  et  les  ressources  nécessaires  pour  combler  de  trop  évi- 
dentes lacunes.  Je  ne  veux  pas  ici  traiter  de  nouveau  une 
question  déjà  débattue  dans  cette  enceinte,  ni  revenir  sur  la 
.  théorie  de  renseignement  public,  telle  qu'elle  est  actuelle- 
ment pratiquée  et  dont  je  crois  le  maintien  néeeasaire.  Ce 
que  je  demande,  c'est  un  complément  à  Torganisation  de  l'é- 
ducation industrielle.  Gomment  nier  rinsuffisance  des  écoles 
primaires?  De  tous  côtés,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Rouen,  s'é- 
lèvent des  établissements  nouveaux,  spécialement  consacrés  k 
l'enseignement  industriel;  ces  établissements  ne  peuvent  pas  être 
des  annexes  de  nos  collèges  ;  l'expérience  a  trop  bien  démontré' 
qu'il  est  impossible  de  comprendre  deux  classes  d'élèves  soos 
le  même  toit  et  dans  le  même  établissement,  sans  qu'il  s'élève 
entre  elles  de  déplorables  dissidences.  Ce  qu'il  font  qu'on 
organise,  ce  sont  des  établissements  spéciaux,  destinés  à 
l'éducation  professionnelle.  Voyen  oe  qui  se  passe  dans  pki- 
sieurs  grandes  villes  1  A  Passy,  anx  portes  de  Paris,  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  ont  fondé  une  maison  pour  les 
enfants  qui  aspirent  à  la  carrière  industrielle;  ce  pension- 
nat, qui  compte  plus  de  500  élèves,  a  déjà  donné,  d'après  les 
derniers  rapports,  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Nantes, 
Toulouse,  Lyon,  possèdent  des  institations  de  même  nature  ; 
Marseille  prépare  des  bâtiments  pour  un  établissement  analo- 
gue; ce  sont  \h  des  indices  très-cerlains  de  besoins  sérieux, 
réels,  et  qui  réclament  satisfaction.  Ces  fiiits  doivent  appeler 
l'attention  de  l'autorité  snpérienre;  le  réle  de  l'Etat  est  ici 
d'intervenir  ;  il  ne  peut  pas,  sans  abdiquer,  abandonner  à  l'in- 
dustrie privée  la  solution  de  pareils  problèmes;  n'a-t-il  pas 
la  mission  et  le  devoir  de  surveiller  l'instruction  publique  à 
tous  les  degrés  P  N'allons  pas  toutefois  accuser  trop  sévère- 
ment notre  législation.  Les  progrès  de  l'industrie  sont,  comme 
les  lois  sur  l'instruction  publique,  de  fratcbe  date  ;  la  paix  et 
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le  développement  de  toutes  les  connaissances  humaines  ont 
déterminé  des  tendances  qui  se  manifestent  chaque  jour  avec 
une  activité  nouvelle.  L^Ëtat  doit  régler  ces  tendances  et  sa- 
tis&ire  les  besoins  avec  les  moyens  puissants  de  moralisation 
et  de  civilisation  dont  il  peut  seul  disposer. 
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MÉMOIRE^*) 

SUR  LA 

PHILOSOPHIE   INDIENNE 

H.  BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE. 


C'est  à  Colebrooke  que  nous  defons  à  peu  près  tout  ce  qae 
nous  savons  de  la  philosophie  indienne.  Les  travaux  anté- 
riearSy  bien  qu'ils  nous  eussent  déjà  donné  quelques  rensei- 
gnements précieux,  étaient  incomplets,  et  les  travaux  qui  c%t  ^ 
suivi  n'ont  guère  fait  que  reproduire  ou  développer  les  siens. 
Colebrooke  avait  résidé  de  longues  années  dans  l'Inde,  où  il 
avait  rendu  à  la  civilisation  et  à  la  science  des  services  nom- 
breux et  importants  :  il  avait  été  en  communication  avec  les 
plus  savants  pandits;  et,  fort  versé  lui-même  dans  la  connais- 
sance du  sanscrit,  il  a  pu  lire  personnellement  ou  se  faire  lire 
la  plupart  des  monuments  de  la  philosophie  indienne.  C'est 
là  une  bonne  fortune  que  Colebrooke  a  été  le  seul  jusqu'à 
présent  à  avoir  :  et  il  est  probable  qu'il  s'écoulera  bien  du 
temps  encore  avant  qu'il  n'ait  de  rival.  Il  a  déposé  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  cinq  mémoires  qui  ont  été  communi- 
qués à  la  société  asiatique  de  Londres  de  1823  à  1 827,  et 

(1)  Ge  travail  doit  paraître  dans  Tune  des  prochaines  livraisons  du 
Dietiotmaére  dei  sciences  philosophiques. 
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qu'elle  a  publiés  dans  le  V'  et  le  2«  volume  de  son  recueil. 
Plus  tard,  en  1837,  ces  mémoires  ont  été  reproduits  dans  les 
Mélanges,  en  deux  volumes,  qui  contiennent  le  résumé  des 
travaux  philologiques  et  philosophiques  de  Colebrooke.  C'est 
à  cette  source,  qui  est  presque  la  seule,  et  qui  certainement 
est  la  plus  abondante  et  la  plus  pure,  que  seront  puisées  la 
plus  grande  partie  des  analyses  qui  suivront.  On  a  fait  avec 
raison  quelques  reproches  assez  graves  à  Colebrooke  :  évi- 
demment. Il  ne  connaît  pas  assez  la  philosophie  en  général  ; 
s1l  eût  mieux  possédé  lui-même  les  problèmes  que  discute 
la  science,  il  aurait  mieux  compris  les  solutions  c)ne  les  In- 
diens ont  essayé  d'en  donner.  Les  rapprochements  qu'il  fait 
quelquefois  entre  les  ^stèmes  de  la  philosophie  sanscrite  et 
les  premiers  systèmes  grecs,  attestent  des  études  très-insuffi- 
santes et  très-peu  exactes.  D'un  autre  côté,  le  style  de  Cole- 
brooke est  fort  loin  d'être  clair  :  le  mode  d'exposition  qu'il 
adopte  est  souvent  coilfks  ;  sans  être  aussi  savant  que  lui,  on 
peut  affirmer  qu'il  a  réuni  dtis  choses  qui  devraient  être  sé- 
parées, et  que  sa  classification  des  systèmes  offre  des  incohé- 
rences manifestes.  Il  est  probable  que  cette  classification  lui 
a  été  fournie  par  les  pandits  eux-mêmes;  mais  l'histoire  de  la 
philosophie,. au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui,  ne  peut  ad- 
mettre cette  classification,  et  les  principes  certains  sur  les- 
quelles se  fonde  la  science  sont  en  contradiction  complète 
avec  ceux  que  Colebrooke  a  cru  pouvoir  appliquer. 

Quelque  justes  que  soient  ces  critiques ,  il  faut  faire  la 
plus  hante  estime  des  mémoires  dé  l'illustre  indianiste;  et, 
pour  apprécier  tout  ce  qu'ils  valent,  il  faut  nous  demander  ce 
qa'oB  savait  avant  eux,  et  à  quoi  nos  connaissances  se  rédui- 
raient encore  s'ils  n'existaient  pas. 

On  peut  roir  dans  Brucker  ce  que  l'érudition  du  xyiii*  siè- 
cle possédait  sur  la  philosophie  indienne.  Les  Grecs  avaient 
pénétré  avec  Alexandre  jusqu'à  l'Indus,  et  ils  avaient  re- 
cueilli des  notions  fort  curieuses  sur  les  peufdes  qu'ils  avaient 


troavés  et  comlnUiis.  Mais  le  séjour  des  Grecs  avait  été  trop 
court  pour  qu'ils  pussent  étudier  et  comprendre  pleinement 
des  mœurs  et  des  idées  si  nouTelles  pour  eux.  Les  mémoires 
des  lieutenants  d'Alexandre  avaient  dti  nécessairement  être 
à  peu  près  tout  militaires.  Cependant  cet  esprit  si  sagaœ  et  si 
intelligent  des  Grecs  avait  essayé  d'aller  au  delà  des  besoins 
et  des  opérations  de  la  guerre;  et  si  nous  en  jugeons  par  les 
indications  que  nous  ont  conservées  Arrien,  et  surtout  Strabon 
et  Plntarque,  les  généraux  d'Alexandre  avaient  démêlé  dans 
leurs  rapides  observations  les  principaux  traits  du  génie  in- 
dien. Ce  qu'ils  nous  ont  transmis  sur  les  gymnosopliistes  est 
par&itement  juste,  quoique  très^sucdnct,  et  les  découvertes 
modernes  nous  permettent  de  confirmer  sans  restriction  «s 
antiques  témoignages.  Depuis  Alexandre,  aucun  grand  événe- 
ment n'ayant  mis  le  monde  indien  en  contact  avec  le  monde 
grec  et  romain,  on  en  fut  réduit  durant  plus  de  vingt  siècles 
à  ce  que  l'expédition  macédonienne  avait  appris;  quelques 
traditions  vagues  et  des  récits  plus  ou  moins  véridiques  vin- 
rent de  loin  en  loin  compléter  et  le  plus  souvent  obscurcir  ce 
qu'on  savait.  Voilà  tout  ce  que  Brucker  a  pu  réunir  de  docu- 
ments sur  la  philosophie  de  l'Inde  :  c'était  fort  peu  de 
chose;  les  principales  richesses  lui  manquaient,  et  l'on  pou- 
vait même  élever  des  doutes  asseï  plausibles  sur  l'authenticité  | 
de  celles  qu'il  avait  rassemblées.  j 

A  côté  de  l'érudition  philosophique»  la  littéralnre  da 
xviir  siècle  s'était  beaucoup  occupée,  particulièrement  en 
France,  de  tout  ce  qui  regardait  les  doctrines  et  les  croyances 
de  l'Inde.  Voltaire  surtout,  avec  cette  persplcadté  qui  le  dis- 
tinguait, semble  avoir  deviné  toutes  les  découvertes  que  l'on 
était  sur  le  point  de  foire.  Ce  n'était  point  tout  à  ùAi  l'amour 
désintéressé  de  la  science  qui  le  poussait  :  les  besoins  et  les 
passions  de  la  grande  polémique  qu'il  avait  engagée  l'exci- 
taient avant  tout  ;  mais  il  sut  provoquer  et  obtenir  des  mis- 
sionnaires et  des  voyageurs  des  renseignements  que  nul  avant 
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lui  n*avait  possédés.  Il  parla  plus  hardiment  que  personne  de 
la  haute  importance  des  Véda$,  des  doctrines  de  profonde  phi- 
losophie qui  en  étaient  sorttes,  et  il  rendit  ce  sujet  presque 
populaire.  Tous  les  esprits  éclairés  et  indépendants  dont  Vol- 
taire était  le  chef  suivirent  cet  exemple,  qui  hâta  certaine- 
ment les  efforts  et  les  découvertes  du  xix*"  siècle. 

Après  Bruckèr  les  historiens  de  la  philosophie  n'en  firent 
pas  en  général  plus  que  lui.  Tiedemann  passa  la  philosophie 
iodienne  sous  silence,  bien  que  cette  philosophie  tdute  spécu- 
lative présentât  éminemment  les  caractères  qui  devaient  la 
recommander  à  Texamen  de  Tiedemann.  Tennemann  n'en  a 
dît  que  quelques  mots,  et  dans  son  Manuel  même,  rédigé  à 
une  époque  où  il  était  déjà  permis  d'en  dire  fort  long,  il 
jugea  la  philosophie  indienne  avec  un  dédain  et  une  légèreté 
peu  dignes  de  lui.  Ëafin,  de  nos  jours,  M.  Ritter,  s'appuyant 
sur  Golebrooke,  a  fait  entrer  les  systèmes  indiens  dans  le 
cadre  régulier  de  la  science  et  de  Tbistoire.  Il  leur  a  donné 
pour  la  première  fois  l'attention  qu'ils  méritent  f  mais^  par 
suile  de  théories  qni  toutes  ne  sont  peut-être  pas  fort  justes, 
M.  BUtcr  a  contesté  l'antiquité  de  la  philosophie  de  l'Inde, 
et  il  n'a  cru  devoir  en  rapporter  le  développement  qu'au 
i^  siècle  à  peu  près  de  l'ère  chrétienne.  On  reviendra  plus 
loin  sur  cette  grave  question  qu'il  n'est  peint  encore  possible 
de  résoudre  d'une  manière  décisive. 

Ainsi  l'histoire  de  la  philosophie  ne  sait  que  ce  que  Gole- 
brooke loi  a  rév^  :  et  c'est  d'après  Golebrooke  que  M.  Goo- 
sin,  dans  sob  cours  de  1829,  a  dassé  et  Ju^é  les  systèmes  in- 
dieos.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  en  grande  partie  M.  Windiseli- 
niann  dans  son  Hittom  de  la  phHoBophiê. 

Mais  quelques  orientalttes,  «vaut  Golebrooke,  avaient  tenté 
oe  qu'il  exécuta  plus  tard.  Wiliam  Jones,  l'illustre 'fondateor 
de  la  sodété  asiatique  de  Gakmtita,  avait  émis  en  ceci,  comme 
dans  tout  le  reste,  des  vues  trèfrjostes  ^qvoique  toutes  générales, 
et  l'impuèsion  de  ce  puissant  esprit  n'avait  pas  été  inféconde. 


Dès  1 785,  Wilkins  avait  traduit  en  anglais  la  Bhayavadguitâ, 
épisode  do  poème  épique  le  Mahatharata,  qui  contient  en 
vers  Fexposé  d'an  système  de  mysticisme.  En  1808,  Frédé- 
ric Schlégel,  Tun  des  rares  érodits  qui  possédaient  alors  la 
langue  sanscrite,  publiait,  sur  la  langue  et  la  sagesse  des  In- 
diens, un  livre  assez  célèbre,  dont  le  titre  promettait  beaucoup 
plus  que  Touvrage  ne  tenait.  La  seconde  partie  en  était  con- 
sacrée tout  entière  à  la  philosophie;  mais  Fauteur,  qui  ne 
connaissait  pas  même  encore  les  noms  des  grands  systèmes 
indiens,  ne  faisait  que  discuter  sur  la  métempsycose,  sur  le 
culte  de  la  nature,  sur  le  dualisme  et  sur  le  panthéisme,  quel- 
ques-unes des  questions  qu'avait  asses  vainement  agitées  le 
siècle  précédent.  En  1812,  Taylor  traduisait  un  petit  drame 
allégorique  intitulé  :  le  Lever  de  la  lune  de  ^intelligence^  où 
Ton  trouvait  des  indications  philosophiques  très-curieuses  et 
très-peu  connues. 

Enfin  en  1818,  M.  Ward  tenta  ce  que  Golebrooke  accomplit 
cinq  ou  six  ans  après  lui.  M.  Ward  avait  aussi  vécu  fort  long- 
temps dans  rinde,  et  son  ouvrage  en  2  volumes  in-^*",  inti- 
tulé :  Aperçu  de  Phistoire  de  la  littérature  et  de  la  mytkologte 
indienne  a  été  imprimé  à  Sérampore.  Golebrooke  a  parlé  en 
termes  assez  méprisants  et  fort  injustes  de  son  prédéoesseor. 
M.  Ward  ne  sait  pas  le  sanscrit,  et  il  est  certain  que  «ans  cette 
connaissance  on  est  peu  recevable  à  prétendre  fiiire  des  tra- 
vaux originaux;  mais  M.  Ward  avait  vécu  avec  les  pandits,  et 
il  avait  essayé  de  tirer  d'eux  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  un 
Européen.  Pour  la  philosophie  en  particulier,  il  a  réuni  les 
matériaux  les  plus  étendus  et  les  plus  neufs;  dans  250  pages 
à  peu  près,  il  a  classé  et  analysé  tous  les  systèmes  qui  se  pro- 
duisirent alors  pour  la  première  fois  avec  leurs  noms  et  leur 
pbysionotnie  propres.  11  a  fiiit,  autant  qu'on  peut  le  foire,  la 
biographie  des  principaux  philosophes  d'après  les  traditions 
indiennes  :  il  a  expliqué  les  théories  les  plus  importantes,  et 
il  a  donné  des  traductions  nombreuses  et  certainement  fort 


utiles.  Le  grand  tort  de  M.  Ward  c'est  de  u'ètre  pas  remonté 
assez  haut.  Le  plus  souvent  ce  n'est  pas  aux  monuments  pri- 
mitifs qu'il  s'adresse  :  il  descend  aux  commentaires,  aux  para- 
phraseSy.aux  interprétations  qui  en  ont  été  faites  dans  les 
temps  postérieurs,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  assez  exactes. 
Un  autre  tort  de  M.  Ward,  c'est  de  n'avoir  pas  toujours  in- 
diqué assez  positivement  les  sources  où  il  puise.  Mais  nous 
ne  (xaignoos  pas  de  le  dire,  avant  Colebrooke  rien  n'é- 
tait comparable  au  travail  de  M.  Ward;  même  après  Cole- 
brooke ce  travail  conserve  des  mérites  que  ceux  de  son  suc- 
cesseur n'efCaceront  pas  :  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
ce  qu'on  a  de  j^^us  étendu  sur  le  Sânkhya  de  Patandjali,  c'est 
certainement  à  M.  Ward  qu'on  le  doit.  Il  est  juste  d'ajouter 
encore  que  si  M.  Ward  ne  sait  pas  plus  de  philosophie  que 
Colebrooke,  il  a  sans  contredit  l'esprit  plus  net,  et  que  ses 
idées  sont  en  général  mieux  ordonnées. 

Colebrooke  n'en  reste  pas  moins  Panteur  le  plus  complet 
sur  ces  matières  ;  et  c'est  un  hommage  qu'il  convient  avant 
tout  de  loi  rendre,  quand  on  teut  traiter  de  la  philosophie 
indienne;  il  nous  l'a  fait  mieux  connaître  que  qui  que  ce  soit. 
A?ant  lai,  la  (philosophie  indienne  n'exislait  pas  pour  nous; 
après  lai  elle  doit  prendre  place  dans  l'histoire  à  côté  de  la 
philosophie  grecque ,  non  pas  seoleHient  par  le  voisinage  des 
temps  et  par  la  ressembknoe  frappante  de  certaines  doctrines, 
mais  encore  par  le  nombre  et  l'étendue  des  monuments,  par 
la  grandeur  et  l'originalité  des  théories.  Après  Colebrooke  il 
reste  sans  doute  beauooiq)  à  faire;  mais  c'est  lui  qui  a  rendu 
possibles  les  travaux  qui  devront  peu  à  peo  compléter  ceux 
que  noos  Ini  devons. 

On  ne  doit  ici  que  présenter  un  aperça  très-sotmmaire  de 
la  philosophie  indienne  ;  mais  ce  résumé,  toat  concis  qu'il 
sera,  suffira  pourtant  à  en  démontrer  toute  l'importance  et 
toute  l'étendue. 

Tons  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  six  principales 


—  890  — 

doctrines  ou  systèmes,  en  sanscrit  darsanani,  mot  à  mot  theo' 
ries.  Ce  sont  celles  de  Kapila ,  de  Patandjali,  de  Gotama,  de 
Kanada,  de  Djaïmini  et  de  Vyâsa  ;  et  elles  s'appellent  San- 
Khyay  Yoga,  Nyâya,  Veiséshikaf  Mimânsa,  Véâénta.  Il  ne  faut 
pas  qne  la  nouveauté  de  ces  noms  si  étrangers  à  toutes  nos 
habitudes  nous  étonne  et  nous  déconcerte  ;  ce  sont  là  des 
noms  glorieux  dans  Flnde,  qui  le  deviendront  certainement 
aussi  dans  Thistoire  de  la  science)  et  auxquels  il  nous  faut 
dès  aujourd'hui  donner  droit  d*hospttaiké. 

De  ces  systèmes,  les  quatre  premiers  sont  purement  philo- 
sophiques, c'est-à-dire  qu'ils  n'empruntent  rien  à  la  révéla- 
tion ni  aux  livres  sacrés  :  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  a  fait 
que  Colebrooke  les  a  placés  en  pr^nière  ligne;  les  deux  autres 
ne  sont  guère  que  des  développements  des  principes  Ihèologl- 
ques  contenus  dans  les  Yédas.  Ches  toutei»  les  nations,  à  tou- 
tes les  époques,  les  rapports  de  la  philosophie  è  la  religion  et 
à  l'orthodoxie  méritent  la  plus  sérieuse  attention.  Dans  l'Inde, 
ils  en  exigent  peut-être  plus  encore  que  partout  êAllenrs  :  U 
théocratie  y  a  été  plus  puissante  et  plus  ombrageuse  que  dans 
aucune  autre  contrée.  La  philosophie  n'en  a  pas  moins  fait 
sa. roule  dans-  Tlnde  <»nune  dans  la  Grèce,  où  la  pensée  n'a 
jamais  connu  des  entraves  d'aucun  genre  :  et  sur  les  bordsdu 
Gange,  tout  aussi  bien  que  dans  Athènes,  Tesprll  humaiD, 
livcé  aux  facultés  naturelles  que  Dieu  lui  a  données,  a  ss  re- 
vendiquer son  indépendance  et  exercer  ses  droits. 

Colebrooke  a  donc  cru  pouvoir  partager  les  systèoMS  In- 
i(i€»s  en  deux  classes  :  les  uns  hétérodoxes,  les  autres  octko- 
doxes.  Cette  division  est  certainement  fondée,  et  sar  la  na- 
ture des  doctrines,  et  de  plus,  sans  doute,  sur  les  traditions 
iftdienp/BS  eUes*méaies.  Mais  je  crois  que  Texpressioft  d'hété- 
rodoxes A'est  pas  très<^lMen  choisie  ;  il  fiudrait  la  ré^rver  pour 
ces  systèmes  qui,  comme  ceux  des  bouddhistes  et  de  tontes 
les  sectes  qui  se  rattachent  au  bouddhisme,  ont  poussé  la  li- 
berté jusqu'à  l'hérésie  et  à  la  latte.  Quant  aux  doctrines  qui 
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ont  admis  une  autre  autorité  que  celle  des  Védas,  on  pour* 
rait  simplement  les  appeler  indépendantes,  sans  leur  infliger 
cette  sorte  de  blâme  qui  atteint  toujours  ce  qui  s'éloigne  plus 
ou  moins  d'une  orthodoxie  admise  et  reconnue.  En  philoso- 
phiCy  s'il  y  avait  une  orthodoxie,  ce  serait  celle  de  la  raison  ; 
et  il  serait  étrange  que  les  systèmes  qui  se  soumettent  i  cette 
autorité  légitime  fussent  précisément  accusés  de  dissidence  et 
de  révolte. 

Golebrooke  débute  comme  M.  Ward  par  l'analyse  du  SAn- 
khya.  Le  mot  de  sdnkhya  signiGe  au  sens  propre  numérationy 
et  d'une  manière  plus  générale  raisonnement.  Le  Sânkhya  est 
donc  un  système  de  philosophie  qui  prétend  mener  l'homme 
à  la  béatitude  éternelle  avec  la  certitude  d'un  calcul  mathé- 
matique, et  l'y  mener  uniquement  par  la  science.  Il  répudie 
tout  antre  moyen  de  libération,  et  il  exclut  les  moyens  ordi- 
naires, «oit  temporels  soit  spirituels.  Il  est  impossible  de  pro- 
fesser avec  plus  de  netteté  l'indépendance  philosophique  ;  et  ce 
caractère  essentiel  est  celui  qui  distingue  le  Sànkhya  de  tous 
les  autres  systèmes,  et  qui  sert  de  lien  commun  aux  diverses 
écoles  «ntre  lesquelles  celui-là  s'est  partagé.  Ces  écoles  sont 
au  nombre  de  trois  :  celte  de  Kapila,  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes; celle  de  Patan(^li  qu'on  appelle  aussi  la  doctrine  du 
Yoga,  et  enfin  une  troisième  nommée  Paouranikà,  c'est-^à- 
dire  qui  se  rattache  aux  Pouranotf  et  aux  traditions  mytholo- 
giques qu'ils  renferment. 

Le  fondateur  du  SMchya  proprement  dit  est  Kapila,  per- 
sonnage Dsibuleux  que  l'on  (ait  tantôt  fils  de  firahma,  et  tan- 
tôt incarnation  de  Vichnou.  On  le  compte  parmi  les  sept 
grands  rishis  ou  saints  qui  figurent  dans  les  plus  anciennes 
légendes  de  l'Inde.  Il  reste  soua  son  nom  un  recueil  d'apho- 
rismes,  au  nombre  de  499,  qui  contiennent  les  vraies  doctrines 
du  Sànkhya.  Us  ont  été  imprimés  à  $érampore  en  1821, 
in-8°,  sous  le  titre  de  Sâufshya-PracatchaiHay  ou  introduction 
au  Sânkh^y  avec  le  commentaire  de  Vidjnàna  Atchârya,  ap- 
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pelé  aussi  VidjnàDa  Bhikchoa  ou  le  Mendiant.  Ces  aphoris- 
mes  sont  partagés  en  six  lectures  dMnégale  longueur,  dont  les 
trois  premières  sont  consacrées  à  la  théorie,  la  quatrième  à 
des  éclaircissements  tirés  de  la  fable  et  de  Tbistoire,  la  cin- 
quième à  la  polémique,  et  la  sixième  au  résumé  des  doctrines 
les  plus  importantes.  Le  Sdnkhya  Pravatchana  paraît  être 
lui-même  un  développement  d'aphorismes  plus  courts  et  plas 
anciens,  nommés  Tattva  Samâsa  et  qu'on  attribue  aussi  à 
Kapila.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  Sànkhya  Pravatchana  ue 
lui  appartient  pas,  c^est  qu*on  y  cite  des  autorités  moins  an- 
ciennes que  lui,  et  entre  autres  celle  de  Pantcha  Sikha,  qui 
passe  pour  Tun  des  disciples  de  Kapila  lui-même.  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  retrouvé  le  TcOtva  Samâsa,  le  PravcOehana  n'en 
reste  pas  moins  la  source  la  plus  importante  du  Sânkhya.  Il 
faut  y  joindre  la  Sânkhya  Karikâ,  on  vers  ranénM>ratifs  de  la 
doctrine  sânkhya,  qui,  en  soixante-douze  distiques,  résument 
tout  le  système  et  ses  idées  principales.  La  Karikâ,  composée 
par  Isvara-Krishna,  est  beaucoup  plus  récente  que  le  Pravat- 
chana, et  elle  ne  remonte  guère  aii-delà  du  9*  siècle  de  notre 
ère.  Elle  a  été  plusieurs  fois  publiée,  d'abord  par  M.  Las- 
seu,  qui  a  joint  au  texte  sanscrit  une  traduction  latine 
(Bonn,  1832,  4?);  puis  par  M.  Wilsoo,  qui  en  â  donné  une 
traduction  anglaise  faite  par  Colebrooke,  et  qui,  oiitre  le  texte, 
a  publié  aussi  un  commentaire  de  Gaoudapada,  grammairien 
célèbre  du  12«  siècle  :  enfin  M.  Panthier  a  fait  de  la  Karikà 
une  traduction  française  dans  sa  traduction  des  mémoires  de 
Colebrooke,  et  M.  Windiscbmann,  une  traduction  allemande. 
Le  Sânkhya  distingue  trois  sources  de  connaissance  :  la 
perception,  l'induction  et  le  témoignage.  La  connaissance 
peut  s'appliquer  à  vingt-cinq  principes  qui  forment  l'ensemble 
de  la  science  et  qui  l'épuisent.  Ces  ringt-cinq  principes  sont 
la  nature  d'abord,  puis  l'intelligence  ensuite;  les  cinq  parti- 
cules subtiles,  qui  sont  l'essence  des  cinq  éléments,  la  terre, 
'^u,  l'air,  Le  feu,  l'étfaer  ;  les  onxe  organes  de  la  sensibilité; 


le  sens  intime  ou  la  conscience,  et  enfin  les  cinq  éléments  eux- 
mêmes.  A  ces  vingt-quatre  principes  joignez  Tâme  indivi- 
duelle que  le  Sânkhya  place  au  dernier  rang,  comme  il  place 
la  nature  au  premier,  et  vous  aurez  toutes  les  divisions  aux* 
quelles  la  science  s^applique  et  qu'elle  comprend.  Il  n'est  pas 
question  de  Dieu  dans  ce  système,  comme  on  voit;  et  c'est  là 
ce  qui  le  fait  appeler  le  Sânkhya  athée.  Il  ne  parait  pas  tou- 
tefois que  Kapila  ni  ses  sectateurs  professept  ouvertement  Ta- 
théisme;  et  c'est  plutôt  un  oubli  qu'une  négation.  C'est  la  na- 
ture qui  est  déifiée  ;  et  parmi  les  quatorze  classes  d'êtres  que 
distingue  Kapila,  il  y  eu  a  huit  qui  sont  supérieures  à  l'homme. 
U  est  donc  peu  vraisemblable  que  Kapila  ait  prétendu  nier 
l'existence  d'une  intelligence  supérieure  à  TinteUigenee  hu- 
maine ;  mais ,  n'allant  point  au-delà  des  forces  naturelles,  il 
n'a  point  tâché,  à  ee  qu'il  semble,  de  s'élever  jusqu'à  là  no- 
tion d'une  force  unique  et  toute-puissante. 

C'est  là  ce  qui  sépare  profondément  le  Sânkhya  de  Kapila, 
tel  qu'il  est  exposé  dans  le  Pravatehana  et  dans  la  Karihâ^ 
du  Sânhhya  de  Patandyali.  Patandjaii  admet  les  vingt-quatre 
principes  de  Kapila,  mais  le  vingt-cinquième  est  pour  lui 
Dieu  au  lieu  de  l'àme  individuelle.  La  différence  est  considé* 
rable  en  elle-même,  et  surtout  par  les  conséquences  que  Pa- 
tandjaii parait  en  avoir  tirées.  Cette  croyance  à  Ùieu  a  été 
pour  lui  la  source  d'un  mysticisme  que  Colebrooke  n'hésite 
pas  à  caractériser  par  le  mot  de  fanatique.  Les  principales 
doctrines  en  ont  été  déposées  dans  un  livre  intitulé  Taga  êâs^ 
In^  ou  Yoga  soûtraf}dk  règle  ou  les  apjborismes  du  Yoga.  Le 
Yogaijugum,  jungere  latin)  est  l'union  à  Dieu;  et  Patand- 
jaii, ou  du  moins  l'ouvrage  qui  porte  son  nom,  a  tracé  toutes 
les  phases  de  cette  union  avec  une  précision  et  une  extrava- 
gance qu'aucun  mystique  n'a  surpassées.  Le  Yoga  sâstra  est 
divisé  en  quatre  chapitres  ou  lectures,  où  l'on  traite  successi- 
vement de  la  contemi^ation,  des  moyens  de  s'y  élever,  des 
pouvoirs  surnaturels  qu'elle  confère  ici  bas,  et  enfin  de  l'ex- 
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tase.  Les  Yoga  saûiras  n*ont  pas  encore  été  publiés,  non  plus 
qa'ancun  des  nombreux  commentaires  dont  ils  ont  été  l'ob^ 
jet.  L'analyse  la  pins  longne  qni  en  ait  été  essayée  est  celle 
qne  renferme  Touvrage  de  M.  Ward.  M.  Ward  a  traduit  im 
commentaire  fait  sor  les  axiomes  de  Patandjalî  par  Bbodja-^ 
Déva,  roi  de  Dhàra.  Ce  commentaire,  on  pour  mieux  dire  ce 
résumé  est  fort  clair  :  reste  à  saroir  s'il  est  exact  ;  car  les 
commentoteurs  et  les  abréviatèurs  indiens  ne  se  piquent  pas 
toujours  de  Tétre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  résumé  est  le 
.  plus  complet  que  nous  connaissions  sur  la  doctrine  de  Patand- 
jaliy  dont  GoldMrooke  n'a  dit  qne  quelques  mots. 

Il  n'a  fiiit  également  que  nommer  la  troisième  école  du 
Sânkhyaf  qui  se  rattache  aux  Pouranas;  et,  en  l'absence  de 
tout  monument,  il  nous  est  impossibfe  d'aller  plus  loin  que 
Golebrooke. 

Le  Nyàya  de  Gotama,  le  trowième  des  systèmes  indiens, 
nous  est  à  peu  près  conqrtélement  connu.  Les  Seûiras  ou 
axiomes  qui  le  composent  ont  été  publiés  à  Calcutta  en 
1828  (in-8»)  avec  un  commentaire  de  Visranalba  Bfaattâefaarya. 
Ils  sont  partagés  en  cinq  lectures  divisées  chac«me  en  deux 
sections  ou  journées.  Colebrooke,  après  M.  Ward,  a  donné 
une  analyse  de  la  première  lecture,  et  moi-même  j'en  ai 
publié  une  traduction  avec  un  long  commentaire  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
(tome  III).  Cette  première  lecture  renferme  ce  qu'on  a  appelé 
la  logique  de  Gotama;  mais,  pour  parler  plus  exactement, 
c'est  un  ensemble  de  règles  destinées  à  conduire  et  à  simpli- 
fier la  discussion.  Ces  règles  sont  fort  ingénieuses,  quoique 
peu  profondes.  Il  faut  ajouter  que  ce  sont  les  seules  qui  ré- 
gnent actuellement  et  depuis  plus  de  vingt  siècles  dans  ton- 
tes  les  écoles  de  l'Inde.  Le  Nyâya  {\e,  mot  veut  dire  raisonne- 
ment, conduite  du  raisonnement)  a  fait  dans  le  monde  in- 
dien la  même  fortmiie  à  peu  près  que  VOrganon  d'Aristote  a 
faite  dans  k  monde  occidental.  CoAme  lui,  il  a  donné  nais- 
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MDce  h  une  multitude  à  peu  près  innombrable  de  commen- 
taires de  tous  genres.  Il  a  dominé  et  servi  toutes  les  croyan- 
ces, tontes  les  sectes,  à  toutes  les  ép(M]ueSy  sans  jamais  inspi- 
rer d'ombrage  à  aucune;  utile  à  toutes  sans  jamais  les  inquié- 
ter, absolument  comme  VOrganon  a  été  succesÂTement  étu- 
dié par  les  payons  el  par  lea  chrétiens,  par  les  mabométans, 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  par  les  protestants  et  lés  catholicfues. 
Cest  un  privilège  de  k  logique  qui  se  conçoit  et  s'explique 
sans  peine,  et  qui  tient  à  la  nature  même  de  ses  études.  Mais 
l'examen  le  plus  superÊciel  suffît  pour  montrer  que  le  Nyàya 
est  à  une  prodigieuse  distance  de  VOrgca/um,  auqael,  disait- 
OD,  il  avait  servi  de  modèle.  11  ne  hii  ressemble  en  rien  et  il 
ne  contient  p^&  la  tbéorie  du  syllogisme,  comme  Golebrooke 
avait  cru  pouvoir  Tavanoer.  Le  Nyâya  n'en  reste  pas  moins 
important  par  rinfiiuenoe  oonaidéf aUe  quil  a  exercée  sur  le 
génie  iadien.  Mais  l'œuvre  d'Aristote  est  parfaitement  origi- 
oale,  et  la  philosophie  grecque  peut  la  revendi<p>ertoQt  en- 
tière comme  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Ici  plus 
que  partout  ailleurs  peut^tre,  la  Grèce  n'a  rien  dû  qu^k  elle 
seule.  Après  cette  théorie  des  règles  de  la  discussion,  les  qua- 
tre dernières  Lectures  du  Nyâya  sont*  données  en  grande  par* 
lie  à  la  polémique  contre  les  écoles  rivales;  et  les  diffleultés 
d'un  pareil  sujet  ont  empêché  jusqu'à  présent  aucun  orienta- 
liste de  s'en  occuper.  M.  Windisobniann  en  a  fait  l'analyse. 

Qoant  à  Goiama  lui-même,  c'est  un  personnage  aussi  fabu- 
leux que  Kapila^  oaais  il  n'en  doit  pas  moins  être  cansidéré, 
dans  l'histoire  de  la  science,  comme  un  de  ces  génies  logiques 
qui  apparaissant  de  loin  en  loin  ;  et  il  partage  avec  Aristote 
la  gloire  bien  rare  d'avoir  fondé  un  système  pour  comprendre 
et  diriger  le  raisonnement  humain.  Le  Nyâya  joint  d'ailleurs 
à  la  logique  des  théories  qui  ne  sont  pas  spécialement  propres 
à  cette  science,  et  qui  touchmt  à  toutes  les  gi'andes  questions 
dQ  la  philosophie. 

Golebrooke  a  mêlé  à  l'exposition  do  Nyâya  de  GU)tama 


celle  du  système  Veiséthika  fondé  par  Kanada.  On  ne  voit 
aucun  motif  pour  justifier  cette  confusion,  qai  ne  semble  pas 
même  s^appuyer  sur  des  autorités  indiennes. 

Les  SinUroi  ou  axiomes  de  Kanada  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés.  Ils  se  composent  de  dix  lectures  partagées  chacune  en 
deux  journées.  Pour  les  connaître,  il  dut  joindre  à  Tanalyse 
asseï  étendue  de  Golebrooke,  l'extrait  que  M.  Ward  a  donné 
du  Veùiêhika  Sùdtra  Poushkara,  à  l'égard  duquel  il  convient 
sans  doute  de  fiiire  les  mêmes  réserves  que  nous  avons  fiiites 
plus  haut  à  l'égard  du  commentaire  sur  le  Yoga  de  Patand- 
jali.  Le  caractère  dominant  du  Veiséthika,  c'est  une  théorie  de 
physique  atomistique  qui  a  peut-être  motivé  son  nom  :  car 
visésha  en  sanscrit  signifie  la  distinction,  la  différence.  Kanada 
se  fonde  pour  exposer  sa  doctrine  sur  un  passage  des  Védas, 
dont  il  ne  semble  pas  d'ailleurs  suivre  les  dogmes  sur  des  points 
plus  graves»  et  il  réduit  l'ensemble  des  choses  à  m  grandes 
classes  on  catégories  qu'il  étudie  successivement,  et  à  Taide 
desquelles  il  vent  expliquer  le  monde,  comme  on  a  prétendu 
parfois,  bien  que  sans  raison,  qu'Aristote  avait  voulu  tout 
expliquer  à  l'aide  des  siennes.  Ces  catégories  sont  la  substance, 
la  qualité,  l'action,  le  commun,  le  propre  et  la  relation.  Parmi 
les  substances,  au  nombre  de  neuf,  Kanada  place  à  la  sqite  de 
la  terre,  de  l'eau,  du  feu,  etc.,  le  temps,  le  lieu  ;  et  après  le 
temps  et  le  lieu,  l'àme  qu'il  fait  immatérielle,  de  même  qu'il 
fait  les  atomes  étemels.  Les  qualités,  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  sont  perceptibles  à  la  sensation  on  simplement  intel- 
ligibles. L'action  ou  mouvement  est  de  cinq  espèces.  Aux  six 
catégories  ou  classes  de  Kanada,  quelques-uns  de  ses  disciples 
en  ajoutent  une  septième,  qui  est  la  négation  ou  l'absence  de 
toutes  les  autres. 

Voilà  donc  déjà  dans  la  philosophie  indienne  quatre  sys- 
tèmes qui,  sous  une  forme  on  sous  une  autre,  tendent  plus 
ou  moins  directement  à  un  même  but,  l'explication  de  l'uni- 
vers. C'est  là  le  caractère  commun  du  Sânkhtfa  de  Kapila  et  da 
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Veiséshikaôe  Kanada.  Patandjali,  bien  qu'il  se  soit  précipite 
dans  le  mysticisme,  admet  toute  la  cosmologie  de  Kapila,  et 
il  ne  fait  qu'y  ajouter  Dieu.  Le  Nyâya  lui-même,  sous  appa- 
rence de  dialectique,  traite  les  mêmes  tfuestions.  De  plus  tous 
ces  systèmes,  à  côté  de  Texplication  ontologique  qu'ils  es- 
sayent, ont  une  doctrine  psychologique,  qui  sans  doute  n'est 
pas  toujours  très-exacte,  mais  qui  atteste  du  moips  que  l'é- 
lément humain  et  purement  intellectuel  de  la  science  ne  leur 
a  pas  plus  échappé  que  4'élément  matériel.  Cette  psychologie 
est  en  général  très-subtile,  très-raffinée;  elle  est  évidem- 
ment le  résultat  de  Tobseryation  la  plus  attentive,  si  ce  n'est 
la  plus  vraie;  et  c'est  là  bien  certainement  une  des  parties 
les  plus  curieuses,  mais  malheureusement  les  plus  obscures 
de  la  philosophie  indienne.  Les  philosophes  que  nous  venons 
de  citer  n'ont  pas  vu,  comme  plus  tard  l'ont  fait  les  Grecs, 
et  surtout  les  platoniciens,  le  rôle  essentiel  que  la  psychologie 
devait  jouer  dans  la  science;  ils  n'ont  pas  vu  qu'elle  en  était 
la  base  et  le  ferme  fondement.  Il  a  fallu  une  longue  série  de 
siècles  et  d'efforts  pour  que  l'esprit  humain  arrivât  à  ce  pro- 
fond et  irrécusable  résultat;  mais  les  philosophes  indiens 
n'ont  pas  méconnu  tout  à  fait,  comme  on  aurait  pu  le  crain- 
dre, l'importance  de  la  psychologie  ;  et  leurs  recherches,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont,  prouvent  que  déjà  ils  sont  dans  la 
véritable  voie,  où  plus  tard  Platon  et  Descartes  ont  marché 
d'un  pas  assuré. 

A  la  suite  de  ces  quatre  premiers  systèmes,  qui  sont  indé- 
pendants de  toute  autorité  religieuse,  en  viennent  deux  autres 
qui  sont  au  contraire  profondément  soumis  aux  Védas  et  à  la 
révélation  :  c'est  la  mlmànsâ,  qui  se  divise  en  première  Jfl- 
mânsâ  et  dernière  Mîmânsâ.  Le  but  de  l'utie  et  de  l'autre  est 
«  de  déterminer  le  sens  de  la  révélation.  »  Seulement,  comme 
l'Ecriture  peut  tantôt  concerner  l'homme  et  ses  devoirs,  et 
tantôt  Dieu  seul  que  l'homme  s'efforce  de  connaître,  la  MU 
mânsâ  se  partage,   selon  qu'elle  enseigne  à  l'homme,  la  loi 


que  loi  prescrit  rEcritore  Sainte,  et  alors  elle  s'appelle  la 
mlmànsà  des  oearres  (Karma  mtmànsÀ),  et  selon  qu'elle  ap- 
prend à  l'homme  ce  qu^est  Dieu  lui-même ,  et  elle  s'appelle 
la  mimànsâ  difine  ou  théologique  (Brah'ma  mtm&nsà).  Sous 
cette  dernière  forme  la  mtmànsà  est  plus  spécialement  dési- 
gnée par  le  nom  de  védànta  (fin  des  Védat)  ;  et  elle  constitue 
alors  un  système  à  part,  tout  spéculatif  et  distinct  du  système 
pratique.  Il  faut  donc  réserver  le  nom  de  Mimàmà  à  la  pre- 
mière Utmànsày  et  celui  de  védànta^  la  seconde. 

La  Mimànsâ  est  attribuée  à  Djaimini,  personnage  dont  on 
ne  sait  guère  rien  de  plus  que  de  Rapila,  de  Kanada  et  des 
autres  fondateurs  de  systèmes.  La  doctrine  est  renfermée 
dans  des  aphorismes  au  nombre  de  deux  mille  six  cent  du- 
quante-deux ,  divisés  en  douze  lectures  d'inégale  longueur, 
où  sont  traités  neuf  cent  quinze  questions  ou  cas  de  con- 
science, en  sanscrit  adhikaranas.  Le  but  de  DJaiminî,  c'est 
d'étudier  le  devoir  sous  toutes  ses  faces,  telle  que  l'Ecriture 
l'impose  à  l'homme.  Il  ne  veut  qu'interpréter  les  Védas  et  les 
éclaircir;  il  les  prend  pour  règle  unique,  et  s'efforce  de  ne 
jamais  s'en  écarter.  La  première  des  douze  lectures  est  con- 
sacrée à  établir  d'abord  l'autorité  du  devoir  et  la  divinité  des 
Védas  d'où  ce  devoir  découle;  la  seconde  traite  des  différences 
et  des  variétés  do  devoir;  la  troisième,  de  ses  parties;  la  qua- 
trième, du  but  qu'on  doit  se  proposer  en  l'accomplissant;  la 
cinquième,  de  l'ordre  dans  lequel  les  devoirs  doivent  être  ac- 
complis, selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  graves  ;  la  sixième, 
des  conditions  qui  doivent  toujours  en  accompagner  l'accom- 
plissement. Après  ces  six  premières  lectures  données  directe- 
ment à  l'étude  du  devoir,  les  six  autres  s'appliquent  à  des 
questions  moins  importantes  sans  doute,  mais  qui  cependant 
sont  nécessaires  pour  compléter  les  précédentes.  A  côté  des 
devoirs  prescrits  fbrmellement  par  le  véda,  n'y  a-t-il  pas 
d*autres  devoirs  que  ceux-là  impliquent,  et  qui  sont  égale- 
ment obligatoires?  N'y  a-t-il  pas,  selon  les  circonstances. 


quelqaes  ebang/tmenls  à  faire  subir  à  la  rigoevr  du  précepte  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  exoeptions  autorisées  parce  qu'elles  sont 
nécessaif eK  ?  Indépendamnent  du  résultat  spécial  que  tout 
acte  pîevx  pris  eu  Iw^mème  porte  toujours  avec  lui,  quel  est 
le  résultai  de  plasiears  actes  pieox  réunis  les  uns  aux  autres? 
Enfin,  sans  parler  des  effets  essentiels  qu'entraîne  l'accom- 
plissemcDi  du  devoir,  n'a-t-il  pas  aussi  des  effets  accidentels 
qu'il  est  bon  de  reconnaître  et  d'étudier  ?  Telles  sont  les 
questions  qui  remplissent  ia  seconde  partie  de  k  Miménêà,  et 
qui,  avec  la  première,  en  font  un  code  de  morale  orthodoxe, 
et  surtout  une  sorte  de  casuistique.  La  Mimâmâ  est  donc  in- 
finiment curieuse  sous  le  rapport  des  nueurs  et  des  pratiques 
indiennes  :  elle  l'est  pent-^ètre  moins  sous  le  lapport  de  la 
philosophie.  Il  faut  avouer  pourtant  que  ces  diseussions  pu» 
rement  relîgienses  ne  jont  pas  les  seules  que  présente  la  ml- 
mânsâ,  et  ^ne  l'exposUioa  même  suivie  par  Djaimini  lui  a 
fait  souvent  un  besoin  d'adopter  certaines  règles  de  logique 
et  de  justifier  la  méthode  qu'il  embrasse,  il  traite  donc,  bien 
qv'îndireetement,  des  quertîoiis  de  logique  et  même  de  psy- 
chologie, qni  sont  résohiesdans  le  sens  de  la  plus  pure  orttio«' 
doxie.  C'est  là  k  partie  vraiment  philosophique  de  k  Hi- 
màmà^  «t  cette  partie  eA  encore  asseï^  considérable  ponr  mé* 
riter  la  plus  sérieuse  attention. 

Il  n'a  rien  été  publié  «noore  de  k  Mimânsà,  et  l'obscurité 
des  Scuiras  de  Djaimini  parait  avoir  jusqu'à  présent  rebuté 
les  orirataHites.  M.  Ward  a  doKié  la  lrad«ctioB  abrégée  de 
drax  ou  trois  oovMDenkires  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. 

Le  VédâiUOf  on  dernièro  ilflmdmd,  est  un  peu  ^BS^eottu. 
Les  Simtra$  qui  le  composent  ont  été  publiés  en  1818,  à  Cal- 
colla,  in-4°,  sous  le  litre  de  Brtthma  Souiroij  avec  le  «eom- 
mentaire  de  SaAkafàcharya,  auteur  qui,  suivant  Golebnooke 
et  M.  Wilson,  vivait  vers  le  ix<>  siède  de  notre  ère.  Le  Vé- 
dâfUa  lui-même  est  attribué  à  Vyâsa,  le  compilateur  des  ¥4- 
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doê:  et,  bien  que  cette  opinion  soit  tout  à  Êiit  insoutenable, 
on  peut  affirmer  que  le  Védânta  remonte  à  une  assez  haute 
antiquité.  Un  point  très-considérable,  c'est  que  le  V^tànta 
cite  la  plupart  des  autres  systèmes  de  philosophie  pour  les  ré- 
futer ;  et  qu'il  attaque  successivement  le  Sânkhya  de  Patand- 
jali,  celui  de  Kapila  surtout,  le  système  atomistiqne  de  Ka- 
nada,  ft  les  bouddhistes  et  les  autres  sectes  schismatiques. 
Colebrooke  a  donc  pu  déclarer  que  le  Védânta  était  le  plus 
récent  des  Darsanani  dont  se  compose  la  philosophie  in- 
dienne :  et  cette  polémique  même,  qui  remonte  tout  au 
moins  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  est  faite  pour  exci- 
ter le  plus  légitime  intérêt. 

Védânta  signifie  la  fin  et  le  but  du  Véda.  C'est  donc  une 
exposition  et  une  défense  régulière  des  doctrines  védiques 
qu'essaye  le  système  védantin;  et  comme  Texistence  et  la  na- 
ture de  Dieu  est  la  plus  haute  et  la  plus  vaste  question  que 
ces  doctrines  aient  éclaircie,  c'est  à  celle-là  seule  que  sont 
consacrées  les  Bràhma  Soutras^  comme  leur  nom  même  l'in- 
dique. Ces  aphorismes,  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante- 
cinq,  sont  divisés  en  quatre  lectures  subdivisées  à  leur  tour 
en  quatre  chapitres  chacune.  La  première  lecture  traite  à  peu 
près  exclusivement  de  Dieu,  considéré  comme  créateur  et 
conservateur  du  monde,  comme  objet  d'adoration,  et  enfin 
comme  objet  de  connaissance.  Une  partie  de  cette  lectere 
combat  les  systèmes  qui,  comme  celui  de  Kapila,  mettent  la 
nature  à  la  place  de  Dieu,  ou  qui,  comme  celui  de  Kanada,  don- 
nent aux  atomes  une  puissance  qui  n'appartient  qu'à  Brahma. 
La  seconde  lecture  poursuit  et  développe  cette  réfutation  contre 
les  diverses  écoles  autres  que  la  première  Mtmânsâ;  et  celte 
discussion  amène  un  résultat  fort  grave  qu'on  pourrait  at- 
tendre et  prévoir  :  c'est  une  tentative  de  concilier  et  d'expli- 
quer les  contradictions  que  renferme  l'Ecriture  sainte.  Il  est 
probable  que  ces  contradictions  avaient  été  signalées  et  exa- 
gérées par  les  écoles  dissidentes;  et  l'auteur  du  Védânta  est 
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poussé  sur  ce  terrain  périlleux  par  les  adversaires  même  quUl 
veut  convaincre.  C'est  uif^  nécessité  qu'ont  subie  toutes  les 
théologies  sans  exception.  Toutes,  après  avoir  été  acceptées 
sans  contrôle,  ont  dû,  quand  Theure  de  la  discussion  est  ve- 
nue, examiner  de  plus  près  les  bases  de  Tortliodoxie,  et  réta- 
blir de  leur  mieux  les  étais  souvent  fort  mal  joints  sur  les- 
quels elle  reposait.  La  théologie  brahmanique  n'a  pas  plus 
échappé  que  les  autres  à  cette  condition  commune,  et  la  po- 
lémique du  Védânta  en  est  une  preuve  irrécusable.  Mais  ce 
n'est  qu*assez  tard  que  les  théologies  en  viennent  à  cette  ex- 
trémité dangereuse;  et  le  Védânta,  n'eût-il  contre  lui  que  ce 
seul  caractère,  devrait  nous  paraître,  relativement  du  moins, 
beaucoup  plus  récent  que  quelques  autres  systèmes. 

La  troisième  lecture  du  Védânta  donne  des  moyens  tirés  de 
TËcriture  sainte,  pour  acquérir  la  science,  et  par  suite  la  li- 
bération. A  cette  occasion,  le  Védânta  expose  une  sorte  de 
psychologie  qui  traite  spécialement  des  états  de  l'âme  revêtue 
d'un  corps,  et  qui  étudie  successivement  la  veille,  le  sommeil 
avec  les  rêves^  l'évanouissement  et  la  mort.  Les  deux  derniers 
chapitres  de  la  troisième  lecture,  qui  sont  très-développés, 
s'occupent  des  exercices  de  dévotion,  et  plus  particulière- 
ment de  la  méditation  par  laquelle  l'âmé  s'élève  jusqu'à  Dieu. 
Enfin,  la  quatrième  lecture,  après  avoir  achevé  la  discussion 
commencée  dans  la  troisième,  indique  les  effets  de  la  médita- 
tion. Elle  s'efforce  de  montrer  que  c'est  la  méditation  seule 
qui  peut  mener  l'àme  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  que  c*est 
la  véritable  route  par  laquelle  l'âme  arrive  directement  à 
Brahma  et  s'absorbe  éternellement  en  lui. 

Une  partie  des  doctrines  du  Védânta  ont  été  résumées  dans 
des  vers  rémémoratife  par  Sankara.  M.  Windischmann  le  fils 
en  a  publié  le  texte  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
(InSs  Bonn,  1833.) 

Colebrooke  a  cru  retrouver  le  syllogisme  parfait  d'Aristote 
dans  le  Védânta,  tout  comme  il  l'avait  trouvé  dans  le  Nyâya; 
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mais  oertainement  le  syllogisme  n*y  est  pas  dayantage.  Il  ne 
suffit  pas  eli  effet  qu'an  raisoiinement  ait  trois  parties  oa 
trois  membres  comme  les  Âdkiharare€u  que  cite  Cole- 
brooke;  il  faut  qae  ces  parties  soient  d'une  certaine  nature; 
il  faut  qu'elles  aient  entre  elles  certains  rapports  qui  ne  sont 
pas  du  tout  arbitraires,  qu'Aristote  a  parfaitement  connus,  et 
que  les  Indiens  n'ont  jamais  soupçonnés.  L'exemple  qu'on 
allègue  en  est  une  preuve  frappante  ;  et  il  fallait  que  Cole- 
brooke  n'eût  jamais  étudié  les  règles  du  syllogisme  pour 
avancer  une  assertion  aussi  inexacte  et  aussi  peu  soutenable. 
Il  est  bon  d'insister  sur  cette  erreur,  puisqu'elle  s'est  propa- 
gée depuis  William  Jones,  qui  avait  prétendu  sur  la  foi  d'une 
tradition  incertaine  qu'Aristote  avait  reçu  des  gymnoso- 
phistes  sa  logique  toute  fiiite,  jusqu'à  Golebrooke,  qui  a  cru 
retrouver  la  partie  principale  de  cette  logique  dans  des  ou- 
vrages brahmaniques. 

Tels  sont  les  systèmes  essentiels  qui  forment  l'ensemble  de 
la  philosophie  sanscrite.  L'analyse  que  l'on  vient  d'en  voir, 
toute  sèche  qu'elle  est,  démontre  avec  la  plus  complète  évi- 
dence Tintérét  immense  qui  doit  s'y  attacher,  et  cet  intérêt  ne 
fera  que  s'accroître  à  mesure  même  que  nous  pénétrerons 
dans  le  détail  exact  et  approfondi  de  la  pensée  indienne.  l>ès 
aujourd'hui  il  doit  être  parfaitement  sûr  pour  nous  que  la 
haute  réputation  de  sagesse  dont  les  gymnosophistes  jouis- 
saient dans  l'antiquité  n'a  rien  d'exagéré.  Les  anciens,  sans 
doute,  étaient  bien  loin  dé  savoir  ce  que  nous  savons  à  pré- 
sent. L'expédition  d'Alexandre  n'avait  point  produit  ces 
grands  résultats  scientiGques  qu'a  produits  la  conquête  an- 
glaise ;  mais  pourtant  les  anciens,  réduits  â  deviner  les  choses 
au  lieu  de  les  connaître,  les  avaient  comprises  en  somme  ainsi 
que  nous  pouvons  nous-mêmes  les  comprendre,  avec  moins 
d'étendue,  mais  avec  tout  autant  de  justesse. 

Après  les  systèifies  indépendants  et  orthodoxes,  Golebrooke 
a  traité  des  systèmes  et  des  sectes  hérétiques.  Cette  partie  de 
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ses  mémoires  est  la  moins  salisfaisaote.  Les  théories  de  ces 
sectes  n'ont  pas  été  directemeut  étudiées  dans  les  ouvrages 
où  elles  sont  déposées;  elles  ne  sont  guèrç  connues  que  par 
les  réfutations  de  leurs  adversaires»  et  Ton  comprend  tout  ce 
qu'un  pareil  témoignage  doit  avoir  de  suspect.  Il  suffira 
donc  de  dire  que  Golebrooke  expose  avec  plus  ou  moins  de 
développement  et  de  certitude  les  systèmes  des  sectateurs  de 
Djina,  qui,  comme  les  gymnosophistes  vus  jadis  par  Alexan- 
dre,  vont  encore  aiyourd'hui  tout  nus,  ce  qui  leur  a^  valu 
dans  rittde  le  nom  de  Di§ambaras,  c'est-à-dire  gens  qui  n'ont 
que  l'espace  pour  vêtement.  Puis  viennent  les  systèmes  des 
Tcharvakas,  qui  professent  un  grossier  matérialisme,  et  qui, 
confondant  Tâme  et  le  corps,  ne  reconnaissent  qu'une  seule 
source  à  la  science,  la  sensation  :  les  systèmes  des  Pantcha- 
ratras,  ou  sectateurs  de  Vicbnou,  et  ceux  des  Mahésvaras,  ou 
Pasoupatas,  sectateurs  de  Siva. 

Enfin  Golebrooke  s'est  occupé  du  bouddhisme,  et  l'on  peut 
trouver  que  le  grand  indianiste  n'a  pas  fait  ici  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui.  Sans  doute  le  bouddhisme  n'était  pas 
connu  quand  Golebrooke  publiait  ses  mémoires,  comme  il 
peut  l'être  aiyourd'hui  après  les  excellents  ouvrages  de 
MM.  Âbd  Rèmusat  et  Eugène  Bumouf;  mais  Golebrooke  au- 
rait pu  réunir  sur  cette  doctrine  beaucoup  plus  de  rensei- 
gnements qu'il  ne  l'a  fait.  Toutefois  n'insistons  pas  sur  cette 
lacune  dans  les  efforts  d'un  homme  à  qui  la  science  doit  tant, 
et  cette  lacune  d'ailleurs  peut  être  aujourd'hui  très-aisément 
comblée. 

Doitron  comprendre  le  bouddhisme,  c'est-à-dire  une  reli- 
gion qui  compte  certainement  plus  de  200  millions  d'adhé- 
rents, parmi  les  systèmes  de  philosophie  ?  Et  doit-on  l'étu- 
dier au  même  titre  qu'on  étudie  le  Sànkhya  et  le  2Vya|/a  ?  Go- 
lebrooke a  répondu  affirmativement  à  cette  question  par  l'es- 
sai même  qu'il  a  tenté,  et  l'on  croit  pouvoir  affirmer  que  Go- 
lebrooke a  raison.  Bouddha  ne  s'est  donné  que  pour  un  phi- 
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losopbe  ;  il  n*a  jamais  prétendu  parler  au  nom  de  la  Diyinité; 
el  c'est  par  des  préceptes  de  morale  et  des  théories  de  mé-* 
taphysique  qu'il  a  fait  la  grande  réforme  à  laquelle  son  nom 
est  attaché.  Il  a  été  d'abord  le  docile  élève  des  brah- 
manes ;  et  c'est  en  se  séparant  d'eux  sur  des  questions  de  psy- 
chologie et  de  métaphysique  qu'il  a  fondé  sa  propre  doctrine. 
Si  plus  tard  cette  doctrine,  d'abord  fort  simple  et  fort  claire, 
a  été  modifiée  par  la  superstition,  si  elle  est  devenue  nne  re- 
ligion, et  l'une  des  plus  bizarres  et  des  plus  extravagantes,  le 
fondateur  n'y  est  pour  rien.  Il  n'a  fait  personnellement  qu'un 
système  de  philosophie,  comme  tous  les  autres  sages  dont  les 
noms  viennent  de  passer  devant  nous.  Comme  eux,  il  a  pré- 
tendu donner  à  l'homme  les  moyens  d'assurer  son  saint  éter- 
nel, et  il  n'a  pas  voulu  aller  au  delà.  Ses  théories  étaient  si 
bien  appropriées  au  temps  qui  les  recevait,  aux  peuples,  aux 
mœurs  qu'elles  devaient  convaincre  et  porifier,  qu'elles  ont 
pris  un  immense  empire,  et  que  la  loi  morale  préchée  an 
nom  d'un  homme  a  eu  autant  de  sectateurs  que  les  lois  pré- 
ehées  ailleurs  au  nom  de  Dieu  lui-même.  Mais  ceci  n'im- 
porte en  rien  :  Bouddha  est  donc  certainement  un  philosophe, 
et  l'histoire  de  la  philosophie  peut  revendiquer  l'examen  de 
son  système,  sans  empiéter  en  quoi  que  ce  soit  sur  le  domaine 
des  religions  ou  de  la  théologie. 

La  seule  et  considérable  difficulté,  c'est  de  savoir  quelle 
est  la  source  précise  où  nous  pouvons  puiser  sa  doctrine. 
Bouddha  n'a  rien  écrit  lui-même,  il  s'est  contenté  de  prêdier 
durant  près  de  cinquante  ans.  Sa  parole  a  été  recueillie 
d'abord  par  ses  disciples,  et  déposée  par  eux  dans  quelques 
ouvrages  qui  ont  ensuite  donné  naissance  à  une  telle  multitude 
de  livres  de  toute  espèce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  se 
reconnaître  dans  cette  efirayante  abondance  de  documents.  Ils 
sont  en  sanscrit,  en  pâli,  en  chinois,  en  mongol,  en  thibétain 
et  dans  bien  d'autres  langues  encore,  qui  les  ont  reproduits 
avec  une  fécondité  à  peu  près  incalculable,  et  une  prolixité 
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dont  rien  dans  Thistoire  des  religions  ne  peut  nous  donner  k 
moindre  idée.  Mais  si  cet  amas  confos  de  richesses  est  foit 
pour  nous  accabler,  il  a  aussi  cet  inappréciable  avantage,  que 
tous  ces  livres  se  contrôlent  les  uns  par  les  autres,  puisqu'ils 
ne  sont  tous  que  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles  d*un 
cerlain  nombre  d'originaux.  Le  problème  se  réduisait  donc  à 
ceci  :  retrouver  les  écrits  qui  contiennent  primitivement  la 
doctrine  de  Bouddha,  le  récit  de  sa  vie  et  la  tradition  de  sa 
parole.  Eh  bien,  ce  problème  est  aujourd'hui  résolu^  et  les 
originaux  sont  trouvés.  Ils  sont  en  sanscrit,  et  un  résident 
anglais  à  la  cour  du  Népal,  M.  Brian  Houghton  Hodgson,  a  su 
se  les  procurer  par  de  longues  et  pénibles  recherches.  Ces 
livres  sont  conservés  dans  les  monastères  bouddhiques  du 
Népal,  et  M.  Hodgson  a  pu  en  obtenir  des  copies,  dont  l'une 
appartient  à  la  société  asiatique  de  Paris.  C'est  sur  ces  docu- 
ments authentiques  qu'un  membre  illustre  de  l'Institut, 
M.  Eug.  Bnrnouf,  a  pu  composer  son  introduction  à  l'histoire 
du  bouddhisme  indien,  ouvrage  qui  marque  une  ère  nouvelle 
dans  ces  graves  études.  C'est  donc  au  sanscrit  qu'il  faut  s'a- 
dresser pour  avoir  la  connaissance  du  bouddhisme,  comme 
c'est  le  sanscrit  aussi  qui  nous  donne  tous  les  autres  systèmes 
de  philosophie  indienne.  Si  l'on  en  croit  les  témoignages  les 
plus  formels  de  la  grande  collection  thibétaine  de  livres  boud- 
dhiques appelée  le  Koh-Gyaur,  les  originaux  sanscrits  auraient 
été  rédigés  à  trois  reprises  différentes,  d'abord  aussitôt  apt^ès 
la  mort  de  Bouddha  ou  Sakya-Mouni,  par  une  assemblée  ou 
concile  de  cinq  cents  religieux,  qui  confia  ce  travail  sacré  aux 
trois  disciples  les  plus  illustres  du  maître,  Kasyapa,  Ananda 
et  Oupali.  Une  seconde  rédaction  aurait  été  faite,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  nouveaux  ouvrages  canoniques  auraient  été 
ajoutés  aux  premiers,  cent  dix  ans  après  la  mort  de  Sakya- 
Mouni ,  dans  un  second  concile  tenu  à  Patalipoutra,  sous  le 
règne  d'Asoka.  Enfin  un  troisième  concile  aurait  été  tenu  un 
peu  plus  de  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  Bouddha  pour 
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arrêter  défiDiUvemenl  la  lUte  des  livres  réputés  orthodoies, 
et  pour  réunir  les  sectes  diverses,  qui  étaient  alors  an  nombre 
de  dix*hnit.  Ce  sont  les  oavrages  sanctionnés  par  les  conciles 
et  qui  sont  la  base  du  bouddhisme,  qUe  M.  Hodgson  a  su  dé- 
couvrir :  ce  sont  ces  ouvrages  qu'a  lus  et  analysés  M.  Bur- 
nottf.  Il  fiiut  ajouter  que  tous  ces  feits  capitaux,  non  pas  seu- 
lement pour  le  bouddhisme  et  la  philosophie,  mais  pour  l'his- 
toire de  l'Inde  et  celle  de  rhumanité,  sont  confirmés  de  la 
manière  la  plus  irrécusable  par  les  témoignages  sans  nombre 
des  auteurs  chinois  dont  la  curiosité  et  l'exactitude  dironolo- 
giquessont  en  quelque  sorte  proverbiales.  M.  Abel  de  Rému- 
sat  a  traduit  sous  le  titre  de  Foe^  K<me,  Ki^  un  ouvrage  chi- 
nois qui  renferme  le  récit  d'un  voyage  fait,  de  l'an  399  à  414 
de  notre  ère,  de  la  Chine  dans  l'Inde,  et  qui  représente  l'état 
du  bouddhisme  dans  ces  contrées  à  cette  époque  reculée.  D'an- 
tres témoignages  tout  aussi  authentiques  attestent  que  Je  boud- 
dhisme a  été  introduit  pour  la  première  fois  en  Chine  par  un 
religieux  bouddhiste  suivi  de  dix-huit  autres  en  l'an  217 
avant  Jésus-Christ. 

Le  bouddhisme  aura  donc  sur  tous  les  autres  systèmes  de 
philosophie  indienne  le  double  avantage  qu'on  pourra  lui  as- 
signer une  existence  historique,  et  qu'on  connaîtra  la  vie  du 
personnage  qui  l'a  fondé.  Il  reste  sans  doute  encore  bien  des 
nuages»  et  par  exemple  la  chronologie  chinoise  place  la  nais- 
sance de  Sakya-Mouni  à  Tan  1027  avant  notre  ère,  tandis  que 
les  traditions  singhakises  la  mettent  cinq  cents  plus  tard  à 
peu  près,  c'est-à-dire  à  Tan  547  avant  Jésus-Christ.  C'esl  là 
sans  doute  une  dissidence  de  haute  importance,  et  nos  orien- 
ralistes  sauront  certainement  l'éclaircir;  mais  aujourd'hni 
Ton  peut  affirmer  sans  la  moindre  hésitation  que  le  boud- 
dhisme remonte  au  moins  à  cinq  siècles  avant  Tère  chrétienne, 
et  ce  grand  résultat  ne  peut  être  apprécié  complètement  que 
par  ceux  qui  savent  tout  ce  qui  manque  à  l'Inde  en  (ait  d'his- 
toire et  de  chronologie. 
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Ce  n*eât  pas  ici  le  Hett  de  parler  des  conséqnenees  sociales 
«t  politiques  qu'a  entraînées  le  bouddhisme  :  elles  sont  im* 
menses,  et,  sans  que  Bouddha  ait  directement  prêché* la  des- 
truction des  castes  et  Tégalité  des  hommes,  il  a  bouleyersé 
la  société  indienne,  ou»  pour  mieux  dire,  il  a  fondé  un  ordre 
social  tout  nouTeau  chez  les  peuples  qui  ont  adopté  ses  doc- 
trines. Philosophiquement  ces  doctrines  sont  fort  simples,  et 
rien  n*est  plus  focite  à  comprendre.  Dans  Tlnde,  toute  la  re^ 
ligion,  toutes  les  écoles  de  philosophie,  sans  aucune  exception^ 
croyaient  à  la  métempsycose,  c'est-à-dire  à  des  renaissances 
snccessives  auxquelles  Thomme  est  condamné,  et  qui,  sous 
des  formes  diverses,  le  soumettent  finalement  aux  épreuves  que 
tout  être  subit  en  cette  vie.  C'est  là  le  fait  capital  qui  domine 
toutes  les  doctrines,  qu'elles  soient  rdigieuses  ou  philoso- 
phiques. De  là  ces  promesses  de  libération  que  toutes  ont 
alites  aux  hommes,  soit  au  nom  des  Védas  soit  au  nom  de  la 
science.  Par  la  science  ou  la  piété,  l'homme  pouvait,  selon 
elles,  arriver  à  se  soustraire  à  cette  loi  redoutable,  et  la  béa- 
titude consistait  à  s'absorber  dans  le  sein  de  Brahma,  c'est- 
à-dire  en  Dieu.  Mais  il  ne  parait  pas  que  cette  libération  pro- 
mise par  la  rdigion  et  la  philosophie  fût  suffisante  pour  satis- 
iaire  l'esprit  indien,  ou  plutôt  pour  le  rassurer.  Comme 
Brahma  on  Dieu  est  trop  souvent  confondu  avec  le  monde 
dans  les  croyances  indiennes,  Brahma  subissait  lui-même,  en 
partie  du  moins,  le  perpétuel  changement  auquel  ce  monde 
est  soumis.  Être  absorbé  dans  Brahma,  ce  n'était  donc  pas 
avoir  échappé  aux  dangers  et  aux  misères  de  la  transmigra- 
tion. Le  seul  moyen  d'y  échapper,  c'était  l'anéantissement. 
Voilà  ce  que  Bouddha  vint  apprendre  au  monde  indien,  et 
voilà  la  doctrine,  toute  désolante  qu'elle  peut  être,  toute  con* 
tradictoire  qu'elle  est  aux  instincts  les  plus  manifestes  de  la 
nature  humaine,  qui  sous  le  nom  de  Inmddhisme  règne  aujour- 
d'hui encore  sur  une  portion  considérable  du  genre  humain. 
Mais  comment  Thomme  peut-il  arriver  à  l'anéantissement,  au 
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nirvana  ?  Bouddha  répond  :  par  la  science,  c'est-à-dire  par  la 
connaissance  illimilée  des  lois  physiques  et  morales  du  monde 
tel  qu^il  est,  ou  bien  encore  par  la  pratique  des  six  perfec- 
tions Iranscendantes,  Faumône,  la  vertu,  la  science,  Ténergie, 
la  patience  et  la  charité.  Le  nom  même  de  bouddha  ne  veut 
pas  dire  autre  chose  que  savant  ;  et  tout  homme  peut  devenir 
bouddha,  quelles  que  soient  sa  caste  et  sa  naissance,  par  les 
moyens  mêmes  qui  ont  mené  Sakya-Monni  au  nirvana. 

Voilà  en  quelques  mots  toute  la  doctrine  de  Bouddha,  et 
cette  doctrine  est  appuyée  d^abord  par  les  exemples  de  vertu  et 
de  sainteté  que  Sakya-Mouni  a  donnés  durant  sa  vie  entière, 
puis  par  des  principes  de  la  plus  subtile  et  par  fois  de  la  plas 
profonde  métaphysique.  On  a  remarqué  avec  raison  que 
cette  théorie  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  du  Sa/M^ 
athée  de  Kapila,  et  comme  cette  dernière  n^a  jamais  été  accu- 
sée par  ses  adversaires  mêmes  les  plus  prononcés  d'avoir  rien 
emprunté  au  bouddhisme,  il  nous  est  permis  de  croire 
qu'elle  l'a  précédé,  et  qu'ainsi  Kapila  est  antérieur  à  Sakhya- 
Mouni  comme  l'attestent  d'ailleurs  toutes  les  traditions  in- 
diennes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  ici  davantage  sur  le  boud- 
dhisme. Joint  aux  autres  systèmes,  il  achève  et  complète  la 
philosophie  indienne,  dans  laquelle  on  doit  le  comprendre 
sans  aucun  doute.  La  philosophie  sanscrite  s'offrira  donc  à  nous 
avec  cette  abondance  de  théories  et  d'ouvrages  de  toutes  sortes 
que  révèlent  les  recherches  et  les  énumérations  de  Ward  et 
de  Golebrooke.  Elle  occupera  certainement  notre  siècle  et  ceux 
qui  le  suivront  autant  que  la  philosophie  grecque  a  pu  oc- 
cuper le  seizième,  et  elle  apportera  des  éléments  nouveaux  et 
considérables  à  l'histoire  et  à  la  science.  Ses  monuments  à  peu 
près  innombrables  seront  publiés  ,  traduits,  commentés,  et 
ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres  services  que  la  philologie 
orientale  pourra  nous  rendre ,  après  nous  en  avoir  déjà  tant 
rendu.  C'est  une  tâche  dès  aujourd'hui  glorieusement  com- 
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mencée  :  il  ne  faut  plus  que  le  temps,  qui  De  manque  jamais 
aux  efforts  des  hommes;  et  si  nous  ne  sommes  pas  destinés 
Dous-méme  à  voir  cette  tâche  accomplie,  nous  pouvons  pré- 
voir une  époque  où  certainement  elle  le  sera. 

Il  est  déjà,  en  ce  qui  concerne  le  développement  général 
de  la  philosophie  indienne,  quelques  points  des  plus  graves 
que  la  science  a  discutés,  et  que  nous  pouvons  indiquer  suc- 
ciDClement.  Ces  points  sont  la  classification  des  systèmes,  leur 
époque,  leur  forme  et  leur  valeur. 

M.  GoQsin  a  tenté,  dans  son  cours  de  1829,  de  classer  les 
systèmes  indiens  ;  et  il  a  mis  dans  cette  délicate  recherche 
toute  la  réserve  qu'elle  eiige.  La  classification  des  systèmes 
indiens  peut  être  de  deux  sortes,  ou  chronologique  ou  pure- 
ment théorique.  Chronologiquement,  la  question  est  à  peu 
près  insoluble,  si  Ton  vent  exiger  ici  une  précision  et  une  exac- 
titude entières.  D'abord  il  parait  bien  que  les  diverses  écoles 
ont  remanié  à  plusieurs  reprises  leurs  théories  et  les  monu- 
ments qui  les  conservent.  11  en  est  résulté  que  la  plupart  des 
systèmes  se  citent  les  uns  les  autres  pour  se  combattre»  et 
qu'ainsi  ils  se  supposent  mutuellement:  M.  Cousin  a  parfai- 
tement montré  tout  ce  que  ce  fait,  jetait  d'obscurité  et  de  con- 
fusion sur  l'ordre  et  la  succession  vraie  de  ces  systèmes.  Il 
a  donc  cra  devoir  abandonner  les  témoignages  directs  qui  sont 
insufiQsantset  équivoques,  et  ne  devoir  s'adresser  qu'à  la  théo- 
rie, c'est-à-dire  aux  lois  même  de  l'esprit  humain,  attestées 
par  l'ordre  selon  lequel  se  sont  développés  dans  d'autres  con- 
trées, à  d'autres,  époques  des  systèmes  de  philosophie  analo- 
gues aux  systèmes  sanscrits.  M.  Cousin  n*a  pas  prétendu  attri- 
buer à  celte  mesure  plus  de  rigueur  qu'elle  n'en  a  :  il  n'a  pas 
dit  qu'elle  fût  irréprochable  :  il  a  dit  seulement  avec  toute 
raison  qu'elle  éuit  actuellement  la  seule.  C'est  en  la  suivant 
qu'il  a  classé  les  systèmes  dans  l'ordre  suivant  :  la  Mimânsâ, 
le  VédântOy  le  Nyâya^  le  Veiséshika^  et  au  dernier  rang  le  Sânk- 
hya  comme  le  plus  indépendant  de  tous,  soit  le  Sânkhya  de 
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Kapila,  soil  celui  de  Patemdjali.  Je  crois  que  les  laits  rappor- 
lés  plus  haut  doivent  faire  admettre  un  cbaDgemeni  dans  cel 
ordre  :  le  VédâtUa  parait  très-certainement  le  dernier  des  syi- 
tèmes,  d'abord  parce  qu'il  cite  tons  les  antres,  y  compris  1« 
bouddhisme,  et  ensuite  parce  qoe  lonl  en  se  tenant  à  l'ortho- 
doxie la  plus  scrupuleuse,  il  ajoute  éTÎdemmeniaax  Védasé» 
développements  qui  n*oni  pu  être  que  le  résulUl  d'ane  lon- 
gue polémique.  Le  Véiânia  n'est  pas  une  simple  exfilicatioD 
des  Védas  comme  la  Mimâruà  paraît  l'être  :  c'en  est  U  défense 
et  la  justification.  Sauf  cette  seule  eiception,  rien  n'empêche 
d'admettre  Tordre,  proposé  par  M.  Cousin,  et  qui,  provinire- 
ment  du  moins,  doit  nous  suflSre. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  ordre  parement  spéculatif;  et  nos 
habitudes  demandent  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus 
précis.  C'est  on  besoin  pour  nous  ôe  connaître  la  cbronolD- 
gie  dans  ces  grands  mouvements  de  la  pensée,  tout  aussi  bien 
que  dans  les  révolutions  politiques.  Mais  l'Inde  malbeoreu- 
sement  n'a  pas  de  chronologie,  et  nous  devons  nous  en  tenir 
à  ce  que  nous  ont  appris  les  peuples  voisins,  et  spécialement 
les  Chinois.  La  date  assignée  plus  haut  an  bouddMsme  doit 
nous  servir  ici  de  point  de  repère.  Incontestablementle  boud- 
dhisme remonte  au  moins  à  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne; 
et  comme  une  révolutioB  rdigiense  de  cet  ordre  ne  se  pro> 
duit  pas  tout  â  coup,  et  qu'il  font,  avant  d'éclater,  qu'elle  ait  été 
dès  longtemps  préparée  par  des  discussions  et  des  examens  de 
toute  sorte,  on  peut  croire  que  la  plupart  des  systèmes  de 
philosophie,  si  l'on  en  excepte  le  Véêânta  sont  antérieurs  au 
bouddhisme,  surtout  si  l'on  songe  que  rien  dans  les  monu- 
ments non  plus  que  dans  les  traditions  ne  combat  cette  hypo- 
thèse. Il  faut  ajouter  que  les  témoignages  incontestables  deB 
lieutenants  d'Alexandre,  conservés  par  leà  historîeiis  grecs, 
nous  montrent  les  mœurs  et  les  croyances  indiennes  à  cette 
époque  telles  que  nous  les  retrouvons  dans  les  moniunents  de 
la  philosophie  :  rien  n'empêche  de  croire  que  ces  gynuioso- 
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pbisles  tant  admirés  de  Pantiquilé  ne  fussent,  dès  le  temps  de 
Texpédilion  matédonienne,  en  possession  de  la  plupart  des 
idées  et  des  théories  qne  ces  monuments  renferment. 

Ce  sont  là,  je  l'avoue,  des  indications  encore  bien  vagues, 
mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  les  mépriser.  Le  boud- 
dhisme, ainsi  qu'on  l'a  indiqué  plus  haut,  suppose,  selon  toute 
apparence,  l'antériorité  du  Sânkhya  athée.  D'autre  part,  nous 
retrouvons  dans  les  passages  de  Strabon,  tout  succincts  qu'ils 
sont,  les  doctrines  générales  des  Darsananî.  Je  crois  que  ces 
deux  faits  peuvent  suffire»  si  ce  n'est  pour  déterminer  préci- 
sément la  chronologie  des  systèmes  sanscrits,  du  moins  pour 
affirmer  ce  point  d'une  capitale  importance,  que  l'Inde  ne  doit 
rien  à  la  Grèce,  à  laquelle  elle  est  antérieure,  et  que  les  sys- 
tèmes indiens,  quand  nous  les  étudions,  ne  doivent  point  nous 
apparaître  comme  une  contre-épreuve  appàlie  des  systèmes 
grecs.  Ce  doute  a  été  souvent  émis  :  on  rémettra  souvent  en- 
core, tout  insoutenable  qu'il  est.  C'est  là  l'une  de  ces  opinions 
qui,  tout  incertaines  qu'elles  sont,  ont  très- facilement  cours  : 
et  parce  qu'en  général  on  connaît  la  Grèce  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  connaît  l'Inde,  on  est  porté  à  croire,  quand  on  ren- 
contre des  rapports  de  ressemblance,  que  la  Grèce  a  été  l'o- 
nginal,  et  que  l'Inde  n'est  que  la  copie.  Ajoutez  ces  obscures 
traditions  qui  retrouvaient  dans  l'Inde  le  syllogisme  d'Aristote, 
et  TOUS  comprendrez  comment  quelques  esprits  peu  justes  sont 
arrivés  à  ne  voir  aucune  originalité  dans  la  philosophie  in- 
dienne, ni  surtout  aucune  antiquité.  VL  suffit  de  parcourir 
même  superficiellement  les  théories  principales  des  systèmes 
sanscrits,  pour  voir  qu'dies  sont  parfaitement  originales,  et  ne 
ressemblent  à  aucune  autre.  En  outre,  il  a  été  prouvé  que  le  syl- 
logisme n'y  était  pas.  Mais  on  peut  aller  plus  loin  ;  et  il  ne 
serait  pas  impossible  de  montrer  que  la  Grèce  a  fait  à  l'Inde 
les  emprunts  les  plus  considérables. 

Il  n'y  a  pas  d'esprit  sérieux  qui  ne  doive  être  frappé  des 
trois  remarques  suivantes  :  La  langue  grecque  vient  tout  en- 
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lière  du  sanscrit  ;  le  polythéisme  grec,  malgré  des  différences 
évidentes,  est  une  reproduction  de  la  mythologie  indienne,  qoi 
se  trouve  déjà  dans  les  Védas  :  la  mélempsychose,  telle  que 
semble  l'avoir  admise  Py  thagore,  telle  qu'elle  est  dans  Platon, 
est  la  croyance  fondamentale  de  Tlnde  à  toutes  les  époques, 
dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  philosophies. 

C'est  une  chose  immense  dans  la  vie  d'un  peuple,  que  la 
la  langue  qu'il  parle.  Avec  sa  langue,  s'il  l'a  reçue  du  dehors, 
lui  ont  été  nécessairement  transmises  une  foule  de  notions  de 
tout  ordre,  et  en  grfinde  partie  les  éléments  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  de  la  civilisation.  Les  Grecs  ont  cru  que  leur 
langue  était  autochthone,  et,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  pu  le  croire  comme  eux.  La  philologie  est  une  sdenoe 
bien  récente,  et  que  pour  ainsi  dire  nous  avons  vuenaitre; 
mais  elle  a  déjà  obtenu  sur  certains  points  des  résultats  incon- 
testables :  et  l'un  de  ceux  là,  c'est  d'avoir  reconnu  que  le  grec 
dans  ses  racines,  dans  la  plupart  de  ses  formes,  déclinaisons, 
conjugaisons,  etc. ,  est  un  dérivé  du  sanscrit.  C'est  là  un  fait 
qui  peut  être  vérifié  par  quiconque  voudra  s'en  donner  la 
peine;  et  Ton  peut  affirmer,  sans  le  plus  léger  doute,  que  la 
langue  grecque  a  tiré  son  origine  de  la  haute  Asie.  Il  n'im- 
porte guère  pour  la  question  qui  nous  occupe  ici,  que  l'his- 
toire soit  tout  à  fait  impuissante  à  expliquer  un  fait  aussi 
grave  et  aussi  imprévu  :  ce  fait  est  certain ,  et  il  £iut  l'admelp 
tre,  en  attendant  qu'on  puisse  l'expliquer. 

11  en  est  absolument  de  même  de  la  mythologie.  Il  ne  fau- 
drait pas  pousser  ici  les  rapprochements  plus  loin  qu'il  ne  con- 
vient :  et  les  différences  entre  la  mythologie  grecque  et  la  my- 
thologie indienne.sontdansle  détail  certainement  aussi  gran- 
des que  celles  des  deux  langues.  Mais  au  fond  la  conception 
est  tout  à  Élit  identique.  De  part  et  d'antre  les  forces  diverses 
de  la  nature  sont  divinisées  :  une  hiérarchie  plus  ou  moins 
régulière  est  de  part  et  d'autre  établie  entre  les  dieux  qui  sont 
tout  pareils.  Les  attributions  sont  parfois  aussi  tout  à  fait  les 
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mêmes,  comme  les  caractères  essentiels  des  dirers  personna- 
ges. Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  ressemblances  sont 
fortuites,  et  qu'elles  ne  viennent  que  de  Fidenlité  même  de 
l'esprit  humain.  Évidemment  les  deux  systèmes  se  tiennent 
par  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  profonds.  Ils 
sont  liés  par  une  unité  qui  est  aussi  éclatante  que  celle  des 
deux  langues,  si  elle  n'est  pas  plus  explicable  au  point  de  vue 
de  l'histoire. 

Enfin  une  autre  analogie  frappante,  c'est  celle  que  présen- 
tent certaines  doctrines  philosophiques;  et  cette  analogie  n'est 
pas  due  au  hasard  plus  que  les  deux  autres.  La  libération  est 
le  but  de  la  religion  et  de  la  philosophie  dans  l'Inde  :  il  faut 
soustraire  l'homme  à  la  condition  misérable  de  la  renaissance. 
Platon  a-t-il  donné  un  autre  but  à  la  philosophie?  A  quelle 
fin  doit-elle  tendre,  selon  lui  ?  à  délivrer  Thomme  des  liens 
qui  lui  sont  imposés  dans  les  existences  successives  qu'il  doit 
flubir.  La  philosophie,  si  l'homme  la  pratique  convenable- 
ment, abrégera  pour  lui  le  temps  de  ces  épreuves,  et  elle 
finira  même  par  l'en  exempter.  Les  mots  de  libération,  de 
délivrance  ne  sont  pas  plus  étrangers  au  platonisme  qu'à  la 
philosophie  sanscrite.  Ce  cerait  mal  comprendre  Platon,  que 
d'attribuer  peu  d'importance  à  ces  théories,  et  de  les  prendre 
pour  de  simples  jeux  de  cet  aimable  et  puissant  génie.  Platon 
y  revient  trop  souvent,  il  y  insiste  trop  sérieusement,  pour 
qu'on  puisse  les  traiter  légèrement.  Sans  doute  ces  doctrines, 
bien  qu'elles  eussent  déjà  des  antécédents  dans  le  système 
pythagoricien,  ne  tiennent  pas  dans  Platon  la  place  suprême 
qu'elles  occupent  dans  la  philosophie  sanscrite  ;  maïs  le  point 
de  vue  est  absolument  le  même  :  et  quand  on  songe  que  la 
langue  dans  laquelle  écrit  Platon  vient  de  l'Inde,  que  les  dieux 
populaires  de  son  pays  en  viennent  également,  on  peut  croire 
que  des  croyances  philosophiques  lui  sont  venues  aussi  de 
cette  source,  bien  que  certainement  il  ne  la  soupçonnât  pas. 
Ce  rapprochement  du  platonisme  et  de  quelques  théories  in- 
X.  21 


—  314  — 

diennes  n'est  pas  da  tout  arbitraire,  comme  les  rapproche- 
ments qa'ont  parfois  tentés  Ward,  Colebrooke,  et  quelques  au- 
tres. L*iâentité  de  pensée  est  manifeste  sur  un  principe  essen- 
tiel; et  ici  encore  s*en  référer  au  hasard,  ce  serait  fermer  les 
yeux  à  la  lumière. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  Plnde  n*a  rien  emprunté 
à  la  Grèce,  et  que  la  Grèce,  au  contraire,  doit  beaucoup  à 
rinde,  qui  lui  est  antérieure  de  plusieurs  siècles.  Nous  pou- 
vons conclure,  malgré  M.  Ritter,  que  la  philosophie  sanscrite 
s*est  développée  longtemps  avant  Tère  chrétienne,  et  nous 
n'exagérons  rien  en  disant  que  les  principaux  systèmes  étaient 
fondés  six  siècles  au  moins  avant  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  à 
Favénement  du  bouddhisme.  La  philosophie  indienne  est  donc 
parfaitement  originale. 

Une  autre  preuve  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger,  c'est  k 
forme  sous  laquelle  les  systèmes  indiens  se  sont  prodaits. 
Tons,  sans  exception,  ont  la  même  ;  et  cette  forme  que  Ja 
Grèce  n'a  jamais  connue,  est  unique  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Ce  sont  des  aphorismes  en  sanscrit  softtras,  tous» 
d'une  concision  qui  exige  l'explication  d'un  commentaire,  et 
qui  à  eux  seuls  ne  sont  guère  intelligibles  qu'aux  disciples  qui 
en  ont  la  clef.  Le  mot  de  wdtra,  en  sanscrit,  ne  veut  dire  que 
fil,  trame,  enchaînement.  C'est  donc  en  quelque  sorte  le  fil 
seul  de  la  pensée,  la  trame  la  plus  grossière  de  la  pensée  que 
donnent  les  ioutras  :  quant  à  la  pensée  développée  avec  tous 
ses  détails,  c'est  à  l'enseignement  oral  d'abord,  et  plus  tard 
au  commentaire,  qu'on  doit  la  demander.  Tous  les  darsa- 
nani  orthodoxes  ou  hérétiques,  indépendants  des  védas,  ou 
soumis  à  l'autorité  religieuse,  ont  eu  recours  à  la  forme  des 
soûtras  ;  il  n'y  a  que  le  bouddhisme,  du  moins  dans  les  livres 
que  nous  connaissons  jusqu'à  présent,  qui  ait  cru  pouvoir  se- 
couer cette  tradition  générale  ;  mais  si  de  la  concision  la  plus 
extrême  le  bouddhisme  est  tombé,  par  une  réaction  néces> 
saire,  dans  la  plus  extrême  prolixité,  il  a  du  moins  conservé 
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le  uom  de  soâtra  à  ses  principaux  monuments  ;  et  au  milieu 
des  légendes  les  plus  diffuses,  c^st  encore  dans  des  sentences 
brèves  et  parfaitement  nettes  que  se  résument  les  points  es- 
sentiels de  la  doctrine. 

Les  soûtras  sont  donc  la  forme  propre  de  la  philosophie 
sanscrite.  La  médecine,  en  Grèce,  a  pris  une  fois  avec  Hippo- 
crate  ce  mode  d'exposition  qu'elle  s'est  hâtée  de  quitter.  Dans 
rindCy  au  contraire,  il  a  été  général,  et  il  a  toujours  duré, 
comme  le  seul  par  lequel  la  science  pût  se  faire  comprendre. 
Je  dis  que  ceci  est  un  trait  de  profonde  originalité.  Si  Flnde 
avait  reçu  de  la  Grèce,  par  exemple,  sa  philosophie,  si  elle 
avait  une  fois  connu  le  style  si  vrai  et  si  naturel  que  la  Grèce 
a  donné  à  la  science,  Teût-elle  jamais  quitté  pour  en  choisir 
un  autre  si  différent,  et  à  tout  prendre  si  inférieur?  Cette 
forme  axiomalique  est  si  bien  celle  qui  convient  au  génie  in- 
dien, qu'il  y  est  sans  cesse  revenu.  Après  l'âge  des  arnmen" 
taires  qui  ont  développé  les  $oûira8  pour  les  éclaircir,  et  qui 
ne  se  sont  pas  fait  faute  assez  souvent  d'être  aussi  diffus  que 
les  soûtras  étaient  précis,  est  venu  l'âge  des  kârikâs,  c'est-à- 
dire  des  vers  remémoratifs,  qui  en  cinquante  ou  soixante  dis- 
tiques renfermaient  tout  un  système,  que  des  milliers  de 
commentaires  avaient  à  peine  suffi  pour  expliquer.  Telles  sont 
les  Kârikâs  du  Sânkhya  et  du  Yédânta,  publiées  par  Cole- 
brooke,  M.  Wilson  et  M.  Windischmann.  C'est  encore  au 
même  besoin  que  répondent  ces  résumés.  En  philosophie,  le 
génie  indien  a  voulu  être  aussi  concis  qu'il  l'est  peu  dans  sa 
poésie,  et  l'on  doit  ajouter  dans  tons  ses  autres  dévelop- 
pements. 

Maintenant,  quelle  peut  être  pour  nous  la  valeur  des  sys- 
tèmes sanscrits?  Cette  valeur  est  double;  historiquement,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  le  dire,  elle  est  considérable.  Voilà 
comme  une  révélation  de  tout  un  monde  philosophique  in- 
connu jusque-là,  et  qui  est  l'ancêtre  du  monde  grec.  Désor- 
mais, l'histoire  de  la  philosophie,  sous  peine  d'être  incom- 
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plète,  doit  remonter  jasque-là,  et  Pexemple  qu'a  donné 
M.  Cousin  doit  être  en  ced  la  règle  de  tons  les  futurs  histo* 
riens;  il  £int  étudier  llnde  avant  d'en  Tenir  à  la  Grèce;  le 
berceau  de  l'esprit  humain  est  dans  l'Asie.  Théoriquement, 
la  valeur  de  la  philosophie  indienne  est  sans  doute  moins 
grande ,  mais  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que,  sous  le 
rapport  de  la  doctrine,  ces  études  ne  puissent  pas  nous  être 
très-profitables.  Au  fond,  qu'est-ce  que  cette  libération  pour- 
suivie avec  une  si  vive  et  si  générale  ardeur  par  toutes  les 
écoles,  par  toutes  les  sectesP  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
solution  du  grand  mystère  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 
Celte  question-la,  bien  comprise,  résout  tous  les  problèmes; 
bien  développée  par  la  science,  elle  embrasse  toutes  les  autres 
questions.  Les  Indiens  l'ont  posée,  l'ont  résolue  toul  autre- 
trement  que  nous.  C'est  un  grand  témoignage  que  le  leur, 
quand  on  songe  au  nombre  et  à  l'importance  des  monuments 
intellectuels  de  toute  sorte  qu'ils  «nt  produits.  Leur  solution, 
toule  étrangère  qu'elle  est  aux  habitudes  de  notre  esprit,  aux 
croyances  et  aux  opinions  du  monde  occidental,  appelle  un 
sérieux  examen,  et  certainement  cet  examen  lui  sera  donné. 
Il  est  digne  d'esprits  impartiaux  et  vraiment  amis  de  la  vérité 
de  recueillir  toutes  les  voix  sur  ce  g^and  et  étemel  problème 
de  la  destinée  humaine.  La  voix  qui  nous  vient  de  l'Inde  n'est 
ni  la  moins  puissante,  ni  la  moins  belle,  et  notre  siècle  fera 
bien  de  l'écouter,  si  ce  n'est  de  la  suivre.  Ce  qu'il  en  a  en- 
tendu  déjà  doit  lui  donner  curiosité  et  courage.  La  pensée  in- 
dienne nous  est  sans  doute  bien  peu  accessible  encore,  mais 
les  moyoïs  par  lesquels  on  peut  la  pénétrer  et  la  conquérir 
sont  désormais  connus,  et  ces  moyens  sont  infiullibles,  s'ils 
sont  d'un  difficile  emploi. 

En  un  mot,  rien  dans  l'histoire  de  la  philosophie  n'est  au- 
jourd'hui plus  neuf  ni  plus  important  que  l'étude  des  sys- 
tèmes indiens  (1). 

(i)  Pour  la  btt>liofT«i^bi« ,  il  Irai  lire  Im  priacipaux  ouvrages  nev- 
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tionnés  dans  c^  tra? ail,  et  a? ant  tous  les  autres  les  Et$ait  de  Colebrooke, 
t.  I«  .  LoDdreSy  1857,  2  toI.  iD-S».  Il  faàl  lire  aassi  Toufrage  de  M.  Ward, 
Aperçu  de  Phùtoire^  de  la  liitéraifirB  et  de  la  mythologie  det  Indtem, 
Sérttmpore,  2  fol.  in-4o,  1818;  la  4«  partie  de  VHittovre  de  la  phUoto- 
phie  par  M.  YÎDdiscluDanii  ;  la  Sdnkhya  hârikâ,  publiée  en  sanscriL 
et  en  Anglais  par  M.  Wilaen,  Oxford,  iB<4%  1837;  la  même,  par 
V.  Lassen,  sanscrit  et  latin,  Bonn,  1832  ;  la  Kdrikâ  de  Sankara  dans 
le  Védânta  publié  par  M.  Windischmann,  Bonn,  1833;  enfin  le  mémoire 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  le  Nyâyd,  aiec  une  traduction  des 
Soutrat  de  la  première  lecture,  dsns  les  mémoires  de  l'Académie  des 
scieBces  morales  et  politiqnes,  t.  III  ;  coasoiter  également  le  Cûun  de 
M.  C0iM<ii,  1839,  leçons  ^  et  6; et  YBùMrê  ée  la  phihtophie  de 
M.  RiUer,  t.  I,  p.  53 ,  et  t.  lY.  p.  283,  uaduciion  française  ;  Toir  les 
articles  Gotama,  Kanada,  KapHaj  Nyâydy  etc.,  dans  le  Dictionnaire  det 
eciencet  pkHosophiquet , 
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Sbahgb  du  ft.— m.  ViUenné,  en  feisant  hommage  à  rAcadônie, 
aa  nom  de  l'auteur,  M.  Gasper  de  Berlin,  d*un  ouvrage  qa*il 
vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  Documents  de  statistique  méêh 
ccUe  et  de  médecine  légale  à  l'usage  des  criminàlistes  et  des  méde- 
cins, indique  les  mérites  de  ce  travail  et  foit  part  à  l'Académie  du 
déôT  que  lui  a  exprimé  M.  Gasper,  d*ôtre  porté,  lorsquMl  y  aura 
lieu,  sur  la  liste  des  personnes  qui  aspirent  au  titre  de  correspon- 
dant. —  M.  Joseph  Gamier  est  admis  à  lire  un  mémoire  intitulé  : 
Position  du  problème  de  la  misère,  —  M.  Fayet  continue  la  lecture 
de  son  travail  Statistique  sur  les  accusés. 

SÉÂMCi  DU  IS.  —  IIM.  Fayet  et  Joseph  Garnier  achèvent  la  lec- 
ture de  leurs  mémoires. 

SÉAirci  DU  19.  ~  L*Acacémie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Séances  et  travaux  de  l'Académie  de  Reims  (3«  et  4«  vo- 
lumes) ;  S»  Saggio  délia  fUosofla  deW  espressione ,  par  le  profes- 
seur Angelo  Altobelli,  Aquila,  1845 ,  in-16  ;  3<>  BuUetin  des  séances 
de  la  société  royale  et  centrale  d'Agriculture,  2«  série,  t.  lï,  n®  3. 
—  M.  Franck  reprend  la  lecture  de  son  Rapport  sur  le  concours 
relatif  à  la  théorie  de  la  Certitude. 

SÈAHCB  DU  26.  ~  M.  Vivien  Ut  un  mémoire  sur  la  Législation 
industrielle. 


BULLETIN  D'OCTOBRE  W*6. 

SÉANCE  DU  8.  —  L* Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1»  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles  lettres  de  Toulouse,  3«  série,  t.  II ,  in-8»;  i^- Recen- 
sement général  de  la  population  belge,  statistique  agricole  et 
industrielle,  Bruxelles,  1846,  in-4o;  3<>  sur  les  recensements  de  la 
population  belge,  par  M.  Quételet,  président  de  la  commission  cen- 


—  319  — 

traie  de  Belgique,  in-40.  —  M.  Franck  continue  la  lecture  de  son 
Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  Certitude.  —  M.  le  président 
annonce  à  FAcadémie  que  le  délai  fixé  par  elle  pour  le  dépôt  des 
mémoires  adressés  pour  le  concours  relatif  à  VÉcole  des  physio- 
crates  est  expiré  et  qu'un  seul  mémoire  est  parvenu  au  secréta- 
riat. —  Ce  Mémoire  sera  renvoyé  à  la  section  d*économie  politique. 

SÉAHGB  DU  10.  ^  Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des 
beaux-arts. 

SÉAHCB  DU  17.  —  M.  Lélut  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
une  Visite  aux  prisons  cellulaires  de  la  France.  ^-  M.  le  docteur 
Loir  est  admis  à  communiquer  à  l'Académie  un  mémoire  sur  le 
sens,  l'esprit  et  l'application  de  l'art.  55  du  Code  cii)il  relatif  à  la 
constatation  des  naissances.  Ce  mémoire  est  la  suite  et  le  complé- 
ment d'un  premier  trayail  (1)  dans  lequel  M.  le  docteur  Loir  s'est 
proposé  de  démontrer  que  l'art.  55  du  CSode  civil  n'est  exécuté 
presque  nulle  part  en  France,  que  cette  exécution  rencontre  de 
sérieuses  difficultés  et  entraîné  après  elle  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  et  la  vie  des  enfants.  M.  le  docteur  Loir  sollicite 
donc  une  constatation  des  naissances  à  domicile;  cette  mesure 
peut  résulter  d'une  simple  décision  administrative,  aucun  texte 
de  loi  ne  parait  s'y  opposer. 

Plusieurs  consuls  généraux  se  sont  occupés  en  1845  de  la  ré- 
forme sollicitée  par  M.  Loir:  dix-buit  ont  été  favorables  à  ce  pro- 
jet; d'autres  ont  refusé  leur  adhésion,  en  soulevant  des  objections 
auxqueUes  l'auteur  essaye  de  répondre  :  presque  tous  les  maires 
de  Paris  ont  demandé  le  maintien  de  l'état  de  cboses  actuel,  sans 
aucune  modification  dans  l'exécution  de  la  loi.  Le  conseil  général 
de  la  Seine  s'est  tenu  sur  la  réserve  ;  il  a  provoqué  la  mise  à 
l'étude  du  point  de  savoir  s'il  est  possible  de  modifier  les  condi- 
tions de  la  présentation  de  l'enfont  à  l'officier  de  l'état  civil,  pour 
la  constatation  des  naissances. 

M.  Loir  donne  de  nouveaux  développements  sur  l'importance 
de  sa  réforme  dans  l'intérêt  de  l'État  et  dans  celui  des  famiUes. 
On  a  paru  craindre,  h  tort  selon  l'auteur,  que  la  constatation  des 
naissances  à  domicile  ne  f(it  un  obstacle  à  l'administration  du 

(1)  Voir  le  t.  VIII,  p.  89  de  notre  Colleetion. 


baptême  ;  ce  sont  deux  actes  bien  distincts,  dont  l'un  seulement 
est  exigé  par  la  loi  dans  le  délai  des  trois  premiers  jours  de  la 
naissance. 

Examinant  ensuite  le  sens  de  l'art.  55,  Tauteur  montre  que  la 
loi  distingue  la  âéelaratUm  de  la  présentation,  Hle  exige  la  dé- 
claration dans  les  trois  jours.  La  présentation  n'en  est  prescrite 
qu'à  titre  de  renseignement.  Cette  formalité  est  inconnue  chez  les 
peuples  toisins  et  même  en  Emtipe  ;  en  France  on  ne  pouyait  la 
rendre  obligatoire  ;  aussi  estnelle  généralement  peu  pratiquée.  Le 
texte  de  Tart.  55  n!a  rien  qui  répugne  à  la  mesure  proposée,  et 
il  suffit  de  lire  les  procès-verbaux  du  conseil  d'Etat  pour  voir  que 
le  législateur  n'a  pas  entendu  &ire  de  la  présentation  de  l'enfant 
à  la  mairie  une  condition  substantielle  de  l'acte  de  naissance.  11 
est  donc  facile  d'adopter  pour  la  constatation  des  naissances  le 
système  pratiqué  de  tout  temps  pour  celle  des  décès.  Le  médecin 
serait  plus  compétent  que  l'employé  de  L'état  civil  pour  s'assurer 
du  sexe  et  de  la  viabilité  de  l'enfant  qu'il  visiterait  à  domicile»  et 
pour  se  prononcer  sur  les  questions  si  difficiles  d'identité,  de  sub- 
stitution et  de  si^q^position  de  parts.  Gomment  l'employé  de  la 
mairie  pourrait-il  distinguer  l'enfant  né  depuis  deux  ou  trois 
jours,  de  cduiqui  est  venu  au  monde  depuis  plusieurs  seoaaiaes? 
On  sait  quel  parti  savent  tirer  les  spoliateurs  dd  succession  d'une 
substitution  d'enfant  ou  d'une  supposition  de  part.  L'examen 
d'un  homme  de  l'art  déjouerait  bien  des  intrigues,  et  découvrirait 
bien  des  crimes,  tandis  que  le  système  actuel  de  présentation  à 
la  mairie  ne  sert  qu'à  favoriser  les  erreurs  et  les  fraudes. 

M.  Loir  examine,  en  terminant,  l'objection  tirée  de  l'inconvé- 
nient qu'offriraient  les  déplaconents  incessants  des  employés  de 
la  mairie,  et  le  transport  à  domicile  de  registres  aussi  incitants 
que  ceux  de  l'état  civil.  Il  répond  que  ce  déplacement  et  ce 
transport  sont  déjà  nécessaires  dans  le  cas  où,  par  exception,  b 
naissance  se  constate  au  domicile  des  parents.  Il  soutient  que  la 
mesure  proposée  par  lui  est  aussi  simple  en  théorie  que  d'une 
exécution  facile  en  pratique  ;  qu'elle  serait  peu  coûteuse.  Pour- 
quoi ne  pas  Caire  pour  les  vivants,  ce  qui  s'est  de  tout  temps  pra- 
tiqué pour  les  morts?  Le  système  admis  pour  la  oonstation  des 
décès  n'est  pas  moins  praticad>le  pour  celle  des  naissances. 
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Le  traTail  dont  je  vais  donner  lectore  à  TAcadémie  est 
eiKtrait  d^an  rapport  qu'a  bien  voulu  me  demander  M.  le  mi- 
nistre de  Tintérieur,  sur  les  résultats  particulièrement  physio- 
logiques de  Temprisonnement  cellulaire  dans  les  maisons  de 
détention  où  il  est  depuis  plus  6u  moins  longtemps  en  exer- 
cice. 

Le  public  en  général  ignore,  et  peut-être  mes  honorables 
conirères  ne  savent-ils  pas  tous,  qu'il  y  a  maintenant  en 
France  vingt-trois  prisons  cellulaires,  soit  d'arrondissement, 
soit  de  département,  dont  quelques-unes  ont  déjà  cinq  ou  six 
ans  de  date.  Je  viens  de  visiter,  dans  plusieurs  de  nos  provin- 
ces, les  plus  importantes  de  ces  maisons,  et  ce  que  j'ai  ob- 
servé de  leur  discipline  sur  le  corps  et  l'esprit  des  détenus 
forme  plus  spécialement  la  matière  de  mon  rapport. 

C'est  un  fragment  de  ce  travail,  sa  partie  la  plus  générale, 
et  en  quelque  sorte  ses  conclusions,  que  je  soumets  à  l'Aca- 
démie. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  que  c'est  devant  elle,  comme 
X.  22 
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deYMit  le  tribanal  le  plas  compétent,  qu'a  été  portée,  presque 
dès  sa  naissance,  la  question  de  la  réforme  des  prisons;  que 
c^est  dans  son  sein  qu'eUe  a  acçomnlj  i^  principales  phases, 
par  ses  discussions  enfin  qu'elle  s'est-  mûrie  avant  d*ètre  pré- 
sentée, sous  forme  de  loi,  à  celles  de  la  législature.  Elle  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  je  Tienne  mettre  sons  ses  yeux  des 
f»V»  B<WW»  desr^pftalf  (^iks|,  quir  ^Q^P^itf  qp^  *|WV 
sitions  de  cette  loi  la  sanction  de  Texpérienee,  et  elle  sera 
indulgente  pour  un  travail  écri^  à.  la  l|4te,  %t  auquel  manquent 
quelques  dérdoppements. 

D  y  a  Tingt-cinq  ou  trente  ans  qu'en  France,  au  milieu  du 
mouvement  général  des  es]^rits,  commencèrent  à  se  fiiire  jour 
de  sérieuses  idées  de  réforme  des  prisons  et  des  malheureux 
qu'elles  détiennent.  Cela  remonte,  pour  prendre  une  date,  à 
l'année  1819,  année  de  l'institution  de  la  Société  royale  des pri* 
tom.  A  cette  époque,  ces  maisons,  considérées  en  elles-mêmes, 
étaient,  en  géi^^ral,  tellement  m^qvais^,  Ifjur  réyiqi^  Idleiçent 
déplorable,  qp'on  dpt  se  préoçcqp^r  d>l^or4,  d'WfTider,  l^oi. 
localités,  et,  du  mèmfscoup,  tput.c($.qiii,touçbe^l9.riera^éi9iif$ 
des  détenus,  Ic^ar  al|menta,tioq,  leur.yéteri\eQ^liwriC9ucb^<.« 
On  se  mit  donc  à  l'œuvre^  avec  i|pp  ^f/i^i;  Ipif (e,  chi^rjitabl^ 
Des  améliorations  considérables  furent  opérées.  Quelqu^i^, 
unes  mémci  ne  tardèrent  pas  à  preq^^e,ce,cara/Ctèr4d'exi\g|é- 
ration  qui  transforme  le  bien  c^n  n^al,  ^|dqqt,  1^  réforjn^i^firs^ 
ne  savent,  presque;  jamais  se  défendre. 

En  travaillante  la  réforme de^Rrispn^^  o<Q.rit l^i^mlôt.qu;!!^ 
y  avait  à  en  obérer  une;  autre,  |>lu9  difBcil^i^^ipitjf  plvok,  niifCf^, 
saire.  Ici  réforme  des  prisonniers,;  et^qe^fe.  idé<^  un^e  fo^^oou-. 
çue,  ses  apijlicatipnç  qne  fois  t^ntèe^,  l't^triitfieiQfint  ef^  l'ilMip 
sion  vinrent  de  npuveau  se  omettre  ip  l^.^^ffift,  I^ef.priappf». 
pour  beaucoup  de  réfprmatenrs  qui  q'y  avaiç^^t  j^ma^  péné- 
tré, continrent,  non.  plus  descriraii^el?^.  v(^p.  4ç{i  h^çfoiaei. 
plutôt  égarés  que  coupables,  qu'il  ne  fallait  qu'éclairer  pour* 
les  remettrç^dans  Ic^  droit  chemin. 
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Le  tout  étail  donc  de  savoir  à  la  loenr  de  quel  flambeair 
on  tenterait  cette  œuvre  difficile,  par  quelle  nouvelle  d!^*- 
pline  on  opérerait  celle  trananiutation. 

On  nit  que  quelque  pai^t,  au  delà  dtê  mers,  depuis  quelqdë 
ienps  déjà,  deux  systèmesde  réclusion  avaient  podr  but  de' 
transformer  dans  le  prisonnier  le  vteîl  homme,  et  Ton  coiimt, 
cela  en  valait  bien  la  peiné,  aaisister  à  l'expériénee. 

Ici,  le  creuset  était  une  cellule  où,  dans  un  isolement  com- 
plet, le  condamné,  livré  tout  entier  à  lui-même,  devait  se  livrer 
aussi  tout  entier  aux  conseils  régénérateurs:  Là,  au  contraire, 
réuni  de  jour  à  ses  compagnons  de  captivité,  maia  séparé 
d'eux  par  la  loi  du  silence,  le  prisonnier  recevait  en  comtdun, 
avec  la  bienfeisante  distraction  du  travail,  les  préceptes  de  la 
morale  etlesenseignements'de  la- religion.  Les  noms  de  Phi- 
ladelphie et  d'Auburn-ont  été  si  souvent  prononcés  à  propos' 
de  cea  deux  systèmes,  ils  ont  eu  un  tel  retentissement,  qu*à 
peine  osé-je  les  rappeler. 

Après  avoir  assisté  à  cette  double  expérience,  apffliquée'par 
le  nouveau  monde  à  Tamendement  de  ses  criminels,  les  réfor- 
mateurs revinrent  en  bàle  procéder  à  la  régénération  de  ctmx 
de  la  vieille  Europe.  Ils  transportèrent  dans  ses  villes  Auhurti 
et* Philadelphie,  leurs  prétentions,  leurs  rivalités,  leuf^MéoHè" 
et  leur  pratique;  et  tout  cela  certea  était* un  grand  bien. 
Il  y  avait  loin  des  prisons  anciennes,  hideraes,  malfaisantes, 
immorales,  à  ces  nouvelles  maisons,  claires,  propres,  bien 
ordonnées^  divisées  en  cellules,  allongées  en  ateliers,  et'  où 
le  lèledeS'  nouveaux  agents  puisait  sa  source  dans  une'  foi 
vive  à  Tcfficacité  de  leurs  efforts. 

Mais  auquel  des  deux  systèmes  devaltHin  donirer'  la  préft-* 
rence?  A  celui  d*Auburn,  qui,  nlsolant  les  détenus  que  la 
nuity  leur  donne  dans  le  jour,  durant  un  travail  et  un  ensei- 
gneoaentoalleetifs,  et  malgré  la  règle  du  silence,  la  facilité  de 
communtcalion  par  les  yeux,  le  geste  et  même  }a*parofê^f  A 
celui  de  Philadelphie,  qui^  séparant  les  détenus  les  uns  des 
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aatresy  de  jour  aussi  bien  que  de  nuit»  ne  les  laisse  eomnan- 
niqoer  qu'avec  des  membres  de  la  société  honnête?  LacpieHe 
de  ces  deux  disciplines  atteindrait  le  plus  sûrement  ce  triple 
but,  qui  doit  être  désormais  celui  de  tout  système  de  réclu- 
sion :  de  ramener  les  détenus  au  bien,  dans  la  mesure  où  ee 
retour  est  possible;  de  leur  ferles  moyens. d'acc^roltre  ma- 
tuellement  leur  corruption  ;  enfin  de  prévenir  dans  la  prison 
même  ces  associations  jusqu'ici  inévitables,  terreur  et  ^ie  de 
la  société  ? 

La  question  ainsi  posée  se  trouvait  par  cela  m^me  résolue. 
De  ces  trois  fins  de  l'emprisonnement  moderne,  la  règle  d'An- 
bum  était  absolument  impuissante  à  atteindre  aux  deux  der- 
nières, et  devait  par  conséquent  voir  frapper  de  nullité  tous 
les  efforts  de  ses  agents  pour  arriver  à  la  première*  Il  était 
au  contraire  de  Tessenoe  même  de  la  règle  de  Philadelphie  de 
donner  complètement  et  sûrement  le  dernier  de  ces  résultats, 
tout  aussi  sûrement  le  second,  et  par  suite  de  rendre  bien  plus 
facile  la  réalisation  du  premier. 

Tout  cela  a  été  dit  fort  souvent  et  de  plus  en  plus  mis  en 
évidence  dans  les  innombrables  discussions  qui  ont  eu  pour 
objet  la  comparaison  des  deux  régimes.  Mais  tout  cela  ressort 
bien  davantage  encore  de  l'expérience  qui  se  fait  depuis  cinq 
ou  six  ans  en  France  dans  les  vingt-trois  prisons  compléte- 
nient  cellulaires  qui  y  sont  en  activité,  et  dont  j'ai  visité  les 
plus  importantes. 

L'emprisonnement  cellulaire,  pris  au  point  de  vue  de  l'a- 
mendement des  détenus,  tend  à  ce  but  par  le  travail,  par  l'in- 
struction scolaire,  par  l'éducation,  soit  morale,  soit  religieuse, 
enfin  par  l'exercice  régulier  du  culte. 

Un  mot  d'abord  sur  la  pratique  de  ce  dernier  moyen. 

Que  n'art-on  pas  dit  dans  les  livres,  dans  les  académies, 
dans  les  congrès  scientifiques,  de  l'impossibilité  où  serait  le 
système  d'incarcération  cellulaire  de  faire  participer  à  Ja  fois 
tous  les  détenus  au  bienfait  de  l'office  divin? 
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Qu«  ne  diraient  pas  à  leur  tour,  de  cette  prétendue  impoi- 
tibilité,  les  plos  vulgaires  employés  de  nos  vingt-trois  prisons 
celliilaires  ? 

La  maison  ne  consiste- t-elle,  comme  à  Versailles,  qu'en 
une  seule  nef  ou  galerie,  dont  les  cellules  n*bccupent  qu'un 
€6téy  le  milieu  de  l'autre  côté  étant  occupé  par  l'autel ,  les 
seuls  guiebets  des  cellules  s'ouvrent,  et,  sans  se  voir  les  uns 
tes  autres,  mais  voyant  le  prêtre  et  l'entendant,  tous  les  déte- 
nus assistent  ensemble  au  même  ekercice  religieux. 
■  La  prison  ^st^elle  constituée  par  une  seule  nef,  dont  les 
deux  côtés  soient  remplis  par  les  cellules,  et  dont  l'autel  oc- 
cupe le  fond,  ce  sont  les  portes  mêmes  des  cellules  qui  s'en- 
tr'ouvrent,  toutes  d'un  même  côté,  celui  de  l'autel,  et  tous  les 
détenus,  sans  se  voir  encore,  voient  et  entendent  oiBdcr  le 
prêtre.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique,  par  exemple,  à  Limoux, 
et  que  cela  se  pratiquera  bientôt  à  Bagnèresde-Bigorre. 

L'atitel  est'il  placé  au  point  de  réunion  de  detix  galeries, 
placées  elles-mêmes  sur  un  même  axe,  comme  par  exemple  à 
Gk&lon-sur-Saône  ;  se  trouve" t-il  au  point  de  réunion  de 
trois,  quatre,  cinq,  six  gâteries  ou  plus,  formant  un  T,  une 
croix^  une  étoile,  comme  cela  se  voit  à  Tours,  Montpellier, 
Bardeaux,  comme  cela  se  verra  incessamment  à  la  nouvelle 
prison  de  la  Force  :  toujours  même  facilité  pour  les  détenus 
de  voir  et  d'entendre  l'offîce  divin  par  l'entre-bêillement  de  k 
porte  des  cettules,  ensemble  et  pourtant  isolément. 

A-t-on  volontairement,  ou  par  suite  d'une  mauvaise  dispo- 
sition primitive  de  la  maison,  construit  la  chapelle  eà  débets 
de  l'ensemble  dtfS  cellules,  comtne  cela  existe  à  Pentonvi^le,  en 
Angleterre,  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  France,  comme  cela  'a 
lieu  à  Lons-le^'Saulnier,  et  comme  cela  aura  lieu  bfetîtôt  eu 
pénitencier  des  jeunes  détenus  dé  là  Roquette,  cette  chapelle 
«Ile-même  est  cellulaire,  el,  par  l'effet  de  dispositions  (dA. 
sitoples  el  fort  sûres  à  la  fois,  les  détenus,  sans  se  voir 
et  sans  se  communiquer,  peuvent,  plus  facilement  endèVi 
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que  (le  leurs  cellalet  «entr'oavertesy  voir  et  eni^ne  te  {«être. 

Uetexcm  4u  culte  religieux  4a<i$  les  prisoiis  ceUiiUires  est 
onc  une  question  résolue,  et  sur  laquelle  il  n'y  a  plu»  à  re- 
venir. 

L'édacatioa  amorale  .et  religieuse  4es  détenus  dans  le  #f  s- 
tèmeiceUtflaire  peut  se  fake  de  deux  manières,  qWm  peut  en 
4HUre  séparer  ou  unir.  Qu  bien,  du  pied  inèoie  <te  Tautet, 
comiue  dans  Foffice  de  la  messe,  la  parole  régénérttrîee  sV 
dressera  à  tous  les  détenus  ^  la  fois,  placés  pour  la  recevoir  à 
la  porlic  eiUr*oaverte  de  leurs  cellules.  Ou  bien  Tciis^ignQnient 
sera  douoé  à  chaque  détenu  daus  sa  cellule,  soit  par  un  io*- 
stri|ctewr  moral,  ainsi  que  cela  a  lieu  ai|x  Etats^-Ums ,  soit  par 
l'aumônier  i4e  la  prison  ou  par  des  religieux  fffik  le  seoeudeiit, 
comm^  cela  se  pratique  maint9na;[)t  dans  les  prisons  cellttlaires 
de  France,  ^out  cela  ne  saurait  souffrir  aucune  difQeulté  sé- 
rieuse. 

Quant  au  second  de  ces  dei^x  modes  d'éducalioii  çionile, 
le  n^ode  en  quelque  sorte  cellulaire,  oo  n'oserait  pa^  dire,  je 
suppose,  qu'il  sera  ipoius  efficace  qo§  l'autre,  ifm  1#  laiiipe 
PU  le  prêtre,  chargé  de  ces  importantes  fonctions,  a^%  moias 
d'action  sur  le  détenu  dans  l'isolemeoi  de  la  cellule,  qu'il 
u^en  aur^t  dans  la  promiscuité  de  l'éducation  en  eomusmA, 
car  la  plus  simple  réfl^xioiii  indique  le  contraire»  et  c'est  4a 
veste  ce  qu'attesteront,  à  qui  les  interrogera  comme  je  les  ai 
interrogés  moi-même,  les  direeteurji  ^  prisons  ceilulairee, 
<Hi  tes  ecclésiastiques  chargés  de  cette  partie  de  la  discipline 
4a  pes  ooaisens. 

On  peut,  dans  le  ^stème  cellulaire,  donner  aux  détenus  l'ia- 
struction,  comme  oq  leur  donne  l'éduqation,  c'esttà-dire  4e 
deux  manières.  On  peut  leur  faire  Técote  eu  commun ,  du 
pied  de  l'autel,  par  exemple  ;  c'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  k 
lf(  prison  cellulaire  de  Montpellier,  par  JVjL,  de  Villars,  direc- 
teur de  la  maison  centrale  de  cettf  ville,  spivant  ce  qu'il  pra- 
tiquait autérieurepieut  au  pénitencier  des  jeunes  détenus  de 
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la  HMftiHte,  et  ce  iSpÊÀ  à^  fHHfKfÉe  «tadoti»  tiittfliteoMit.  M 
fUM  tmipkictr  «e^tle  Mftd  ijfe  tlaissè  «â  sttj^léct  i  son  MiMi* 
gaéoMnl  tMi*  d«^  tecons  on  des  rMiAcàHon»  ftidifiâtielleè» 
âMib4elr«c»âqliè<iélefititlat)8  lâ  Mhile>  «Ottme  cela  se  Ailt 
eii  otb'e  aa  pénllMMieé  dont  je  tiens  de  parler  OU  peai 
deiittir  aut  délëÉW  la  ftcullé  d'oUligei^  {>at  la  keiare  te  tempi 
dfe  ieûft  ^ranebidè,  eti  mettant  soualéiitt  fwi^  eenne  je 
1%!  ¥t  Mitt  à  la  pHsoh  ««tlulttlir^  de  teviHi,  un  tablea«  oà 
Mnt  tttcés  en  gfes  ea^aetèi«8  les  YettHto  de  IMIphabet.  A  ne- 
Mfe  qvm  le  nonb^e  déH  inaiioAif  eclllliaim  «ngiiiteniera^  à 
lAeeute  i|ttë  VexpiHeÉ<«  V^  ^téfnâMi  H  %'i  «ffiêhuth,  oéâ  proeé^ 
4é»,  «tt  dMtMi  bM411ettft^  ^endrdM  de  {Aui  en  pHii  fiieOe  rin^ 
Mntatkni  lappltafitttaiT^  des  déii»ii«v 

La  €M«I1>  eoftittie  exenoicé  d^  résiliait  et  dtt  cbrpSi  est  la 
coÉdkion  ^'fie  ^uâ  nù^mïh  fldilsibilité  de  TélflpKsoiitiement 
«elMai^ei  en  uiéfiiè  tetArfiè  ^'uiiè  dël  pAiriiëfr  te  llnstni^len 
«tUll  pédt  doiAei-  et  iitl  de  èeâ  ttbyéiis  de  IhôHlIsàtiéli.  Ponlr 
tw  ^iler  1411e  das  pHsoêê  «ellaMreÉ  qtt*!!  di*à  été  tN^ssible  dé 
HsMer»  ODl^lil  déj&  Yolf^  dMtité  pbrt-,  c(i«M)i(én  lé  tratall  èH 
cellale  peat  être  vàyiéi  «ôttMMfy  d*àdli«  paH»  tl  est  ftiéilè 
d'^jMimèr  è  tdds  leé  détfemis.  Bâtis  les  pHsons  èettolàlres 
«nà  tMii  «snitdénMès^  dans  M  firtsotis  départemefilalefi  dans 
ctllés  ûê  Msfttpelliefi  de  Borâaà«ix,  de  Tmvé>  le  t#af«i4,  oi*^ 
ffmUté  sariÉne gfaftdë  éeb«ll4)^  anime  tontes  les  eeinHes  et 
dotoiaslien  à  des  pretMià  femarqnabtes^  en  mAmé  temt»  qn^à 
des. résvliats  Importants  ponr  le  bndget  de  të  prison.  Dans  les 
maismis  taidins  élendoes^  dans  les  maisdns  d'arrofldigselneut^ 
telles  i|iie  celles  de  Limonx  et  de  Bdhf^  bvt  dans  des  priseilè 
départemeoiales  silnées  dans  an  cbeMién  pefa  pen(ilé ,  ped 
iadÉstiieiix^  pèa  riehey  danè  celle  de  Lons-lc^Saolnierir  ^ 
exemple,  H  ne  manqde  pas  non  pins  aux  déSenus,  et  il  lenr 
manqnera  d'àitrint  moins  qne  la  maison/  deVemié  pins  an- 
cienne et  condniié  pai*  on  ditecte«ir  plni  expérimenté,  anea 
pn  étaMIr  des  Mations  mieux  entendues  avec  les  fabika<ioflà 
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les  plw  apfvopriéef  aux  besoins  du  pays  où  elle  est  nUéê* 
Je  sois  persuadé  que  c^est  là  ce  qui  aura  lieu  conslammeni, 
el  qa'aoe  prison  celialaiFe»  tontes  les  fois  qu'un  dûrecleiar  h/t- 
bile  le  voudra,  pourra  donner  et  maintenir  du  travail  k  Uèm 
ses  détenus.  Le  meilleur  marché  de  la  main^'œuvre  dans  la 
prison  procurera  nu  écoulement  sûr  aux  résultats  de  leur  h- 
bricalkm.  Le  travail  libre  pourra  en  souffrir  ;  mais»  dans  le 
cas  même  où  il  devrait  enéUre  ainsi»  la  société  gagnerait  en* 
oore  à  cette  perte,  car  eUe  y  gagnerait  tout  ce  que  le  nouveau 
système  des  prisons  retranche  du  tribut  d'or  et  de  sang  que 
lèvent  sur  elle  les  délinquants  et  les  criminels;  soit  en  en  len* 
dant  quelques-uns  meilleurs,  soit  en  empèebant  les.  mauvais 
de  corrompre  les  bons  ou  les  passables,  soit  enfin  enrendMii 
impossibles  les  associations. des  pires  et  desincorri^^hles... 

Il  reste  donc  prouvé  en  fait,  oomme  il  était  clair  à  AV» 
vanœ^-que  remprispnnement  oeUulaire  comporte,  au  maim$ 
autant  qu'aucun  autre  aystème  d'emprisonnement,  Teoiploi 
de  tous  les  grands  moyens  qui  peuvent  opérer  ramendeosetH 
des  coupables,  le  travail,  riosiructioii,  réduc^Uon,  mqrale.M 
religieuse,  enfin  l'exercice  régulier  du  culte.  . 

Il  n'est  pas  moins  évident,  ou  plut6t  il  l'est  miUe  fois  da- 
vantage, que  seul  l'emprisonnement  cellulaire,  empèehimt  les 
détenus  de  communiquer  entre  eux,  peut  les  empêcher  dt.se 
corrompre  et  de  s'associer.  Quelques  vices  dans  la  oenslfvc- 
tion  générale  de  certaines  prisons  cdli4aires,  ou  dans  les  dit- 
positions  de  quelques-unes  de  leurs  parties,  oui  pu  Kpadque* 
fois  donner  lieu  à  des  communioatio«is,  du  resteibien  peu 
dangereuses;  des  détenus  ont  pu,  par  exemple.  Se  parjer  par 
les  conduits  des  calorifères.  Mais  de  telles  conunonicatâons 
doivent  à  peine  entrer  en  ligne  de  compte,  et  l'on  sent  bien 
.  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  faire  disparaître  les  moyens. 

C'est  cette  efficacité  certaine,  exclusive,  de  L'emprisonne* 
ment  réellement  individuel ,  d'empêcher  la  eormpikMi  niu-r 
tuelle  des  détenus  et  plus  lard  leurs  associalioos>  c'est  ceUç 


efficacité  qui>  de  plus  en  plus  seDtie*et  appréciée  à  sa  valeur, 
a  fini  par  imposer  son  nom  au  système.  Jadis  et  au  commen- 
cement c'était  rtmprisonnement  pénUênUom  y  el  iV  ne  fau- 
drait ni  loi  disputer,  oi  lui  ôter  tout  à  fait  ce  iiom,  L'tiMlrac- 
tioa,  l'éducation  des  détenus,  l'expiation  de  leurs  lantes  par 
U  péniten^^  autant  que  par  la  spulfraneey  tout  oela  est  de 
l'essence  du  système,  et  y  entrera  pour  •uae  part  d'autant  plts 
grande  que»  depuis  plus  longtemps  en  activité,  il  .aura  fini 
par  laire  disparaître  de  la  société  et  des  prisons  eUas^méases 
œ  levain  des  vieax  criminds,  gasgranés  pas  l'iécaffeéntiea 
en  comnaon,  et  pour  lesquels  la  peii»^  qadlé  qii^e  soit, 
m'amène  jamais  la  péoît«nce.  Mais,  à  soppeaer  quten'  se  soît 
exagéré,  soil  poor  le  présent,  soit  même  fuur  l'avenir,  les 
effets  pénitentiairtos  du  système  cellulaire»  son  effiaadté  pour 
la  réfbrmation  des  détenus,  il  y  a  on  résullat  qm'oD.ne.saii* 
rait  s'exag^^,  c'est  cehii  (fil  découle  de  leur  séparaliom  tM- 
soine,  de  l'impossibilité  où  elle  les  met  de  se  eonHaitre,  de 
se  oofTompre,  de  se  reconnaître  et  do  s'associer,  pest  ce 
oiérite  qui,  comme  on  cerdo  plus  krge»  embrassât t  le  mé^ 
rite  péoiteati^ire ,  el  devenu  évident  pour  toas,  a  ûm  par 
s'écrire  au  front  même  des  nouvelles  prisons,  sons  le  aimple 
titre  de  jirisQfu  celfulatffs. 

C'est  aussi  sous  ce  titre  que  le  nouveau  syslèifte  d'empri- 
sonnement a  eu  à  subir  les  pins  vives  attaques,  lesseidosqui 
{missent  désormais  préoeeaper  l'administration,  parce  que  ce 
sont' an  fond  les  seules  qui  aient  jamais  inquiété  l'opinion 
publique.  Je  veux  parler  de  ces  asscriioos  si  oiMtiBémeift  ré«- 
pétées^  que  remprisonoement  cellulaire  est  par  lui^nème  de 
nature  à  altérer  la  santé  et  la  raison  des  détenus^  plus  que 
ne  les  altère  tout  autre  système  d'emprisonnement,  plus  qu'il 
n^est  permis  à  un  système  quelconque  de  peine  de  les  altérer; 
-  Voyons  donc  comment  répondei^  à  ces  assertions  et  à  ces 
attaques  les  dits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  dans  les  pri- 
sops  cellulaires  (^ue  j'ai  visHce^, 
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Pnmière  quêslUmt  rekUé»e  à  U  Mmêé  4u  «ohm. 

Les  priftoBs  oetlMaires  ont-elles  plal  de  milédeb  et  doniwttt* 
elles  plus  de  «lèFts  (fiie  4es  prisons  d^  raneien  vègittie? 

Poar  «e  qui  est  de  là  proportidti  der  «akdleSi  m  |>ent  êts- 
Uif,  comme  terne  de  eonpatatsoii,  qoe,  Aitis  Ift  >ie  Wbrè^ 
ohes  ks  disses  pawres  et  à  un  âge  mofeû  de  trMte  k  qsa-^ 
nnte  im,  il  y  a  entiren,  «or  iOG  kidi^klsis^,  â  matades^ 

Dans  tas  fwisoas  de  Tanden  Té(^ile,  il  y  a^  4KppmxiMili««- 
■senl,  i«r  HX)  indinénsile  «et  âge»  i»  6,  6  malades.  C'est  M, 
à  peori^rès^  hpni{)ortieii  des  matadies  dans  nne  ptisiin  liont 
jaunis  le  médeew,  la  pilsan  do  dépOt  4ea  «svdtfmnés.  Son 
iofirmerie  contient  en  moyenne  30  à  2S  maMes  Mr  one^po- 
pntatkm  de  400  délenns.  €*est  mw  proportieii  anatogdé  (9«e 
j'ai  renoonkée,  le  24  Mût  1^6  dans  la  maison  eencralé  de 
NtaMS.  ËUe  avait,  ce  joor-l&,  62  miAades  à  rinfirmeHe,  sdi- 
un  total  de  1 ,067  délemis  àdohes. 

Or,  quelle  est,  dans  les  maisons  e^Hilairss  qêè  f  al  ri^ 
silées,  la  proportion  des  malades  à  la  totalité  de  la  popnlaUott? 

Dans  la  prison  cellobito  de  Lona*le*SMlnier>  Mie  propoc^ 
lion  était,  le  Joar  où  je  Ta!  «xamHiée,  de  3  malades  on  in«- 
disposés  sor  one  popolalion  de  70  détenoS. 

Dans  cette  de  Montpellier,  elle  éuit  de  2  sor  nft  total  de 
110  détenus. 

Dans  oeMe  de  Bordeaix,  elle  était  de  9  sor  on  total  de 
900.déténoSf  y  compris  les  64  prisonnniers  encére  abandon* 
nés  à  la  vie  en  oommm.  Mais  de  ces  9  maMfts,  4  n'étaient 
atteints' qoe  d'affections  honteoses,  indépendantes  do  régime 
de  tonte  prison. 

Qnni  la  prison  de  TsnrS^  k  proporiibn  ^  malades  était 
de  6  sor  on  chiffre  dé  110  déléMis. 

Dans  celle  de  Versailles  eofid,  Il  n'y  avaiit  pas  de  malades 
sor  letotai  de  ses  déteoos,  leqoél  se  montait  li  45. 

Tootes  tes  proportions  sont  manifesteni^nt  ittiérieure^  à 
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I«  prqpi»rtion  l>aJuJMieUe  d«&  maladies  ëUas  lesancieniiff  mai* 
S0D8  de  oorreclioo  et  de  niGlmoii. 

J^tm  dm  qu^  tes  priMPS  ceUnlaîcfs  «oiK  n^îos  4e  wiUades 
^ppe  tes  prisoi»^  de  TMickQ  négim^,  c'eti  dîA9  qiii''el)M  dasmeni 
moins  de  morts^  et  c'est  ^féf^iêimtni  ce^ui  a  Ikm. 

.DftQs  la  vi^  Jîjlm«  cbes  les  classer  j^htm  et  ji  ma  âge 
mayovid^  Aroatei  q^acante  ans,  il  meurt  annuelleipie»!  4]n  pe« 
moins  de  2  individus  sur  ](X).  C'est  là»  et  nm  «ttw;ber  à  œ 
ct^iOre  ridée  d'iwe  #i;^t«Ae  wObématiiiiftB  <|uq  la  Matisti- 
q^e n0 ^nqior^  pa»,  i^'eH  là  oe  qui  oésolft^  dea  recbavcbep 
qa'oft  d^t  sur  ces  «aaAiires  aux  basMOMs  IHÛ  s'en  sont  le  plus 
et  te  4ni«w  OjficupéSt  pt  pa^  eiMinple  à  JA.  de  Mo«tferiaBd,  à 
iVr  Quétetet,  et  à  oa^  ii»fai»ta  confrii»^  MM.  Cd.  Qvpini 
Banoiston  de  Cbàteauneuf  et  ViVermé, 

Dans  le^  prisons  û^  rapôan  régime,,  daps  les  mpi99,ns  de 
mteçfiQ^^  iaxm  tea  maMona  centrales»,  dans  lea  Uf  nés»  la 
mortalité  est  double  au  moins  de  ce  qu'alla  est  <)ana  la  vie 
libre  du  pauvre»  c'est-à^lire  qu'elle  va  annuellement  à  4»  5,  6 
sar  100.  Ce  foh  a  été  établi  piar  les  élndes  récentes  du  doc- 
teur Ghaasinat»  mh*  ia  UortaiUé  dwu  U$  hagnet  et  iani  les 
mmm^  peiUralss  da  fpiFee  H  fte  çorrtetiçm.  Il  décoql^. encore 
(te  mes  propros  o^çer v^Imps  dans  la  pria«n  du  dép6t  des  cop- 
daaaAés  et  daM.diyar««a  maisons  cenirates»  uotaAuamt  dam 
celle  de  Nlm^a. 

Paq^  la  firimi  di^  dépdi  des  Aoodamaéa».  par  temple»  la 
mortalité»  calculée  sur  une  période  de  neuf  ans»  s'est  trouvée 
de  4,21  p.  0/0.  Le  ma»mnm  a  été  de  8»  10;  il  correspond  à 
l'année  1844.  Le  minimum  a  é^  de.%41  :  il  confi^pQ^AÀ 
l'année  1837. 

QttcûquQ  ce  chiffre  de  |a  mortalité  dans  la  prison  du  dép^t 
4w  condamnés  ne  soit  paa.  des  plus  étevés,  aucune  cependant 
des  maisons  cellulaires  que  j'ai  visitées  n'y  atteint,  à  beau- 
coup près. 

Ainsi»  la  maison  cellulaire  de  LoAs-Ie-Saulnier,  qui  compte 
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8G  cdlttles,  D^avalt  encore,  à  Tépoque  à  laquelle  je  la  viiltal, 
aucun  mort  depuis  trois  mois  qu'elle  était  en  activité. 

Ainsi,  la  maiaon  oelluiaire  de  MontpeIKer,  composée  de 
84  cellules,  n*a  eu,  depuis  deux  ans  qu'elle  est  ouYerte,  qtt^Ml 
seul  mort  sur  plus  de  1,000  déteni». 

Almi  la  prison  oeUulaîrè  de  Tours,  constituée  par  i  12  cel- 
lules, n'a  eu  que  2  morts  en  iringt^bnit  mois,  et'  sur  un  UM 
de  plus  de  1 ,200  détenus. 

Ainsi,  la  prison  cellulaire  de  Tersailles,  composée  de 
62  cdltales,  n'a  pas  eu  un  seul  mort  depuis  qu'elle  est  en  ac- 
tivité et  sur  un  total  de  prés  de  800  détenus  des  deux  sexei 

Ainsi,  enfin,  l'importante  prison  de  Bordeaux  a  vu,  depuis 
qu'elle  est  cellulaire,  sa  mortalité  diminuer  de  plus  d'un  tiers. 
Ce  fait  m'a  été  attesté  à  la  fois  par  le  directeur  de  cette  mai» 
son,  M.  Bomiard,  par  son  médecin,  M.  le  docteur  Arnosao, 
enfin  par  un  meiAbre  de  sa  commission  de  surveifJance, 
M.  le  docteur  Arthaud. 

Deuxième  question^  reUUive  à  la  tante  de  Vdme  « 

Voici  comment  on  avait  posé  et  résolu  celle  question. 

On  avait  dit  :  dans  la  société  libre  et  honnèle,  sur  1,000  In- 
dividus, il  y  a  un  diifiTre  d'aliénés  qui  est  1.  Sur  le  même 
nombre  d'individus  dans  l'emprisonnement  cellulaire,  ce  ehWre 
est  de  2,  3,  4.  Donc  l'emprisonnement  cellulaire  rend  insensé. 

C'était  cette  manière  de  résoudre  la  question  qui  était  In* 
sensée. 

H  ftdlait  dire,  et  je  crois  avoir  dit  le  premier  dans  on  mé- 
moiréqoe  j'ai  lu  à  l'Académie  (1)  t 

Dans  la  vie  libre  et  honnête,  il  y  a,  sur  1 ,000  individus,  un 
nombre  d'aliénés  qui  n'est  pas  de  1 ,  mais  de  2.  Dans  toole 
vie  prisonnière,  pour  des  taisons  que  j'ai  exposées  dans  mon 

(1]  De  Vtnpuenee  de  Pempritonnêmênl' cellulaire  titr  la  raiêon  det  dé- 
tenu*, mémoire  lu  à  TAcadéinie  des  scieiiees  jDorales  et  politiques,  d«B9 
s«  séance  du  25  iDëri»  1841;.  (Publié  dan^'Iej»  AnmUei  médieo  peycà^to^ 
giquesj  1844,  t.  III  et  IV.] 
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travail,  ei  qu'il  est  bien  fiicrle  de  devtfièr,  ce  cliTiffre  d'aliénés 
doit  être  beaacoup  plus  considérable. 

Dasfl  les  prisons  de  Taneien  régime,  d»n«  celle  du  dép6t  des 
condamnés  à  Paris,  par  exemple,  ce  chlfRre  est  de  4,  5,  6, 
7  et  plus. 

Dans  les  prisons  dn  nouveau  régime  il  n*est  que  de  2,  3,  4, 
5  au  plus. 

Donc  ces  prisons  donnent  moinf  d'aliénés  que  les  anciennes. 

Lors  de  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  des  prisons  à  la 
chambre  des  députés,  M.  le  ministre  de  rintérieur  voulut 
mettre  à  J'épreuve  la  généralité  de  celle  assertion.  îl  ordonn.! 
en  conséquence  qu'on  lui  fit  savoir  quelle  était  la  proportion 
des  aliénés  dans  les  21  maisons  centrales  de  France.  Il  s'en 
trouva  plus  de  10  sur  1,000.  Je  pus,  l'année  dernière,  vérifier 
iê  visu  la  réalité  de  cette  proportion  dans  la  maison  centrale 
de  Melun  et  dans  la  prison  préventive  de  Roanne  à  Lyon. 
Cette  année,  je  l'ai  vérifiée  de  la  même  manière  dans  les  deui 
maisons  centrales  de  Nfmes  et  de  Montpellier. 

La  maison  centrale  de  Mmes  contenait,  le  jour  où  je  la 
▼isitai  pour  la  dernière  fois,  967  détenus  adultes.  Le  direc- 
teur, le  sons-directeur,  l'inspecteur  de  cette  maison,  m'avaient 
dit  que  dans  ce  nombre  se  trouvaient  de  10  à  15  aliénés.  Je 
voulu  constater  le  fait.  En  présence  de  ces  fonctionnaires  et 
des  frères  qui  font  l'office  de  gardiens,  je  fis  venir  un  ft  un  les 
détenus  qui  n'étaient  signalés  comme  Inppés  à  un  ptais  ou 
moins  haut  degré  de  trouble  de  l'intelligence,  et  dont  j'avats 
déjà  aperçu  quelques-uns  durant  mes  visites  antérieures  dans 
les  diverses  parties  de  la  maison . 

Le  nombre  des  individus  atteints  ou  soupçonnés  de  dé- 
rangement d'esprit  se  monta  à  30.  Parmi  eux,  quelques-uns 
n'étaient  que  bizarres,  colères,  difficiles  à  vivre.  Pour  d'au- 
tres, à  la  suite  d'un  examen  qui.  ne  pouvait  pas  être  bien 
long,  je  dus  rester  dans  le  doute.  Mais  9  étaient  bien  évi-^ 
demment  aliénés.  J'épargn«  i  l'Académie  l'indtcation  de  leurs 
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divers  genres  àé  folie,  fifle  se  trooTera  dans  moii  rapport  (1). 

(1)  Je  signalerai,  à  propos  de  la  maison  centrale  de  Nîmes,  un  fait' 
cnritai  tc  ioperUBt  (|B^«a'  j  obsepwv  et  qol  eti  relatif  à  la.iMdiêk-e 
diliérenie  dont  le  mène  mode  d'empcUoDoement  pont  agir  sur  deux 
races  d^hommes  difTérentes. 

On  sait  que,  ponr  motiTer  le  reproche  adressé  à  la  prison  celli^lte  de 
PhUadelpkiei.de  iner  bon  de  tonio  proftofUMi  ta  corpt  ei  rtme  de  m 
détenus,  on  ayait  confondu  dans  le  chiffre  de  ces  deux  sortes  de  morts 
les  blancs  et  les  noirs,  les  Gaucasiques  et  les  Africains.  M.  Ifôrean- 
Gbriilephe  fit  obMrf<er  qncr  e^étaét  lè.Qne  coirfttiea.  qui»  siell^élàit 
sincère ,  éuit  loin  ^l^élre  légitime.  Bientôt  îp  fis  toocber  an  doigt  les 
raisons  qui  établissent  que  le  chiffre  des  morts  et  des  insensés  dans  le 
pénilender  de  €herry*HilI  deyait  s^angmenter  dans  one  proportion,  oonsH 
dértble  de  celui  des  motls  et  des  insensés  de  race  notre.  Preaqne  en  même 
temps  un  des  médecins  du  pénitencier  de  Philadelphie,  M.  Hârtshome« 
se  liyrait  aux  mêmes  corisidérations  et  arrtyait.aox  mêmes  conclusions. 

Or,  ce  qa^on  obsert e  an.  pénitencier  anérieaitr  ponr  d««x  raees'  dif^- 
férentei,  la  blanche  et  la  noire,  on  llobser? e  à  ia  maison  centrale  de 
Nimes  pour  les  deux  races  qui  lliabitent,  les  Européens  et  les  Arabes. 

Cette  prison,  sur  sa-  population- d^Tiran  1,000  déteras*  adultes, 
compte  à  peu  prés  70  Arabes. 

Les  morts  et  les  fous,  parmi  ces  derniers,  sont  proportionnellement 
bien  plut  nombreux  que  chei  les  détenus  français  oa  européens. 

La  proportion  des  matta  anrapéeaa  étaM  da  S  p.  0/0,  caiie  dea  morts 
arabes  est  de  13  ;  et  il  en  est  de  même  de  là  proportion  des  insensés 
de  ces  deux  espèces  de  détenus. 

ConBMDi  ponrraitMl  m  êlraaalieuieBlt  GonuMitti  sank  nnimmeBae 
péril  ponr  la  santé  du  corps  et  de  l'Ame,  aoonettra  à  la  sèTériié  de 
notre  emprisonnement  une  race  essentiellement  yagabonde,  condamner 
au  traTail  de  la  maison  centrale  dès  hommes  qni,  dans  la 'liberté  du* 
déMrt,  ne  sayani  et  ne  Tenlant  inaiiiar-  quorlear  cbewal  et  Jaar  fnail? 

Aussi,  un  de  ces  malheureux  dont  on  yoolait  faire  un  bottier,  pas- 
sant successiyement  de  la  surprise  à  là  colère ,  dé  la  colère  à  la  folie, 
atait-il  fini,  dansison  délité,  pnr  enadrev  ponr  1001- invrafl, «son  baonet» 
à  la  pean  de  sa  tête,  et  sea  deux  lèvres  l\une  i  l^otca  (f). 

Un  autre  Arabe,  ancien  cayalier  d^Abd-el-Kader,  ayait  tué  sa  femme 
dans  une  correcciOD  un'  pev  rite'.  La'  loi  'francise  -  le  'saiéh  '  et  '  lè«  r oi^ 
damne  ;  on  lui  fait  pourUnt  grêce  de  .la*  «ia^  m#isil>la-pasaara'a»  prl4aB.. 
Dans  son  étonnement  d'une  telle  justice,  il  deyient  furieux,  se  refuse  à 
tout  trayail,  à  toute  discipline  :  il  se  serait  fait  tuer  ;  on  loi  cède,  on 
tolér«  so«  oisÉfetéx  Bnfêloppé  dA' sa»  bnnioas,  accranpi  damvBar 
petite  eour  de  la  maison  centrale,  il  ne  commmdqva  atec  persouMi 
pas  même  ayec  ses  coreligionnaires.  II  ne  m'a  pas  été  possible  de  re- 
comiaftra  si  sov.intineibis  nratisue  dal»  être  attribué' à 'l'obstination' 
de  la  Tolai#  oii.«»  déraBgpiaent  de  la  tatom^r 

{*)  Jt  tiens  ee  fait  dd  préfrt  dn  f4rd,  11ionarsblejM«:D«réy,  qai  ea«i  été 


Ikoa  la  maîAon  c^^u^ci  4^  fiwmfiii;.<^  WMiiifllMiy.  {Km- 
pléoi,  en  iM>mbres  rmûs,  d#  MX):  déMl^v^fii,  eniatt  «na-  «Ne 
dite.4«$  ^^réê$f  des  $équesif:éeA9  ou  oofio,  des  aUMu.  CfAte 
si|lle,,j|u  moQ^eiM.  de  ma.visUeç^  co]iU«Dti  IjQ.déUiuiM.  Toutesi 
ont^P  9»o^ftra8prit.f24l)le»,exci(»btei  los:  idées^poi  saWies.. 
Souvent  elles  refusent  de  trayailler,  et  on  les  a  ainsi  réuniAA 
dans  m&  lopal  particiiJiiei:,,soi^  pour  tes:  suiff^iller  plus  ciroi- 
temept,  soit  pour  les  emp^er  de  tronblep  le  travail  ou.  Ia* 
tnnquilUté  de»  %tqlier#. 

S«r  ces.  10.  femmes  il,  y  en.  4=  1ln^:qui,  è^  m»i  eectaine.  épo* 
qiie^.es^enipcQie  àun,a^è»d«.  folie.  Une  deuxièm^est  4tr 
teinte  d*baUuaiDatipns  en»  vertu  desqfielleft  elle  croit  entendre 
sesenfants.  Ux^f^.  troisième,  candamnée  pour  infaqlidyite)  a  été. 
prise>>Ja  ml^  deJ<iimarideiSa.mène^  d^aocès^ de  manie,  inr 
tem^ttepte.  Che?^  nne>  qpatrièmei  exisfie  un  oommencemeiii' 
de  d^PB^QOCk 

Je  femufi^  en  ontjpe»  dann  Jeib.oaiîbpts  om  oeUvkft  de  p^»i» 
tîon^denx  dêtoimes»^  donjt  llunerest;danaiun'étit  d'èxaltatioBt 
rotigi^Rise  réellementi  vmmmtf,  ^  dont  l>aiiUtt  offire,  aftec* 
une  ei^pAseii^  loquM»^  de  ba  sin^dariU^.  de  rîMohéresee' 
méme:49ftidées^ 

Il.iiiB»q|l4i de  liqne^, dan^ \%, vemwk centraleu d^  liontpel^ 
lier,. nitai^ aprèsi un  exemeniiosuffii^i^y  jereDcontm^siirt Hmi* 
population  de  500  détenues  un  QhîfTiAtde  démmgeoient'  intè&*< 
lecluel  qiv.p#ut  être  é?ala4 à  5|.  cUffre,.  par* eonféqnenl».  le 
même  qiie.celui,qn<>  mV  offert  la.iiMiifaii.ce»Uiki  d»  Ntqiesk 

Voici,ipaintenantceqnej'ai  constaV^  aiir<ae.aiQet:dans«left. 
prisofli^  qdlubireSi  que  j'ai  enewiAétSfr 

Dans-les  prisons  cellnlaires  de  LonSf^le^StnlnierydeMcnU* 
pellier»  4e .Tours,  de  YersaUlesi  je  ne  trouve^  je  ne  dinâ  pa»* 
aucmik  cas.de'  folie  didarë»^  qn  ^lûlanle  (onne  Ty  eài  pas 
cooservjé),,  mais  aucun  indice  d'un  détangonent  intel)ectiiei> 
qpl  fiM»up«acbeminement,à. cette  aOtection* 

Dans  la  seule  maisQn  de  Bordeaux,  on. me  monife  deux>dé- 
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tenus  Gkeff  ItMioeis  semble  exister  an  certain  trouble  de  Tin- 
telltgeiice.  I/on  d^eaz  me  paraît  atteint  d'une  affection  céré- 
brale seulement  typhoïde  ;  l'autre  est  un  ancien  infirmier  de 
rfaospice  des  aJiénés  de  cette  ville,  qui  me  semble  simuler  la 
folie.  Le  directeur  et  le  Inédecin  de  la  prison  ont  sur  lui  la 
même  opinion. 

Quant  au  nombre  des  aliénés  observés  dans  ces  diverses 
maisons,  avant  Tépoque  de  ma  visite  et  depuis  leur  mise  en 
activité,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  dans  la  prison 
de  Lons-le-Saulnier,  durant  une  période  de  trois  mois,  et 
sur  un  chiffre  moyen  de  plus  de  60  détenus;  pas  un  seul  dans 
celle  de  Versailles,  durant  une  période  de  quinse  mois  et  sur 
un  total  de  près  de  300  détenus;  que  la  maison  de  Mont- 
pellier n'en  a  eu  que  quatre  dans  une  période  de  deux  ans  et 
sur  un  total  de  près  de  1,000  détenus;  que  celles  de  Bor- 
deaux et  de  Tours  n'en  ont  pas  vu  une  proportion  plus  grande, 
et  que,  suivant  la  remarque  des  directeurs  et  des  médecins  de 
ces  deux  établissements,  aucun,  ou  presque  aucun  de  ces  cas 
déjà  si  rares  de  dérangement  întelle^uel  ne  peut  être  oonsî- 
déré  comme  le  résultat  de  l'emprisonnement  cellulaire.  J*a- 
jouterai  enfin  que,  l'année  dernière,  la  prison  cellulaire  de 
Gbàlon-sur-Saône,  à  l'époque  où  je  la  visitai ,  n'avait  pas  eu 
un  seul  aliéné  sur  une  population  moyenne  de  80  détenus,  et 
dans  une  période  de  plus  d'un  an. 

Maintenant  qu'il  est,  ce  me  semble,  bien  établi  par  les 
fiiits  que  les  prisons  cellulaires,  celles  au  moins  que  j'ai  exa- 
minées, ne  compromettent,  par  leur  discipline,  ni  la  vie,  ni  la 
raison  des  détenus,  ou,  si  l'on  wut,  les  coaapromettent  beau- 
coup moins  que  les  prisons  de  l'ancien  régime ,  on  peut,  in- 
terrpgeant  la  logique,  car  la  logique  est  de  n^ise  partout,  se 
demander  peurquoi  ces  maisons,  telles  qu'elles  doivent  être, 
telles  qu'elles  sont,  telles  que  je  les  ai  ? ues,  produiraient  un 
résultat  contraire,  c'esl-à'dire  donneraient  plus  de  morts  et 
d'insensés  que  les  prisons  de  ]'an<^n  régime. 
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Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  ont  des  vivres 
maigres  cinq  ou  six  fois  la  semaine,  des  vivres  gras  une  ou 
deux  fois. 

Dans  les  prisons  cellulaires,  les  détenus  ont  des  vivres 
maigres  cinq  ou  six  fois  la  semaine ,  des  vivres  gras  une  ou 
deux  fois.  • 

Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  passent  leur  journée 
k  travailler,  leur  nuit  à  dormir. 

Dans  les  prisons  cellulaires,  les  détenus  passent  leur  jour- 
née à  travailler,  leur  nuit  à  dormir. 

Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  se  promènent  au 
grand  air  environ  une  heure  par  jour. 

Dans  les  prisons  cellulaires,  les  détenus  se  promènent  au 
grand  air  environ  une  heure  par  jour. 

Jusque-là  tout  est  identique  dans  la  pratique  des  deux  sys- 
tèmes. Mais  voici  en  quoi  ils  différent. 

Dans  l'emprisonnement  cellulaire,  le  détenu  mange,  dort, 
travaille,  se  promène  seul,  je  veux  dire  ^absolument  séparé 
de  ses  compagnons  de  captivité. 

Est-ce  donc  que  cet  isolement  où  on  le  tient  d'hommes 
qu'il  n'a  jamais  vus^,  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  doit  pas 
connaître,  parce  que  ce  sont  de  malhonnêtes  gens,  serait  ca- 
pable à  lui  seul  d'opérer  sur  son  corps  et  son  àme  un  tel  ra- 
vage, que  de  le  rendre  malade  ou  fou?  Faut-il  donc  à  un 
malfaiteur,  sous  peine  de  mort  corporelle  ou  morale,  la  com- 
pagnie d'autres  malfaiteurs  ?  Ce  serait  une  sociabilité  singu- 
lière et  une  nécessité  malheureuse;  car,  pour  d'autres  rela- 
tions, l'emprisonnement  cellulaire  eu  offre  beaucoup,  et  rien 
de  pins  facile  que  de  les  y  multiplier.  Visite  du  gardien  qui, 
le  matin,  ouvre  la  porte  des  cellules  lors  de  l'ablution  et  de  la 
prière,  et  préside  à  leur  nettoiement.  Visite  du  gardien  qui, 
deux  fois  par  jour  au  moins,  apporte  les  aliments.  Visites  du 
gardien  ou  du  contre-maitre  qui  distribue  l'ouvrage,  le  visite, 
ou  enseigne  à  le  confectionner.  Visite  du  gardien  qui  mène 
X.  23 


le  détenu  à  la  promenade»  et  le  sonreille  pendant  qu^elIe  » 
lien.  VîsHeSy  enfin^  de  Taum^nier,  de  rinstiluteur,  da  mé- 
decin» du  directeor»  de  quelqu'un  des  membres  de  la  com- 
mission de  surveillMice,  etc. 

De  toutes  ces  visiles,  que  j'ai  vues  mises  en  pratique  dans 
les  maisons  cellulaires»  dix  au  moins  sont  inévitables.  Il  faial 
y  joindre»  le  dimanche»  indépendamment  des  offices  divins 
dans  lesquels  le  détenu  voit  et  entend  le  prèlre»  des  oonfé- 
rences  avec  cet  eoclé8Îastique>  ou  les  religieux  chargés  de  le 
seconder. 

Est-il  possible»  je  le  demande,  d'appeler  une  telle  inearcé- 
ration»  une  telle  vie»  une  vie  d'isolemient  cellulaire;  devoir 
dans  sa  tristesse  et  sa  compression  une  cause  de  maladie  du 
corps  onde  Tesprit? 

Que  ceux  qui,  dans  leur  igtiorance»  se  sont  fîaits  de  bonne 
foi  les  échos  de  cette  opinion  aîUenf  donc  visiter  ces  maisons 
cellulaires  dont  ils  ont  pris  une  si  fausse  idée;  qu'Us  interro- 
gent ces  détenus»  objets  de  leur  pitié  chimérigue»  dont  les 
uns,  après  avoir  éprobvé  par  eux-mêmes  la  sévérité  des  dcun 
régimes»  ne  craignent  rien  tant  que  de  retourner  à  Vancien  ; 
dont  les  autres»  nouveau-venus  dans  les  prisons»  après  un> 
deux»  trois  ans  d'incarcération  cellulaire»  demandent  avec  in- 
stance de  finir  dans  leurs  cellules  les  dix»  douae»  quinxe  ans 
de  détention  auxquels  ils  sont  condamnés;  qui  tous  enio» 
dans  cette  soUtude  qui  est  si  peu  solitaire»  déjà  relevés  i  leim 
propres  yeux  par  les  soins  dont  on  les  entoure»  se  font  de 
leur  ceUttle  une  sorte  de  petit  cbei  soi»  meublé  d'un  lit  qui 
est  le  leur  »  d'un  métier  qui  est  le  leur^  d'une  taUe^  d'usten- 
siles» de  livres»  qui  sont  les  kurs.  Et  il  est  probable  qu'à 
l'aspect  de  ces  prisons»  qui  ressemblent  si  peu  à  des  prisons»  à 
celles  au  moins  de  l'ancien  système»  à  l'aspect  de  ces  ovules 
si  pr^res  et  si  bien  ordonnées»  à  l'aspeet  de  ces  détenus  si 
bien  portants,  si  acttfe»  ils  se  diront  à  eux-mêmes  ce  qu'un 
spiritiwl  député  disait  au  directeur  de  la  prison  dé  Benrdeaux  : 
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«  En  téritéy  je  n'avais  pas  idée  de  ce  que  peut  être  et  dé  ce 
qn'est  déjà^  en  France,  le  système  cellulaire,  et  je  dois  avouer 
que  j'ai  combattu  ce  que  je  ne  connaissais  pas.  » 

Un  autre  membre  de  la  chambre  des  députés,  frappé, 
comme  tous  les  autres  visiteurs,  de  la  tenue,  de  l'ordre  et  des 
résultats  de  la  prison  cellulaire  de  Tours,  écrit  sur  le  registre 
d'observation  de  cette  maison,  que  ce  sont  là  d*immenses  dif- 
ficultés miraculeusement  vaincues,  et  que,  pour  renouveler  le 
même  miracle,  il  fendrait  trouver  les  mêmes  hommes,  les 
mêmes  administrateurs,  les  mêmes  ressources,  ce  qui  lui  pa- 
rait impossible.  Que  l'honorable  député  soit  donc  satisfait  : 
ces  mêmes  hommes,  ces  mêmes  administrateurs,  ces  mêmes 
ressources  existent  à  Bordeaux,  à  Mpntpellier  et  bien  ailleurs, 
€t  il  serait  singulier  qu'il  en  fût  autrement.  Sans  rien  dimi- 
nuer du  mérite  des  directeurs  de  ces  diverses  maisons,  sans 
rien  retrancher  des  éloges  qui  leur  sont  si  légitimement  dus, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  regarder  comme  des  créatures  dont 
le  moule  aurait  été  brisé;  il  n'y  a  pas  moyen  d'accorder  que, 
9ur  une  population  de  plusieurs  millions  d'hommes,  qui  en 
compte,  dans  toutes  les  carrières,  tant  d'intelligents  et  d'inoc- 
cupés, officiers  sans  soldats,  avocats  sans  procès,  médecins 
sans  malades,  administrateurs  sans  administration,  il  n'y  en  a 
pas  quelques  centaines  capables  de  diriger  les  nouvelles  pri- 
sons, bien  plus  faciles,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  diriger  que  les 
anciennes,  et  par  exemple  que  les  maisons  centrales.  \jti 
hommes  honorables  qui  sont  à  la  tête  de  ces  prisons  n'ac- 
cepteraient pas  un  tel  éloge,  et  il  serait  bon  de  le  leur  épar- 
gner. Pendant  quelques  années  encore  les  maisons  cellulaires 
manqdeit)nt  plus  aux  directeurs  que  les  directeurs  aux  mai- 
sons cellulaires.  Là  n'est  pas  la  difficulté  ;  elle  est,  si  elle  est 
quelque  part,  dans  l'Idée  feusse  qu'ont  donnée  du  houveati 
système  des  discussions  qui  n'ont  pas  toujours  été  sincères,  et 
auxquelles  manquait  une  condition  capitale,  la  connaissance 
des  feits.  Pour  éclairer  l'opinion  publique,  pour  ramener  les 


—  3W  — 

hommes  qui  s'en  sont  fiiits  les  promoteurs  ou  les  échos,  il  n'j 
a  plus  maintenant  qu'une  chose  à  leur  dire  :  Il  existe  en  ce 
moment,  en  France,  vingt-trois  maisons  où  Temprisonne- 
ment  cellulaire  peut  être  apprécié  dans  ses  œuvres  ;  allez  les 
visiter,  et  jugez. 

L'état  actuel  de  ces  maisons  a  quelque  chose  de  si  remar- 
quable, les  résultats  en  sont  si  frappants,  qu'on  se  réfugie  dans 
une  dernière  objection. 

On  dit  :  Sans  doute,  un  an,  deux  ans,  trois  ans  d'isole- 
ment cellulaire,  nous  le  voyons,  ne  nuisent  ni  à  la  santé  du 
corps,  ni  à  celle  de  l'esprit  ;  mais  qui  nous  répondra  que  cet 
isolement,  étendu  aux  longues  peines,  aux  peines  de  dix, 
quinze,  vingt  ans,  et  enfin  aux  peines  perpétuelles,  n'aura  pas 
des  résultats  contraires,  des  résultats  fâcheux,  déplorables, 
pour  la  vie  et  la  raison  des  détenus?  L'expérience  d*un  tel 
isolement  n*a  pas  été  faite,  et  nous  l'attendons  pour  nous  pro- 
noncer. 

Il  y  aurait  une  première  réponse  à  faire  à  cette  difficulté  ; 
mais  il  fendrait  aller  la  chercher  au  delà  des  mers.  On  ferait 
remarquer  qu'en  Amérique,  dans  l'Etat  de  Pensylvanie,  ce 
n'est  pas  seulement  à  un  ou  deux  ans  d'encellalement,  et  d'un 
encellulement  plus  rigoureux  que  le  nôtre,  qu'ont  résisté  la 
santé  et  la  raison  des  détenus,  mais  bien  à  dix  ou  douze  ans 
de  la  même  peine.  On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir,  et 
j'ai,  je  crois,  un  peu  contribué  à  ce  résultat,  sur  cette  Êintas- 
magorie  de  cas  de  mort  et  de  folie  qu'on  évoquait  contre  la 
disciplme  de  Gherry-Hill  ;  elle  s'est  évanouie  au  grand  jour 
de  la  discussion.  Dans  les  trois  derniers  rapports  qui  nous 
sont  arrivés  des  Etats-Unis  sur  ce  pénitencier,  c'est  à  peine 
si,  dans  ce  qui  est  relatif  à  ses  résultats  sanitaires,  on  trouve 
quelques  vestiges  de  ces  ûiits  accusateurs  que  la  société  au- 
bumienne  de  Boston  grossissait  au  verre  de  sa  loupe. 

Mais  laissons  à  l'Amérique  ce  qui  appartient  à  l'Amérique, 
et  pour  juger  et  assurer  Tavenir  d'un  système  d'emprisonné- 
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mcDl  qui  a  déjà  pa  prendre  le  titre  de  français ,  n'invoquons 
que  rexpérience  française. 

Sans  doute,  et  je  veux  le  dire  tout  d'abord,  l'emprisonne- 
ment cellulaire  donnera. lieu  à  un  nombre  d'autant  plus  con- 
sidérable de  cas  de  mort  et  de  folie  que  sa  durée  sera  plus 
longue.  Mais  est-ce  là  un  résultat  particulier  à  ce  mode  d'em- 
prisonnement? Croît-on  que,  dans  l'incarcération  ordinaire,  la 
maison  de  correction,  la  maison  centrale,  le  bagne,  il  soit  in- 
différent pour  l'esprit  comme  pour  le  corps  que  la  peine  soit 
de  deux  ans,  ou  de  vingt,  de  trente  ans,  de  toute  la  vie?  Croit- 
on  de  plus  que,  pour  un  certain  nombre  de  détenus,  pour  leur 
esprit  plus,  encore  que  pour  letir  corps,  ce  ne  soit  rien  que 
cette  vie  de  quinze,  vingt,  cinquante  ans  et  plus  passée  dans 
une  promiscuité  abominable,  qui  fait  des  prisons  en  commun 
une  société  particulière,  à  tout  jamais  reniée  par  la  grande,  et 
au  seuil  de  laquelle  devraient  être  écrites  les  lignes  désespérées 
que  Dante  lut  sur  la  porte  de  l'enfer  ?  On  s'obstine  à  com- 
parer les  conditions  et  les  effets  de  l'emprisonnement  cellulaire 
à  ceux  de  la  vie  ordinaire,  comme  si  les  peines,  dans  leurs 
conditions  expiatoires  et  comminatoires,  ne  prélevaient  pas 
et  ne  devaient  pas  prélever,  dans  tout  système,  un  tribut,  que 
j^appellerai  légitime,  sur  la  vie,  la  raison  même  des  coupables. 

Or,  ce  tribut  ne  sera  certainement  pas  plus  considérable,  il 
le  sera  beaucoup  moins,  quelle  que  soit  la  durée  de  la  peine, 
dans  l'emprisonnement  cellulaire  que  dans  l'emprisonnement 
en  commun. 

Il  ""est  un  fait  incontestable  qu'a  déjà  donné  Pexpérience 
de  nos  maisons  cellulaires,  c'est  que  le  moment  où  leur  mode 
d'incarcération  agit  le  plus  sur  l'esprit,  et  par  l'esprit  sur  le 
corps,  ce  sont  les  premiers  jours,  les  premières  semaines,  les 
premiers  mois  de  l'emprisonnement.  C'est  alors  qu'a  lieu  ex- 
clusivement, quand  elle  a  à  se  produire,  l'explosion  de  la  tris- 
tesse. Bientôt,  par  suite  delà  connaissance  qu'acquiert  le  dé- 
tenu de  la  peine  à  laquelle  il  est  soumis,  par  suite  du  nom- 


bre  et  de  la  natare  dei  eommuiiicaUoiis  qui  la  tempèrent,  par 
reffet  da  travail,  de  la  prise  de  pouession  de  la  cellole  et  de 
ce  qui  la  meuble ,  ces  ûtcheax  mouvements  se  calment.  L'ha- 
bitode  se  prend,  le  bien-èlre  la  suit,  et  il  en  résulte  ce  que 
nous  savons,  ce  que  nous  avons  vu,  c^est-à-dire  des  condi- 
tions physiologiques  et  psychologiques  bien  supérieures  à  ce 
que  donne  Temprisonnement  en  commun. 

Que  ces  conditions  puissent  persister  durant  cinq  ans  et 
même  dix  ans;  qu'on  puisse  sans  danger  élever  à  ce  chiffre  la 
durée  de  l'emprisonnement  cellulaire  ;  on  ne  k  conteste  plus 
giière.  Mais  beaucoup  d'opposant  au  système  ne  veulent  pas 
aller  au  de£là.  Et  ce  qu'ils  en  redoutent,  c'est  infiniment  moins 
son  action  sur  le  corps  que  son  influence  sur  l'esprit.  Us  se 
résoudraient  bien  à  voir  l'emprisonnement  cellulaire  tuer  un 
plus  grand  nombre  de  détenus  que  n'en  tue  l'emprisonne- 
ment ordinaire;  mais  Us  ne  supporteraient  pas  qu'il  eût  le 
même  effet  sur  la  raison.  Que  si,  dans  les  longues  peines,  la 
cellule  était  pour  l'intelligence  deux  fois  seulement  plus 
meurtrière  que  l'ancien  mode  d'emprisonnement,  ils  recule- 
laient,  et  je  ne  dis  pas  qu'ils  auraient  tort,  dans  son  applica- 
tion à  toute  l'échelle  des  condamnations. 

Mais  pour  quelle  raison  les  longues  peines  d<mneraient-eUes 
lieu  à  un  tel  résultat  ?  Pourquoi  ce  qui  a  duré  cinq  ans,  dix 
ans,  n'en  durerait-il  pas  vingt,  trente,  quarante?  Est-ce  que, 
dans  les  longues  détentions,  le  travail,*  la  lecture,  l'enseigne- 
ment scolaire  et  moral  cesseraient  d*animer  la  cellule  ?  Est- 
ce  que  la  solitude  y  serait  plus  profonde,  moins  rompue  par 
ces  communications  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  liste  ?  Est-ce 
que  la  promenade  au  grand  air  n'y  serait  pas  aussi  fréquente 
et  d'aussi  longue  durée  P 

J'ai  dit  combien  sont  nombreuses  et  variées  ces  communi- 
cations qui  annihilent  la  solitude  de  l'emprisonnement  cdlu- 
laire.  J'ajouterai  que,  si  l'on  voulait  en  tenter  l'expérience, 
on  pourrait  les  mpltiplier  encore,  aller  en  cela  jusqu'à  l'abus. 
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Déjjkj  4anft  une  de  nos  j^sods  edlolaires,  celle  de  Too»,  se 
nèle,  dorent  Teffioe  diviiiy  à  la  voix  du  préire  celle  de  l'or- 
gne,  aax  consolatioBS  de  la  prière  les  adoocissements  de  U 
mustqoe.  Rien  ne  serait  plus  facile,  durant  la'semaincy  qued'ii* 
ser  encore  ou  plutôt  d'abuser  de  ce  moyen  de  distraction.  Qui 
est-ce  qui  empêcherait  en  outre  d'imposer  aux  gardiens  le 
devoir  de  faire  aux  détenus,  indépendanmient  des  visites  né- . 
cessitées  par  le  service,  d'autres  visites,  qui  seraient  presque 
des  visites  du  monde?  Qu'est-ce  qui  s'opposerait  à  ce  que 
chaque  détenu,  en  sus  de  sa  promenade  quotidienne,  vint  & 
tour  de  rôle,  ou  plutôt  comme  récompense  de  sa  résignation, 
de  l'amélioration  de  ses  sentiments,  communiquer  quelques 
instants  avec  les  gardiens,  dans  la  pièce  où  ils  se  tien- 
nent? etc.,  etc. 

Mais  je  me  hâte  de  le  déclarer,  je  suis  loin  de  recommander 
ces  conminnications  supplémentaires,  qui  seraient  tout  au 
moins  inutiles.  Je  n'ai  voulu,  en  les  signalant,  que  montrer, 
par  quelques  exemples,  que  la  solitude  de  l'incarcération  cel- 
lulaire^  déjà  si  peu  solitaire,  pourrait  le  devenir  encore  moins, 
siy  dans  l'intérêt  de  l'application  de  ce  mode  d'emprisonne- 
ment à  toute  la  durée  des  peines,  on  croyait  devoir  faire 
quelque  concession  à  des  craintes  exagérées.  Pour  moi,  conune 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  vu  fonctionner  le  nouveau  sys- 
tème, il  est  une  autre  crainte  à  concevoir,  une  crainte  de  nature 
opposée  :  c'est  que  cette  prétendue  rigueur  de  l'emprisonne- 
ment cellulaire  ne  soit  déjà  plus  assez  rigoureuse,  et  qu'elle 
ne  tende  à  le  devenir  de  moins  en  moins.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
et  cette  observation  est  assez  importante  pour  que  je  la  répèle 
en  terminant,  c'est  que  les  détenus  qui  en  ont  fait  l'épreuve, 
qu'ils  puissent  ou  non  la  comparer  à  celle  de  l'emprisonne- 
ment en  commun,  demandent,  et  cela  en  nombre  considéra- 
ble,  à  subir  dans  la  cellule  des  réclusions  de  dix,  quinze, 
vingt  ans,  des  réclusions  à  perpétuité.  Ils  sentent  bien  que  ni 
leur  corps,  ni  leur  esprit  n'auront  le  moins  du  monde  à  souf- 
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frir  de  ce  mode  de  GaptîTité.  Or,  sHl  peut  y  avoir  sur  ce  sojet 
des  inductions  légitimes^  des  prévisions  presque  assurées,  oe 
sont  celles  qui  ont  pour  base  Texpérience  même  des  parties 
intéressées. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LE  VRAI  ET  LE  FAUX  OPTIMISME 

PAR 

M.  FRANCISQUE  BOUILLIEU. 


Je^eux  défendre  l'optiniisme  contre  les  grossiers  sarcasmes 
de  remptrisme  et  contre  les  subtiles  objections  d'une  finisse 
métaphysîqoe,  qui  prétend  le  condamner  au  nom  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  liberté  souveraine  de  Dieu.  Défendre  la 
cause  de  Toptimisniey  c'est  défendre  la  cause  même  de  la  di- 
vine Providence.  Otez  Toptimisme,  et  à  la  place  d'une  Provi- 
dence bienfaisante,  gouvernant  toutes  choses  par  les  lois  les 
meilleures^  je  ne  vois  qu'une  Providence  indifférente  entre  le 
bien  et  le  mal»  capricieuse  et  fantasque,  digne  de  haine  plutôt 
que  d'amour.  Il  faut  donc  s'attacher  fortement  à  l'optimisme, 
combattre  les  objections,  dédaigner  les  sarcasmes  et  ne  pas 
légèrement  sacrifier  aux  injustes  réclamations  d'une  expé- 
rience bornée  et  aveugle  l'autorité  de  la  raison. 

En  effet  la  raison  nous  impose  l'optimisme,  qu'elle  déduit 
rigoureosement  de  l'idée  de  la  perfection  infinie  de  Dieu. 
Dieu  serait-il  souverainement  intelligent,  sll  ne  voyait  pas  le 
meilleur?  serait- il  souverainement  sage,  si,  le  voyant,  il  ne 
le  faisait  pas?  Le  monde,  son  ouvrage,  doit  donc  être  le  meil- 
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leur  des  mondes  possibles.  La  plupart  des  grands  métaphy- 
siciens ont  TU  et  proclamé  cette  conséquence.  A  Leibnitz  re- 
vient sans  doute  l'honneur  d'avoir  mieux  qu'aucun  autre  dé- 
veloppé et  défendu  roptimisme,  mais  non  pas  celui  de  ravoir 
inventé. 

Pour  ne  pas  remonter  jusqu'à  la  philosophie  ancienne  et  à 
Platon  (1),  tous  les  antécédents  de  Toptinvsme  do  l^eibniUse 
trouvent  dans  la  philosophie  cartésienne  ^  dans  Descartes, 
dans  Spinoza  et  surtout  dans  Malebranche.  Dans  les  Pritieipety 
Descartes  s'élève  tout  aussi  vivement  que  Leibnitz  contre  Fidée 
vulgaire  qui  Êiit  de  Thomme  le  centre  et  le  bot  de  la  création 
tout  entière,  et  en  conséquence  la  mesure  unique  de  la  bonté 
de  Tordre  et  du  caractère*  providentiel  des  choses  (2).  D  est 
vrai  qu'il  soutient  la  liberté  d'indifférence  en  Dieu,  mais  en 
même  temps,  et  par  une  conséquence  évidente,  il  soutient 
l'optimisme.  Il  en  pose  très-clairement  les  principes  dans  les 
passages  suivants  de  la  4*  UédikUiw.  «  De  plus  II  me  vient 
à  Fesprit  qu'on  ne  doit  pas  considérer  une  seule  créature  sé- 
parément lorsqu'on  recherche  si  les  ouvrages  de  Dieu  soni 
parfaits,  mais  généralement  toutes  les  créatures  ensemble,  car 
la  même  chose  qui  pourrait  peut-être,  avec  quelque  ai^parenoe 
de  raison,  sembler  fort  imparfiiite  si  elle  était  seule  dans  le 
monde,  ne  laisse  pas  d'être  très-parfaite,  considérée  codibii 
faisant  partie  de  toiit  cet  univers;  et  quoique,  depuis  que  j'ai 
lait  dessein*  de  douter  de  toutes  choses,  je  n'aie  eocore  connu 

• ..    .      ^»r» *-'■■""    ■■    ■  ■■--■■■-  ■■  - 

(t)  «  Le  foi  dcf  monde  a  imaginé,  dans  la  distribution  de  chaque  partie, 
le  système  qa^il  a  jugé  le  plus  facile  et  le  meilleur,  afin  que  le  bien  eût 
le  dessus  et  le  mal  le  desâous  dans  l^rnivers.  Cest  par  rapport  &  cette 
Yue  du  tout  qu'il  a  fait  la  €pai||ii|aiaoii  eéaéraU  4«9  plaaes  et  4es  Uenx 
que  chaque  être  doit  prendre  et  occuper  d'après  ses  qualité^  distii^e- 
tiyes.  »  (Lei  Lois ,  x«  livre ,  traduction  de  H.  Cousin.) 

Platon  dit  eecore  dans  le  Tànée  i  «  Getui  qui  est  parfititen  àonai  d'< 

pn  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  très-bim En  cpQsé^eDice  il  9 

organisé  Tunivers  de  manière  à  ce  qu'il  fût  par  sa  cunstitution  même 
l'ouvrage  le  plus  beau  et  le  plus  parfait.  » 

(2)  Prme^iet,  3«  partie,  art.  3. 
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cerUioement  qae  mon  existence  et  celle  de  Dieu»  toutefois 
aussi,  depuis  que  j*ai  reconnu  l'infinie  puissance  de  Dieu,  je  ne 
saurais  nier  qu'il  n'ait  produit  beaucoup  d'autres  choses,  on 
du  moins  qu'il  n'en  puisse  produire,  en  sorte  que  j'existe  et 
sais  placé  dans  le  monde  comme  faisant  partie  de  l'universa- 
lité de  tous  les  êtres.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Il  est  certain  que 
Dieu  Teut  toujours  le  meilleur.  » 

Spinoza  est  aussi  optimiste  à  sa  manière,  et  soutient  que 
tontes  les  choses,  étant  le  résultat  nécessaire  de  la  nature  de 
Dieu,  ont  dû  être  produites  avec  la  plus  haute  perfection  pos- 
sible (1). 

Malebranche  donne  de  bien  plus  grands  développements  à 
l'idée  de  l'optimisme,  mais  néanmoins  il  demeure  au-dessous 
de  Leibnitz  parce  qu'il  n'y  fait  pas  encore  entrer  l'idée  de  la 
perfectibilité  universelle,  qui  selon  nous,  en  est  un  fondement 
nécessaire.  A  défaut  de  la  perfectibilité,  et  pour  faire  le  monde 
digne  de  Dieu,  Malebranche  a  recours  à  la  théologie  chrétienne, 
il  invoque  le  mystère  de  l'incarnation,  c'est<-à-dire  l'union  d'une 
personne  divine  avec  le  monde  (2).  Il  soudent  que  cette  union 
est  le  complément  nécessaire  de  l'optimisme,  et  que  par  elle 
seulement  le  monde  sanctifié  et  divinisé  peut  se  concilier  avec 
les  perfections  infinies  de  Dieu.  Mais  d'ailleurs  il  parle  comme 
Leibnitz  i  «  Dieu  a  vu  dç  toute  éternité  tous  les  ouvrages 
possibles  et  toutes  les  voies  possibles  de  produire  chacun 
d'eux,  et  comme  il  n'agit  que  pour  sa  gloire  et  selon  ce  qu'il 
est,  il  s'est  déterminé  à  vouloir  l'ouvrage  qui  pouvait  être 
produit  et  conservé  par  des  voies  qui,  jointes  à  cet  ouvrage, 
doivent  l'honorer  davantage  que  tout  autre  ouvrage  produit 
par  toute  ^ntre  voie  (3).  »  Quelles  sont  ces  voies?  Selon  Male- 
branche, ce  sont  les  plus  simples  et  les  plus  fécondes.  Leibnitz 
signale  lui-méiAe  l'identité  de  cette  doctrine  avec  la  sienne  : 

(i)  Éthique ,  I"  partie,  prop.  33  et  le»  scoHes. 

(2)  9«  Entretien  métaphysique,  paragraphe  4  et  5. 

(3)  Ibid, 
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Ces  voies  de  Diea  sont  les  plus  simples  et  les  plus  uniformes^ 
parce  qa*il  choisit  les  règles  qui  se  limitent  le  moins  les  unes 
les  autres.  Elles  sont  aussi  plus  fécondes  par  rapport  à  la  sim- 
plicité des  voies.  C'est  comme  si  Ton  disait  qù*one  maison  a 
été  la  meilleure  que  l'on  pût  &ire  avec  la  même  dépense.  On 
peut  même  réduire  ces  deux  conditions,  la  fécondité  et  la 
simplicité,  à  un  seul  avantage  qui  est  de  produire  le  plus  de 
perfection  possible,  et  par  ce  moyen  le  système  du  P.  Male- 
brancbe  se  réduit  en  cela  au  mien  (1).  » 

Cependant  Tautorité  de  tant  de  grands  métaphysiciens, 
jointe  à  celle  de  la  raison  elle-même,  n'a  pas  réussi  à  sauver 
l'optimisme  même  du  ridicule  ;  Voltaire  l'a  accablé  de  raille- 
ries et  de  sarcasmes  devenus  populaires.  Qui  n'a  pas  entendu 
tourner  en  dérision  ce  fameux  principe,  que  «  tout  est  au 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles?  »  qui  ne  l'a  pas 
entendu  répéter  avec  une  amère  ironie  et  contre  l'optimisme 
et  contre  la  divine  Providence?  Mais  ce  discrédit  presque  po- 
pulaire n'atteint  que  les  fausses  interprétations  par  lesquelles 
trop  souvent  l'optimisme  a  été  défiguré,  et  non  pas  l'opti- 
misme lui-même.  En  effet,  autant  l'optimisme  bien  entendu 
s'élève  triomphant  au-dessus  de  toutes  les  railleries  des  beaux 
esprits  et  de  toutes  les  objections  métaphysiques,  autant  Top- 
timisme  mal  entendu  succombe  ridiculement  sous  les  conti- 
nuels démentis  de  l'expérience.  H  y  a  un  faux  et  il  y  a  on 
vrai  optimisme,  qu'il  faut  sévèrement  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Abandonnons  le  premier  aux  répulsions  du  sens  commun 
et  au  ridicule  qu'il  mérite,  mais  lâchons  d'élever  l'autre  à 
une  hauteur  où  il  soit  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes. 

Signalons  d'abord  trois  Élusses  inteirprétations  de  ce  prin- 
cipe, que  tout  est  au  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Les  uns  l'ont  entendu  de  chaque  individu  en  partico- 
lier;  les  autres,  non  pas  des  individus,  mais  des  espèces,  pon 

(i)  Théod.,  3«>  parti«,  paragraphe  208. 
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pas  de  tel  ou  tel  homme,  mais  de  Thumanité  tout  entière  et 
du  globe  qu'elle  habite;  les  autres  enfin  l'ont  entendu  de  tout 
l*uniterSy  mais  de  Tunivers  considéré  dans  un  point  du  temps, 
et  seulement  tel  qu'il  est  dans  son  état  actuel.  De  là  trois 
sortes  de  faux  optimisme  plus  ou  moins  grossières,  plus  ou 
moins  en  contradiction  avec  l'expérience  et  la  raison. 

La  plus  grossière  de  toutes  est  la  première.  Quel  mépris  ne 
faut-il  pas  faire  de  l'expérience  et  de  la  raison  pour  prétendre 
que  tout  est  au  mieux  dans  le  monde  au  regard  de  chaque 
.individu  ?  Par  quel  sophisme  prouver  que  tout  est  au  mieux 
pour  celui  que  la  misère  ou  la  douleur  accable  et,  pour  cet 
homme  de  bien  victime  des  méchants?  Néanmoins  cette  sorte 
d'optimisme  n'est  ni  si  rare  ni  si  innocente  qu'on  pourrait  le 
O'oire  au  premier  abord.  Déguisé  sous  la  forme  d'un  système 
de  compensations  entre  les  peines  et  les  plaisirs  du  riche  et 
du  pauvre,  du  puissant  et  du  faible,  il  jouît  de  la  faveur  des 
heureux  du  siècle.  Quel  peut  être  l'effet  de  ce  système  de 
compensations  chimériques  ignorées  des  victimes  et  aperçus 
seulement  par  ceux  qui  raisonnent  à  froid  sur  leur  misère, 
sinon  d'établir  faussement  que  tout  est  au  mieux  pour  tous 
les  individus  et  toutes  les  classes  de  la  société,  et  en  consé- 
quence de  protéger  l'égoîsme  des  uns  et  consacrer  les  misères 
des  autres  ?  La  Bruyère  foit  justice  en  quelques  mots  de  ce 
dangereux  optimisme  :  «  On  demande,  dit-il  dans  le  chapitre 
sar  les  grands,  si  en  comparant  ensemble  les  différentes  con* 
ditions  des  honmies,  leurs  peines,  leurs  avantages,  on  n'y  re- 
marquerait pas  un  mélange  ou  une  espèce  de  compensation 
de  bien  et  de  mal  qui  établirait  entre  elles  l'égalité,  ou  qui 
ferait  du  moins  que  l'une  ne  serait  guère  plus  désirable  que 
Tautre.  Celui  qui  est  puissant,  riche,  et  à  qui  il  ne  manque 
rien,  peut  former  celte  question,  mais  il  fout  que  ce  soit  un 
homme  pauvre  qui  la  décide.  » 

L'optimisme  est  encore  dans  le  faux  quand  il  ne  va  pas  au  delà 
des  espèces,  de  l'humanité  et  de  notre  petit  monde.  En  effet,  si 
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tout  ne  va  pas  au  mieux  pour  chaque  individu,  tout  non  plus  ne 
▼a  pas  an  mieux  pour  les  genres  et  les  espèces,  et  si  toat  ne  va 
pas  au  mieux  pour  chaque  homme,  tout  non  moins  certainement 
ne  va  pas  au  mieux  pour  Phumanité.  Est-il  besoin  de  dire  de 
combien  de  maux  et  de  misères  l'humanité  est  affligée  ?  ne  peut- 
elle  doncdésirer  tin  degré  supérieur  de  force  et  dlntelligenceP  ne 
s^accommoderait-elle  pas  mieux  d*un  printemps  perpétuel  que 
des  feux  du  midi  ou  des  glaces  du  nord?  Est-ce  la  condition  la 
meilleure  pour  les  espèces  Tivantes  de  notre  globe/ que  la 
nécessité  de  se  nourrir  aux  dépens  les  unes  des  autres?  Maie- 
branche  a  certainement  raison  de  dire  :  q  Si  vous  jugez  des 
outrages  de  Dieu  uniquement  par  rapport  à  vous,  vous  blas- 
phémerel  bientôt  contre  la  divine  Providence.  »  (1). 

Cependant  on  trouve  des  traces  de  cet  optimisme  chez  des 
philosophes,  des  poètes  et  des  naturalistes,  qui  n'ont  pas  re- 
culé pour  le  soutenir  devant  les  plus  étranges  sophismes  et 
les  plus  bizarres  subtilités.  Ainsi  Plotin  se  croit  obligé  de 
prouver  que  les  poisons,  les  guerres,  les  épidémies,  la  mort, 
sont  des  biens  et  non  des  maux.  Les  guerres  et  les  épidémies 
préviennent  l'excès  de  la  population  ;  elles  sont  utiles  à  iHndi- 
vidu  qu'elles  frappent  comme  à  l'espèce,  car  elles  le  préser- 
vent par  une  mort  prompte  des  maux  et  des  infirmités  de  la 
vieillesse.  Enfin,  la  mort  elle-même  n'est  pas  un  mal;  die  est 
si  peu  de  chose  que  les  hommes  s'assemblent  dans  leurs  jours 
de  fête  pour  s'en  donner  le  spectacle  (2).  Voilà  où  conduit 
Plotin  un  optimisme  mal  entendu. 

Dans  son  poëme  «tir  VHotnme,  le  célèbe  poëté  anglais  Pope 
me  semble  exagérer  encore  davantage  ce  faux  optimisme.  Selon 
Voltaire,  Pope  s'est  inspiré  de  Leibnitz.  S'il  en  est  ainsi,  Pope, 
pas  plus  que  Voltaire  lui-même,  n'a  compris  Leibnitz.  En  efTet, 
pour  justifier  l'optimisme,  il  se  condamne  à  prouver  que  tout  est 

(i)  il«  Entrelien  tnélaphy$ique,  paragraphe  10. 
(2)  Bitloire  de  Vécole  d'Alexandrie,  par  M:  Jules  Simon,  !*■  vol., 
p.  492. 
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au  mieux  dans  notre  monde.  Parloul  le  mal  est  à  ses  yeux  com- 
pensé et  racheté  par  le  bien.  Le  pauvre  est  heureux  malgré 
sa  pauvreté,  dans  les  vapeurs  du  vin  le  mendiant  s*imagine 
être  un  roi  ;  l'aveugle  danse,  le  boiteux  chante,  et  le  sot  est 
enchanté  de  lui-même.  Pope  va  plus  loin  encore  dans  ce  sin- 
gulier optimisme  :  à  le  croire,  les  vices  mêmes  et  les  défauts 
des  hommes  sont  pour  le  mieux,  car  ils  tournent  à  l'avantage 
de  la  société.  Mais  cependant  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il 
y  eût  dans  ce  monde  moins  de  méchants  et  plus  de  gens  de 
bien?  Pope  pense  qu'un  monde  où  il  n'j  aurait  que  des  gens 
de  bien  ne  vaudrait  pas  mieux  que  ce  monde  mélangé  de 
bons  et  de  méchants,  et  il  en  donne  cette  singulière  raison , 
que  tous  ces  gens  de  bien  ne  pourraient  pas  s'entendre  entre 
eux.  C'en  est  assez  pour  faire  apprécier  le  côté  faible  et  ridi- 
cule de  l'optimisme  de  Pope. 

Des  naturalistes  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  Je  citerai 
un  célèbre  naturaliste  anglais  contemporain,  le  docteur  William 
Bucklatidi  Dans  uâ  ouvrage  intitulé:  de  la  Géologie  et  de  la  mi- 
néralogie dan»  kun  rapports  avec  la  théologie  naturelle^  il  en- 
treprend de  prouver  que  tout  est  au  miettx  dans  notre  globe,  au 
regard  de  chacune  des  races  vivantes  qui  l'habitent.  Pour  la  dé- 
fisnse  decet  optimisme,  il  se  trouve  entraîné  aux  plus  bizarres  et 
subtiles  assertions.  On  en  jugera  par  quelques  citations  :  «  La 
somme  du  bien-être  s'est  accrue  pour  tous  les  animaux,  et 
eu  méiÉe  temps  celle  du  mal-être  a  diminué  par  la  création 
des  races  carnivores.  »  Tel  est  le  titre  d'un  des  chapitres 
de  l'ouvrage.  Eu  effet,  selon  le  docteur  Buckland,  sans 
les  carbîvo^es^  que  deviendraient  les  herbivores  P  Exposés 
à  toutes  les  douleurs  de  la  maladie  et  à  la  décrépitude 
d'une  vieillesse  dont  aucune  consolation  et  aucun  secours 
n'adoucirait  les  souffrances,  leur  sort  serait  digne  de  pitié. 
Heureusement,  par  le  bienfait  d'une  mort  prompte,  les 
carnivores  viennent  les  préserver  de  tant  de  maux.  Otez  les 
carnivores,  et  le  nombre  des  herbivores  croissant  indéfini- 
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meiily  on  n«  verrait  plus  parmi  eux  que  des  êtres  afTaméSy 
qu^enlèverait  chaque  jour  par  milliers  la  mort  lente  et  cradle 
de  la  faim.  Mais  la  Providence  n*a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  : 
les  malades,  les  estropiés,  ceux  qui  dépassent  le  nombre  fixé 
par  les  prévisions  providentielles,  sont  immédiatement  dévoués 
à  la  mort,  et  en  même  temps  qu'ils  sont  délivrés  des  maux 
qui  les  affligeaient,  leurs  cadavres  servent  de  pâture  aux  car- 
nivores, et  la  place  vide  qu'ils  laissent  augmente  le  bien-èlre 
de  ceux  de  leur  espèce  qui  survivent.  Ainsi,  selon  le  docteur 
Buckland,  tout  est  au  mieux  pour  toutes  les  races  vivantes  de 
ce  monde,  et  les  carnivores  sont  les  bienfaiteurs  des  herbivores. 

C'est  seulement  contre  cet  optimisme,  mais  non  contre  le 
vrai  optimisme,  que  peuvent  avoir  quelque  valeur  les  plaisan- 
teries éparses  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  Voltaire  et 
réunies  dans  le  roman  philosophique  de  Candide.  Dans  ce  ro- 
man sont  mis  en  scène  un  philosophe  optimiste  et  son  dis- 
ciple, sur  lesquels  s'accumulent  toutes  les  catastrophes,  tous 
les  plus  fâcheux  démentis  que  l'expérience  peut  donner  à  leur 
système.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  misères  et  des  plus  cruelles 
infortunes,  l'un  et  l'antre,  avec  une  opiniâtreté  comique,  per- 
sévèrent dans  leur  optimisme,  et  le  docteur  Pangloss  ne  con- 
tinue pas  moins  d'enseigner  â  son  disciple  Candide  :  «  Ceux 
qui  ont  avancé  que  tout  est  bien  ont  dit  une  sottise,  U  fallait 
dire  que  tout  est  au  mieux.  » 

Cependant  il  est  incontestable  que  tout  n'est  pas  an  mieux 
pour  Candide,  lorsque,  chassé  du  château  du  baron  et  enrôlé 
de  force  dans  l'armée  du  roi  des  Bulgares,  il  reçoit  quatre 
mille  coups  de  verges  qui  le  réduisent  à  implorer  la  mort 
comme  une  insigne  faveur.  Tout  également  ne  va  pas  au 
mieux  pour  le  docteur  Pangloss  lorsqu'il  est  pendu  par  Tin- 
quisilion  dans  un  anto-da-fé.  Mais  que  prouvent  contre  le  vrai 
optimisme  les  infortunes  de  Pangloss  et  de  Candide  ?  Qui  pré- 
tend que  loul  soit  au  mieux  pour  l'un  et  pour  l'autre?  Assu- 
rément ce  n'est  pas  Leibnitz  que  Vullaire  prétend  réfuter.  Ce 
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qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  Voltaire,  qui  lait  si  vive- 
nvrail  la  guerre  à  roptimisme,  •  est  lui-même  optimiste  et 
même  grossièrement  optimiste ,  ne  tenant  nul  compte  de 
la  perfection  infinie  de  Dieu.  En  effet,  quand  il  traite  sérieu- 
sement la  question  du  mal,  il  déclare  ne  pas  y  trouver  de 
meilleure  réponse  que  celle-ci  :  Dieu,  ayant  agi  pour  le  mieux, 
n'a  pu  agir  mieux.  «  Toutes  les  sectes  de  philosophie  ont 
échoué  contre  l'écueil  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Il 
ne  reste  que  d'avouer  que  Dieu,  ayant  agi  pour  le  mieux,  n'a 
pu  agir  mieux.  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difiQcultés  et 
finit  toutes  les  disputes.  Nous  n'avons  pas  le  front  de  dire  : 
Tout  est  bien  ;  nous  disons  tout  est  le  moins  mal  qu'il  se  pou- 
vait (1).  »  •- 

Ëi^n  i'optimiflmc  même,  ét^du  à  l'univers  tout  entier, 
sera  encore  un  foux  optimisme  s'il  ne  s'applique  qu'à  l'uni- 
vers tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  à  I2univers  dans  son  degré  actuel 
de  perfection.  Tel  qu'il  est  actuellement,  l'univers  ne  peut  être 
ni  la  limite  ni  la  mesure  du  vrai  optimisme,  si  on  l'entend  de 
cette,  façon,  on  se  met  en  contradiction  avec  l'idée  de  Dieu  en 
limitant  sa  toute-puissance  par  un  infranchissable  degré  de 
perfection.  Oimment  répondre  dans  ce  système  à  l'objection 
qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur,  pas  de  maximum  de  perfection. 
Dieu,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  pouvant  toujours  à  un 
degré  de  perfection  en  ajouter  un  autre  ?  Telles  sont  les  trois^ 
fausses  interprétations  par  lesqudles  l'optimisme  a  légitime- 
ment soulevé  ccmtre  lui  et  les  répugnances  du  sens  commun 
et  les  objections  des  théologiens  et  des  philosophes;  mais  le 
vrai  optimisme  triomphe  là  où  succombe  le  faux  optimisme. 
Déjà  j'en  ai  donné  l'idée  en  disant  ce  qu'il  n'était  pas;  pour 
achever  de  le  définir,  je  vais  le  considérer  en  lui-même  et  dire 
ce  qu'il  est. 

Je  le  dirai  d'après  la  métaphysique  de  Leibnîtz,  dans  la- 


(1)  Questions  sur  rEneyelopé4ief  article  PuiSfANCB. 
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queHe  ridée  deroplHmme  altetoison  pkis  biAl  èsgré  de  Yéiilé 
et  de  grandeur,  ledéveiopperai  quelques  poittts  indiqués  seub- 
mest  pir  LeibmU,  je  réfiiterai  les  objeettons  qat  perteni  contre 
le  principe  fondamental  de  Fopliniismey  qne  Dieu,  en  vertu 
de  sa  perfection  infinie,  fait  touîottrs  le  meittenr.  En  nous 
représentant  sons  «ne  fotme  réfléchie  et  snoeessÎTe  ce  «pie  Dieu 
a  vu  intaitiYenent,  résolu  et  exécuté  de  toute  éternité,  Leib- 
nttz  nous  fait  en  qudque  sorte  assister  à  ce  qui  dut  se  passer 
dans  les  conseils  de  U  sagesse  ininie  de  Dieu  au  moment  de 
la  création.  De?ant  le  créateur  ont  comparu  tous  les  phms  de 
tons  les  mondes  possibles,  comme  autant  de  candidate  à  l'exis- 
tence. En  vertu  de  sa  toute-puissance ,  U  pouvait  indifierem- 
ment  réaliser  Tud  ou  Taotre,  mais  en  vertu  de  sa  sagesse  il 
ne  pouvait  réaliser  que  le  meilleur.  Pour  le  discerner  entre 
tous  il  ne  s'arrête  pas  au  détail,  il  considère  rensembie,  et 
son  choix  se  fixe  sur  celui  quv  toutes  choses  balancées,  l'em- 
porte en  perfection  stir  tons  les  antres.  Le  monde,  dont  nous 
faisons  partie,  malgré  toutes. nos  imperfections  et  tontes  nos 
misères,  doit  donc  être  ce  meilleur  des  mondes  choisi  par 
Dieu  entre  tous  les  mondes  possibles. 

C*est  ici  que  l'expérienoe  semble  légitimeAnt  protester 
contre  ces  déductions  rigoureuses  de  la  rmson.  Quoil  ce 
monde  si  plein  d'in^>erfections  et  de  misères  est  le  meilleur 
des  mondes  possibles!  Notre  fiiible  intelligence  emiçoit  sans 
peine  on  monde  meilleur  :  Dieu  ne  pouvait^il  donc  le  conce* 
voir  et  resécuter  I  Ne  pouvait-fl,  sinon  abolir,  an  moins  di- 
minuer de  ^pielqueê  degrés  la  mesure  du  mal  physiiinn  et  du 
mal  moral  dans  rhumanité?  Nous  répondons  avec  LoUmits  : 
AesnrénMtit  il  le  pouvait;  mais  le  monde  d(mt  cette  hnmaniAé 
meilleure  anrait  fait  partie  eût  été  moins  parCût  dans  son  en- 
semble et  n'eût  pas  été  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Toutes  les  parties  se  tiennent  et  s'enchaînent  dans  le  plan 
divin  de  l'univers.  L'univers,  comme  le  dit  Leibnitz,  est  tout 
d'une  pièce  de  même  que  l'Océan,  cl  Dieu  ne  pouvait  rien 
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changer  à  la  condittoo  de  rhumanité  sans  changer  en  même 
temps  toqt  le  reste  et  sans  ||i4iÂir  un  autre  monde  (|ui,  toutçs 
choses  considérées  aurait  cotLtenp  mo^ns  ài^  perfection  et  de 
bonhçujr.  Si  Dieu^  dans  ^  créatiop»  u^avait  p^s  çu  d'aulre  but 
quç  1^  perfection  et  le  boi^ie^p  de  rhnm9Jiit^y  il  (aurait 
Gonvei;ar  qu'il  a  ^U  pre|Q?ç  d'une  petite  ^ges3e.  Mai^i  Vhn- 
manilé  n'est  qu'un  détail  àfin^  l'ensemble  des  choses,  la  t^çrre 
n'çst  qjo'un  atCHVye  en  compa^ison  dçs  mondes  innomb|cables 
qui  pe^tlent  l'esy^ce  ;  n(is  ^i^^qrfections  et  nos  misères  ne 
sçupt  pç^ii-étfe  qu'un  ^nt  e|fi  prii^  de  la  perfection  et  du 
bonheur  (ke  tous  ce9  ai^r^i;  ^pndes. 

Ainsi  étenidu  à  t'^Tf )ç$  entier»  et  rapporté  non  ()as  à 
rh^W^^e^i  ^ais  à  Fensen^te  des  choses,  l'optimisme  échjippe 
déj^  f^yx  çi^ctijo^i^  tirées  des  imperfections  et  dçs  misères  de 
ce  WQ^e,  wM&  ^  n'^lpappe  pas  encore  aux  objections  4e  cevuL 
qui  Vâc^aiseK^t  d'^M^^  incoi;npatibte  avec  la  liberté  souveraipe 
et  (a  ppr^ipi^  infinie  d^  Dieu.  Selon  quelques  philosophas  et 
que)qi|es  tiiéçlogiens»  au  regard  d^  Dieu  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur, donc  Dieu  n'a  pH  choi^fr  le  meilleur  entre  tous  les  pos- 
sibles, et  Vçiptimisme  n'^st  qu'une  chimère. 

Cette  objection  est  habilemeut  développée  par  Fénelon  dans 
le  YUI'  phapUre  d^  la  t^utçLiio»  (2^  système  d^  F.  Ualehran- 
che  ^ux  la  nf^T-e  et  la,  gré^e.  Péne)pn  a  écrit  cette  iféfiit^tio.^ 
jeupe  fuçore  et  sous  l'influei^ce  d^  Bossuet.  Il  juge  cpa^pro- 
mise  blib^té  infiniç:  de  pieu  par  la  doctrine  de  Malebranche 
qui  r^ui<^t|i  pécefgaire^nt  d^|t^  son  çxfrcice  ^  1^  foi  de 
l'ordre  et  éa^  meilleur.  H  y^^.  l'iiffîp^uichir  en  ma^t^ftnt  qu'il 
n'y  a  poiînt  4e  Eieilleiir  pf^r  ri^pport  ^  pi^u  et  qWen  ponsé- 
qualifie  Diett  cflu^eFve  tV#joi¥'9  b>  liberté  ^qtière  çl'qpter 
entre  tQU$  l^  poai^ibles.  Selon  Fénelon,  tous  les  degrés 
cle  perf^tiop  flnip,  quoique  iQég9UX  entre  eux,  sont  tous 
en  une  épie  disfHToportion  àvpc  {a  perfection  ipfinie  de 
Dieu,  la  distance  e^tre  le  M  et  l'^fifim  étan(  infinie,  et 
toutes   les   distances   infinies   ét^pt   nécessairemei^t   égales 
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les  unes  avec  les  autres.  La  sagesse  (le*  Dieu  n'a  donc  pas 
eu  de  raison  pour  préférer  dans  ta  création  de  son  ouvrage 
tel  ou  tel  degré  de  perfection  à  tel  ou  tel  autre,  et  elle  n'a 
pu  le  décider  à  choisir  le  meilleur,  puisque,  par  rapport  à  lui, 
il  n*y  a  point  de  meilleur.  Non-seulement  Dieu  ne  doit  pas 
toujours  nécessairement  produire  le  meilleur,  mais  jamais  il 
ne  peut  le  produire  ;  car,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  à 
toute  perfection  déterminée  il  peut  toujours  ajouter  un  nouveau 
degré  de  perfection.  Donc  de  la  supériorité  infinie  de  Dieu  sur 
toutes  les  choses  finies  résulte  une  indifférence  à  Pégard  de 
tons  les  possibles  qui,  selon  Bossuet  et  Pénelon,  est  Tindis- 
pensable  condition  de  la  liberté  souveraine. 

Telle  estrobjeclion,  au  premier  abord  spécieuse,  qui  attaque 
Toptimisme  dans  la  racine  même.  Avant  de  la  réfoter  voyons 
jusqu'où  elle  va,  et  mettons  au  grand  jour  les  conséquences 
qu'elle  renferme.  En  faisant  la  guerre  à  l'optimisme  de  Maie- 
branche,  Fénelon  et  Bossuet,  sans  y  prendre  garde,  se  laissent 
entraîner  à  la  liberté  d'indifférence  de  Descartes,  des  jésuites 
et  de  Duns  Scot.  En  effet,  entre  l'optimisme  et  la  liberté  d'in- 
différence avec  tous  ses  excès,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  S'il  n'y 
a  pai  de  meilleur  au  regard  de  la  volonté  divine,  il  suit  rigou- 
reusement qu'elle  est  indifférente  entre  tou5  les  motifs  et 
qu'elle  peut  également  se  décider  pour  tel  parti  ou  pour 
le  parti  contraire.  Donc  toute  considération  de  cause  finale, 
d*ordre  et  de  sagesse,  doit  être  bannie  non -seulement  en 
physique,  mais  en  métaphysique,  car  rien  ne  nous  assure  que 
Dieu  a  dû  préférer  lé  plus  sage  au  moins  sage  et  l'ordre  au 
désordre.  Il  a  pu,  il  peut  encore  faire  le  contraire  de  tout  ce 
qu'il  a  fait,  changer  le  mal  en  bien  et  l'erretlr  en  yérité. 
Donc,  fondées  sur  un  décret  mobile  et  arbitraire,  tontes  les 
vérités,  même  les  vérités  absolues,  chancellent,  il  n'y  a  plus 
rien  de  fixe  et  d'immuable  ni  dans  la  scièuoe  ni  dans  la  mo- 
rale, il  n'y  a  parlant  que  scepticisme,  désordre  et  confusion. 
Voilà  où  mène  nécessairement  la  négation  du  principe  fonda- 


Bien  lai  de  rûpUmisiiie.  Cependant  Bossuel  el  Féueloa  a'oseiit 
aller  jusque-là,  ils  reculent  devant  les  excès  et  les  absurdités 
de  la  liberté  d^ndilTérence.  Aussi,  dans  un  passage  de  ce  même 
chapitre^  ils  reviennent  eux-mêmes  sur  ievirs  propres  princi- 
pes et  retournant  par  une  autre  voie  à  la  loi  du  meilleur  et  à 
L'oplimisme.  «  Il  est  pourtant  vrai,  disent-ils,  que  dans  ce 
choix  pleinement  libre  où  Dieu  n'a  d'autre  rnspn  de  se  dé- 
terminer que  son  bon  plaisir,  sa  parfaite  sagesse  ne  Taban- 
doane  jamais.  Pour  être  souverainement  indépendant  de  Tin- 
égalité  de  tous  les  objets  finis  entre  eux,  il  n'en  est  pas  moins 
sage,  il  voit  cette  inégalité  de  tous  les  objets  entre  eux,  il 
voit  leur  inégalité  par  rapport  à  sa  perfection  infinie,  il  voit 
leur  éloignement  infini  du  néant,  il  voit  les  rapports  que  cha- 
cun peut  avoir  à  sa  gloire  et  toutes  les  raisons  de  le  pro- 
duire. »  .    . 

Dire  que  Dieu  tient  compte  dans  sa  determinalion.de.  i'io- 
cgalité  des  objets  finis  entre  eux,  de  leurs  rapports  à  sa  gloire» 
de  toutes  les  raisons  de  les  produire,  n!est-ce  pas  dire  en 
d'autres  termes  que  Dieu  suit  le  meilleur?  Dans  ce  même 
passage,  Fénelon  nous  indique  encpre  lui-même  la  réponse  à 
cette  objection,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  meilleur  au  regard 
de  Dieu  parce  que  tout  fini  est  égal  par  rapport  à  l'iufioi. 
A  parler  rigoureusement,  il  est  vrai  que  toute  qhpfe  Qojie  ^st 
également  incommensurable  avec  Tinfini^  et  qu'en  consé- 
quence,.par  rapport  à  Dieu,  il  n'y  a  poipt  de  m^iljjeur. 
Mats,  s'il  n'y  a  poiqt  de  meilleur  à  Tég^rd  de..Di^u,  jil  y  a  ihi 
meilleur  à  l'égard  des  dioses, comparées  les  unes  avec  les  au- 
tres. Or,  Dieu,  pour^  nous  servir  des  expressiona  mémçs  de 
Fénelon,  voit  leur  inégalité  et  tient  compte  de  cette  ifjné^liié. 
En  comparant  tous  Içs  mondes  possibles,  non  pasa^^ilvu, 
mais  les  uns  avec  les  autres,  il  en  voit  un  plus  parla)!  Qt  meil- 
leur que  tous  les  autres,  et  il  le  choisit  entre,  tous,  pour  le.laire 
passer  à  l'existence.  Ainsi,  quoique  tout  soit  égal  parrdevant 
son  infinité.  Dieu,  qui  tient  compte  de  tous  les  rapports;^  doit 
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se  détermmer  en  me  d*tfn  meilletir  relatif  qui  existe  et  î|a*ît 
aperçoit  entre  les  choses. 

Mais  les  adversaires  ât  roptittisiàtie  attaquent  aussi  l'exis- 
tence de  ce  meîReur  relatif  aux  choses  tout  comme  Fexîsr 
tence  d*uii  meiiiear  relatif  à  Bieu ,  par  cette  antre  raison , 
qu'en  vertu  de  sa  tonte-puissanoe.  Dieu  peut  toujours  ajouter 
un  nouveau  degré  de  jiferlèetion  Si  toute  perfection  déterminée. 
Où  est,  disent4ISy  le  dé|^é  de  perfection  que  Dieu,  dans  ses 
oeiuvres,  né  {misse  dépasiMsr,  et  qadle  idée  (Aus  grossière  de 
Dieu  que  celle  qui  lui  pose  un  maximÂn  infranchissable  âe 
perièetion?  H  nous  reste  à  défendre  l'optimisme  confCre  cette 
objection  et  à  le  justifier  de  poser  une  Ihnite  à  latorute-puis- 
sance  divine.  Ici  va  se  montrer  le  lien  nécessaire  qui  unit 
ridée  de  roptiniisode  à  l'idée  de  la  perfectibilité  indéflnie 
des  choses;  et  la  première  va  nous  apparaître  coDune  le  fon- 
dement de  la  seconde. 

n  est  vrai  que  toute  cfao^  fitie  est  iù^èfiùiment  sascapti- 
ble  d^n  degré  supérieur  de  perfection  de  h  part  dé  la  toute- 
jltiiasance  de^Diëu;  il  éSt  vr^i  ijù^on  ne  peut  concevoir  l'exis- 
ténce  d'un  maxiitium  immobile  de  perfection  concentré  dans 
un  point  du  temps  ou  de  l'espace,  de  même  que»  dans  une 
série  de  nombres,  on  ne  peut  jamais  arriver  à  en  concevoir  un 
au  dièlà  duquel  il  n*y  en  ait  pas  un  autre  pitts  grand.  Aussi 
tout  optimisme  qui  ne  répose  pas  sur  l'idée  de  la  peî'fectibiKfé 
indéfinie  des  choses  édioue  contre  cet  écùell  et  limite  la 
toute-puissance  drvine.  Gomment  donc  entendre  ce  meilleur 
en  vue  duquel  Dieu  se  détermine?  Il  ne  faut  pas  le  placer* 
dans  un  degré  quelconque  fixe  et  déterminé  de  pei^fection, 
mais  dans  une  série  indéfinie  de  totts  les  degrés  possibles  de 
perfection  dont  la  suite  et  l'enchaînement  constitue  le  plan 
de  Tunifers.  Cette  série  indéfinie  ne  liniite  pas  «^ornme  un 
'péini  fixe  de  perfection  la  toute-puissance  âinn^y  car  elle  ne 
contient  point  de  degré  suprètne,  point  de  termes  au-dessus 
duquel  il  n'y  en  ait  un  autre.  Tous  ces  degrés  sont  eon- 
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tenus  «n  germe  les  uns  dâtts  èes  autres,  1$  s'eagendrent  ré- 
eiproquement,  et  i'enseaibie  des  termes  ée  leur  progression 
kidéffifiie  est  ce  plan  do  mende  que  Dieu  a  ehoisr  oMntne  le 
meillear  entre  tous  les  nàOBdes  possible».  Oouc,  quoique 'Son 
ouvrage  3dt  le  meilleur  des  mondes,  ou,  pour  miewx  dire, 
parce  qu*H  est  le  vnéHleur  des  mendes,  Hieu  feok  «ans  ^sesse  y 
ajouter  un  é^ré  nouveau  de  perfection;  iioii*>se«iemieBi  il  le 
peut,  mais  i^  le  Mt  et  ii  le  Csni  indéfiniment  ;  «C  deus  «s  de- 
grés de  perfection  «pi^il  ajoute  à  «son  ouvrage  faisaient  partie 
de  tovAe  éternité  du  pian  du  meilleur 'des  meades  passibles. 
Voilà  le  meille«ir  qui  seul  peut  déterminer  inviuciliiement  la 
▼olooté  de  Dieu  sans  4liiiiler  sa  toute^pulssance. 

Ainsi  le  vrai  oplimisme  «n'emimisse  pas  «eide«ieiiit  l^ensem- 
ble  des  èlres,  mate  «la  9^<ie  indéfinie  de  «tontes  les  évolutiaiis. 
Le  moBKte  le  meilleur  cev^est  pas  leuBonde  tel  qu^iil  ^est,  ni 
même  ie  monde  tel  qs^fl  sera  un  janr,  mais  le  «onde  tel 
qu'il  defteot  et  tel  qu'il  deviendra  sans  cesse  dansla^pragres- 
sion  sans  fin  de  ses  dé^eio|iqpeme»ts.  CVst  ainsi  q«e4«eilM»itz 
a  eiftendut'optimisne;  c^est  ainsi  qvVl  a  réftité  roiijedtion 
^f«e  nous  vedioBs  de  combattre,  comaac  il  rindifue  plutôt 
qu^n  ne  le  développe  -dans  les  «passages  suivanits  tle-sesJhsoù 

«  QnelquHm  dita  tqa'41  est  impassible  ée^ddaitie  le  «léil- 
iMr,  parée  qu^il  n'y  -a  ipoint  de  eréatone  f»f(Qite,  et  qu'il  est 
toiiioars  possible  d'en  produira  une  qui  ie9oitfdaf«ataf|ë.  Je 
répùMii  que  oe  qui  peut  sa  dire  d'une  ^oréatunè  ou  clUine 
siiMance'  partionlière  <|ni  peut  )loifjottqB  étvè  «vif as^  par 
une  autre,  ne  doli  pasétTa  apfdiquè  và^i^uaivers,  dequdl,  «e  ée- 
vuttt  élèndrcipartonte  l'éternitéifiitnre,  estmiriinfinL d  iWkéo- 
I  dicée,  paragraphe  195.)  Plus  4oin,'tl'eapiiqtteieniqdei'SèDs  il 

}  entend  jqnn  i^étvèrs  doit  s^ètendreidansitol^i'élarDRé  fu- 

ture :  <xi6npotirraitéiiieque<to«itela  suitejdes'OiMacsvàilUn- 
I  fini  pecttétre  :ia  meilleure  «qui  soit  possible,  «quoique  ce  qui 

I  eKîste^ar  "tout  Tunivers  danstcbaqueipartie^du aeinpsine  aoit 
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pts  le  meilleur.  H  se  pourrait  donc  qae  l'univers  âUâl  tou- 
joars  de  mieux  en  mieux,  si  teUe  était  la  nature  des  choses 
cpi*il  ne  fût  point  permis  d'atteindre  au  meilleur  d'un  seul 
roup.  »  (TModieée,  paragraphe  202.) 

Leihniti  a  fiiit,  dans  sa  doctrine  de  la  préexistence  des 
âmes»  un»  remaïquable  application  de  ce  principe  de  la 
perfectibilité  indéfinie  de  Tunifers.  Ni  les  âmes  humaines, 
selon  Leibnitz,  ne  sont  créées  par  Dieu  a^  moment  de 
chaque  naissance,  ni  elles  ne  sont  engendrées  les  unes 
par  les  autres;  tontes  existent,  tontes  font  partie  du  plan 
du  monde  depuis  Torigine  des  choses.  Mais  ^les  n'ont  pas 
toujours  été  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  c*est-à*dire  des 
âmes  humaines  et  raisonnables.  D'abord  dépounroes  de  sen- 
timent et  de  conscience ,  elles  ont  passé  à  l'état  d'&mes 
senaitives»  et  enfin  elles  se  sont  élevées  à  la  dignité  d'âmes 
raisonnables,  sans  a«cune  opération  nouvelle  et  extraordi- 
naire de  Dieu,  mais  en  vertu  d'évolutions  naturelles  et  suc- 
cessives dont  le  germe  dès  l'origine  avait  été  déposé  en  elles; 
si  l'âme  s'est  continuellement  développée  avant  d'arriver  à  la 
condition  d'âme  humaine  et  raisonnable,  on  peut  induire  qu'à 
partir  de  ce  point  elle  doit  s'élever  encore  par  de  nouvelles 
évolutions  dans  la  série  des  êtres.  Cette  pensée  est  indiquée 
atami  dans  Lea>nitz  :  «  Il  n*est  pas  impoâibk,  dit-<il,  qu'il 
n'y  ait  quelque  part  une  espèce  d'animaux  fort  ressc^hlairts 
à  l'homme  qui  soient  plus  parfaits  que  nous.  Il  se  peut  même 
qu*avec  le  temps  le  genre  humain  parvienne  à  «ne  plus 
grande  perfection  que  celle  que  nous  pouvons  nous  imaginer 
présentement.  »  (Théoiieée^  paragraphe  341.)  On  voit  que 
Lelbnitx  ne  sépare  pas  l'idée  de  l'optimisme  de  l'idée  d'nne 
perfectibilité  indéfinie  des  choses. 

On  sait  quel  appui  trouve  cette  idée  de  k  perfectibilité  de 
l'univers  donnée  par  la  raison  dans  ce  que  l'expérience  nous 
atteste  par  rapport  â  notre  petit  monde.  Sur  la  scène  de  ce 
monde  les  plantes  n'ont  pas  paru  en  même  temps  que  les  mi- 
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néraux,  ni  ks  auimaax  en  même  temps  que  les.  plantes.  Les 
animaux  et  les  plantes  se  sont  eux-mème^i  succédé  en. un  cer- 
tain ordre  :  les  plus  imparfaits  ont  paru  les  premiers;  et  le 
plus  parfait  de  tous  les  êtres  de  notre  momie,  l!|iQmme,  est 
▼enu  le  dernier  de  tous.  Voilà  ce  qui  est  inscrit  en- éclatants 
caractère^  sur  les  cooches  de  ce  globe»  et  voilà  Tappuii  que 
donne  Ttixp^ence  à  la  raison  qui  nous  aSBrme  la  perfectibi- 
lité indéfinie  de  l'univers^  puisqu'un  monde  limiié  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  quel  que  soit  ce  degrés  est  un  monde 
indigne  de  la  pi|issance  et,  de  la  sagesse  infinie,  de  Dieu. 

Mais  ridée  d'un  développement  successif  des  êtres  est  sus- 
ceptible de  deux  interprétations  différentes.  On  peut  Pattri- 
buer  soit  à  Timpuissance  du  créateur  à  produire  toutes  cboaes 
simultanément  dans  un  certain  degré  de  perfection,  soit  à  un 
plan  merveilleux  contenant  de  toute  éternité  le ,  germe  de 
toutes  les  évolution^  ultérieures  des  êtres.  C'est  au  premier 
sens  que  quelques  p^losophes  anciens,  tels  qu'Anaximandre 
et  Anaxagore,  admettaient  une  formation  successive  des  êtres. 
Mettre  simultanément  Tordre  et  Tharmonie  au  sein  de  la 
masse  inerte  et  confuse  des  éléments  primitifs  leur  paraissait 
une  tâcbe  au-dessus  des  forces  de  leur  premier  moteur. 
Avons-nous  besoin  de  dire  que,  tout  en  admettant  une  suc^ 
cession  progressive  des  choses,  nous  rejetons  bien  Texplica- 
tion  qu'en  donnait  une  tbéodicée  assez  grossière  pour  poser 
d'étroites  limites  à  la  puissance  de  Dieu?  Nous  concevons  la 
progression  indéfinie  de  l'ensemble  des  ê^res  comme  le  résul- 
tat d'un  acte  unique  du  créateur,  et  n<m  comme  le  produit 
successif  de  diverses  création^.  Le  monde  tel  .qu'il  a  élé,  tel 
qm'il  est,  tel  qu'il  sera,  était  cpntenn  en  germe  d^ns  le  iponde 
tel  qu'il  est  sorti  des  main^  de  Dieu.  L'hypothèse  des  créations 
»icci»ssives  a  au  fond  quelque  analogie  avec  celle  d'AuAW- 
gore  et  (i^'Ânaximandre,  et  ,il  est  également  impossible  dq  la 
concilier  ayec  la  perfection  infinie  de  Dieu.  En  effet.  Dieu, 
dans  cette  hypothèse,  aurait  d'abord  créé  le  monde  sanç  y  dé- 
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fN)8er  le  germe  de  to«l  ce  qui  était  nécessaire  à  son  dévdop- 
petnent;  pour  l^hever  il  se  serait  pour  ainsi  Are  remis  pin- 
slears  fois  à  l^mYrage,  il  n'anraft  pas  agi  par  les  voies  les 
|il«s  «linpIeB,  ti  il  aurait  tait  par  plasienrs  décrets  de  sa  vo- 
loiilé  {»  qa'H  aurait  pci  bire  par  un  décret  mrfcfae. 

Mlds  Dieu  «i*aarail4l  donc  pas  mieiric  maiiifesfé  sa  puissance 
«tt  erèittl  siibnltméiiNnl  tevtes  eboses  à  leur  pion  liaut  degré 
de  perfection?  PTeût^il  pas  été  plvs  dijgiie  de  ttti  d^aftteindre 
le  fitts  patlktt  da  pretnier  co«p  qêe  de  s'^  élever  lefttemmt  à 
partir  en  phis  bas  degré  possible  de  l^édielle  des  êtres?  A  la 
fignenr,  neas  povrrieios  tout  simplenfeiift  «en^  borner  à  ècar- 
4er41iypotbèse  de  la  création  srartrhanëe  de  tentes  choses  à 
lenr  plus  hantdegié  deperfeclion  p»  ie  double  iéntoigiiage 
de  rexpérience  -et  de  la  rafso«i.  En  effet,  d^onepart,  feirpé- 
Tienee  boqs  atteste  nne  pregressioti  soecessive  dans  les  èires 
de  Ce  monde, *et,  de  Taiitre,  h  raison,  en  nous  imposant  Top- 
tlttisme,  excM  Tidée  d*Qfi  mefliettr  ^se  et  dètemnoé,  d^nn 
phis  bsrut  degré  possible  de  perfedidn  dans  -Tftnivers.  Mais 
alors  même  qn^on  examine  Thypothèse  de  ta  création  sinml- 
tafrêetlfi  efle-métne  et  qu'on  la  compare  &  Thypothèse  du  dé- 
*feh)ppemettt  progressif  des  ciioses,.on  trouve  qu'elle  ne  noos 
^dctone  pas  la  ptas  harite  idée  possible  du  Créateur.  Qu'on  y 
songe,  et  Ton  teconnattra  certainetnent  que  la  création  d'an 
germe  confienant  en  puissance  tout  ce  qui  a  été,  toift  ceqai 
-eSt  et  totft^e  qui  sera,  témoigne  d^une  perfeecton  'plus  grande 
qtie  la  création  simultanée  de  toutes  dhMies  ^ns  un  tle^ré 
ftre  et  tinttMièbte  <de  perfecCidn.  J'admire 'f^His  1a  crétftion  de 
TaMifd'eù1\)tseau  sortira, -que  la  création  bnmédiate  de  IMi- 
•seau  lui^métne.  Bans  rotseau  il  ri^ya  que  fbfseao,  et  dans 
Festf  II  y  a  déplus  que  IViiliHiu,  PoBuf  li^métiie^ec  Mnud- 
mirafble  construétion,  avec  une  nervelHettse  appropriation 
■des  moyens  à  là  in.  La  création  d'un  germe  con tenant «n 
pmsduce  toutee quedolvetftétre'les  choses,  tous  leurs  n^- 
ports,  toutes  leurs  lois,  toute  leur  harmonie,  suppose  autant 
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de  paiwance  et  en  même  temps  plus  de  ilQÎBsanee  qu'une 
crmlioD  d'un  seul  jei.  L'idée  é\m  dévek|ppemeDt  sacoemif  et 
indéfini  de  rnnlven,  sans  laquelle  rojlUmiiniie  succombe,  uoti> 
seulement  ne  ftorle  ntUe  atteinte  à  k  ^^edion  dm  «réaleifr, 
mais  nuDS  en  doAne  la  pins  èaule  idée  que  ttolf  e  inleUigeilCe 
plisse  eoneevoir. 

Ainsi,  mi  ne  peut  sherifier  l^plknîsnie  et  ne  pas  sacttfier 
en  même  temps  la  bonté  et  la  sagesse  sonveraines  de  Dieu,  et 
i  est  épkaent  imposnUe  de  sauver  l'optimisme  en  refétant 
lidée  de  la  ferfectibUité  indéfinie  de  l'ensemble  des  êtves. 
autant  vaut  l'idée  de  ToptiÉiisme,  entant  vaut  l'idée  de  la  j>er- 
fectibilité  indéfinie;  elles  sont  inséparables  l'une  de  l'autre. 

D'une  part,  ropttmisme  repose  sur  la  croyance  à  la  sagesse 
souveraine  de  Dieu,  et,  de  Tautre,  sur  la  croyance  que  l'^mi- 
fcrs  va  indéfiniment  du  mieux  au  mieux.  De  cette  perfectibilité 
généraiede  Tensembledes  êtres  découle  sans  doute  la  perfectibi- 
Uté  particulière  ou  la  loi  duiprogrès  continu  du  genre  humain. 
Ramené  à  sa  source  la  plus  élevée,  l'optimisme  historique  dé- 
rive de  l'optimisme  universel.  Il  lui  emprunte  ce  caractère 
de  nécessité  providentielle  dont  il  nous  apparaît  revêtu  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  de  l'humanité.  Le  progrès  déjà 
accompli  par  l'homme  sur  cette  terre,  et  le  progrès  qu'il 
pourra  accomplir  encore,  n'est  qu'un  moment,  un  point  de 
cette  perfectibilité  indéfinie  à  laquelle  est  appelé  le  meilleur 
des  mondes  créé  par  Dieu. 

Nous  pouvons  résumer  en  peu  de  mots  celte  définition  et 
cette  défense  du  vrai  optimisme.  Souverainement  sage  en 
même  temps  que  souverainement  puissant,  Dieu  ne  peut  pas 
ne  Êdre  le  meilleur;  donc  le  monde,  son  ouvrage,  est  néces- 
sairement le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mais  ce  meilleur, 
en  vue  duquel  Dieu  se  détermine,  c'est  le  meilleur  au  regard 
de  l'ensemble  des  choses,  et  non  des  détails;  le  meilleur  au 
r^ard  de  l'univers,  et  non  pas  de  chaque  monde,  de  chaque  es- 
pèce, de  chaque  individu  ;  c'est  le  meilleur,  non  pas  au  regard 
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de  la  création  telle  qu'elle  est^,  mais  de  la  €réatièii  telle  qoe  sans 
cesse  elle  défient,  de  la  création  avec  tous  les  progrès  indé- 
finis dont  eik  contient  le  germe  ;  c'est  le  meilleur  au  regaid 
de  la  création  en  poissance,  et  non  de  la  création  en  acte. 
Tout  meillear  fixe  et  immobile  est  une  borne  posée  i  k 
tonte-puissance  de  Dieu,  un  meilleur  qu'aucun  degré  de  per- 
feotion^  aocun  temps,  anonn  espace  ne  limite  est  senl  digne  de 
Dieu. 

Élevé  à  cette  hauteur,  l'optimisme  triomphe  également  de 
toutes  les  objections  tirées  de  l'impossibilité  d'an  meilleor  au 
r^ard  de  la  puissance  infinie  de  Dieu  et  de  toutes  ceUes  tirées 
de  l'expérience  et  du  train  ordinaire  des  choses.  Le  mer,  c'est 
affirmer  la  liberté  d'indifférence  avec  tous  ses  excès;  c'esl 
substituera  une  providence  bienfaisante  et  adorable,  une 
providence  fontasque  et  haïssable,  inférieure  dans  sa  con< 
duite  à  l'homme  sage  qui,  en  toutes  choses,  se  détermine  sui- 
vant la  raison  et  en  vue  du  meilleur. 
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COMMUNICATION 


DE 


M.   LE    COMTE    SCLOPIS 

SUR    UNE    COLLECTION 

DES  LOIS  DES  LOMBARD^ 

Publiée  à  Tarin. 


J'espère  que  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
me  permettra  de  lui  offrir  un  ^xen^laire  de  la  Collection  des 
lois  des  Lombards,  que  la  commission  établie  à  Turin  pour  la 
rechenihe  et  la  publication  des  documents  de  Thistoire  na- 
tionale vient  de  faire  imprimer.  Cet  exemplaire  fait  partie 
d'un  tirage  spécial  qui  ne  dépasse  pas  le  nombre  de  cinquante. 
C'est  une  anticipation  sur  la  publication  qu'on  en  fera  dans 
les  volumes  du  Recueil  des  iravauœ  de  la  eommissûm,  M.  Char- 
les de  Vesme,  auquel  on  doit  cette  précieuse  édition  d'un 
code  aussi  intéressant  pour  l'histoire  que  négligé  par  la  criti- 
que jusqu'à  ce  jour,  rend  compte  des  vues  qui  l'ont  dirigé  et 
des  moyens  qui  l'ont  aidé  dans  son  important  travail.  Le  lec- 
teur trouvera  ce  récit  dans  la  lettre  qui  précède  le  texte.  Tous 
ceux  qui  aiment  et  apprécient  les  ouvrages  de  grande  érudi- 
tion, tous  ceux  qui  savent  rendre  justice  à  ces  efforts  d'une 
patience  éclairée  et  d'un  jugement  exercé,  ne  pourront,  faire 


—  366  — 

moins  que  d'accorder  deâ  éloges  sincères  à  M.  de  Vesme,  donl 
le  mérite  a  déjà.été  reconnu,  dans  une  occasion  solennelle,  par 
rinstitutde  France. 

L'histoire  des  Lombard»,  et  surloot  celle  des  institutions 
propres  à  leur  gouvernement,  et  de  leur  influence  sur  le  sort 
des  populations  indigènes  de  Fltalie  soumises  à  leur  domi- 
nation, a  excité,  depuis  q^^lqiie  teipups^  ^n  vif  intérêt  parmi 
les  littérateur»  itaHens.  Dans  Vaiicleniie  éeole  hiitiuique»  do- 
puis  Machiavel  jusqu'à  Muratori,  on  s'accordait  à  regarder  la 
seconde  période  du  règne  d(^  Lombards  conmie  un  essai  d*ad< 
mtnistration  assez  favorable  au  peuple  italien  ;  on  disait  va- 
loir la  tranquillité  répandue  sur  tonte  la  surfece  de  leur  ter- 
ritoire. Quelques  mots  de  Paul  Diacre,  inspirés  probablement 
plutôt  par  un  sentiment  de  patriotisme  que  par  une  rigoureuse 
appréciation  des  faits,  servaient  de  thème  aux  éloges  multi- 
pliés. Le  silence  de  l'histoire  contemporaine,  qu'on  doit  attri- 
buer à  l'ignorance  profonde  dés  vainqueurs  et  à  l'avilissement 
des  vaincus,  levait  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu  embar- 
rasser cette  opinion.  Cependant  on  ne  se  lassait  point  d'étu- 
dier les  documents  de  ceAemps  reculés.  Fumagalli,  daBS  ses 
antiquités  L&ngobarâico'Milanem  ;  f^isi,  dans  les  Memone 
sforiehe  êi  Ûtmza  e  9ua  Cerley  mettaient  en  évidence  des  ^- 
ces  et  des  monuments  relatifs  au  temps  de  ces  Lombards  dont 
l'histeire  présentait  encore  tant  de  lacunes. 

Enfin  Manzoni  vint.  A  la  suite  d'une  tragédie  on  il  avait 
peint  les  derniers  jours  du  règne  de  Didier,  oè  il  avait  ftiit 
ressortir  cette  triste  vérité,  qu'un  peuple  qui  a  perdu  son  in- 
dépendance et  sa  force  naturelle  ne  les  recouvre  jamais  en 
changeant  de  maîtres  étrangers,  il  soulève  une  sétk  de  éoutos 
sur  rbistoire  des  Lombards.  Dans  cet  ouvrage,  aussi  oonds 
par  la  forme  qu'A  est  riche  pour  le  fond  des  idées,  il  pn>« 
clarme  hautement  que  l'opinion  de  l'uttité  politique  def  Lom* 
bards  et  des  Romains^  avant  la  conquête  éfs  Pnmcs,  n'était 
qu'arbitraire  ;  qu'elle  empêchait  tout  moyen  de  chercher  d'é- 
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claircir  la  nalare  véritable  des  rapports  qui  existèrent  entre  les 
deux  peuples  pendant  près  de  demx  siècles.  Il  propose  quatre 
problèmes  qui  renferment  Tobjet  de  la  question  principale  ; 
c^est-à-dire  quelle  part  de  loi  romaine  a-t-e|le  été  laissée  aux 
indigènes?  Cette  loi  était-elle  la  seule  qui  fût  obligatoire 
pour  eux?  Quel  en  était  le  législateur  vivant?  Quels  étaient 
les  juges  destinés  à  rappliquer?  Les  réponses  quUl  indique  à 
la  suite  de  ces  problèmes  sont  toutes  dans  le  sens  d'un  anéan- 
tissement complet  de  la  personnalité  juridique  des  Roniains. 
Le  DUcono  storico  de  Manzopi,  empreint  de  cette  critique 
incisive  qui  nQ  laisse  plus  reposer  une  question  qu'elle  vient 
d'attaquer,  a  ouvert  une  llcc  où  les  meilleurs  esprits  de  Técole 
historique  italienne  sont  venus  tour  à  tour  débattre  les  points 
contestés  et  proposer  des  hypothèses  également  contestables, 
M.  César  Balbe,  de  Turin,  et  M.  Charles  Troya,  de  Naples, 
méritent  d^ètre  placés  en  première  ligne.  Le  premier  de  ces 
écrivains,  dans  son  Histoire  d'Italie  (Turin,  1839-1846),  se 
prononce  pour  Popinion  4iue  les  Lombards,  lorsqu'ils  se  vi- 
rent établis  solidement,  avaient  laissé  aux  indigènes  icette  por- 
tion de  liberté  qu'il  appelle  territoriale ^  ç'e^f-à-dire  qu'ils 
leur  abandonnèrent  le  dominium  d'une  partie  de  leurs  biens. 
Quant  à  la  liberté  civile  ou  politique,  il  reconnaît  que  les 
Lombards  furent  beaucoup  plus  exclusifs  que  les  Croths,  et 
qu'ils  ne  tolérèrent  tout  au  plus  que  l'existence  obscure  de 
quelques  juges  partiels,  probablement  ceux  donnés  par  les 
évéques,  qui  conservaient»  spus  le  manteau  de  la  religion,  des 
restes  inaperçus  de  nationalité. 

Le  second,  dans  la  cinquième  partie  de  son  i|(remier  volume 
de  VHistoire  d'Italie  au  moyen  é^e,  volume  qui  ne  compte  pas 
moins  de  2,423  pages  de  texte  (Naples,  1831-1843),  traite 
avec  une  profondeur  admirable  et  une  érudition  immense 
cette  même  question.  II  ne  déplaira  pas,  j'çspère,  à  l'Acadç- 
mie,  que  je  traduise  ici  littéralement  le  résumé  que  M.  Troya 
donne  lui-même  de  son  système.  Il  affirme  que,  dans  les  pro- 


—  368  — 

vinces  conquises  par  les  Lombards,  les  ingenui  ou  libres, 
c'est-à-dire  les  citoyens  rpmltns  (à  Texception  des  getis  d'é- 
glise et  de  ceux  qui  s'étaient  livrés  spontanément  aux  enne- 
mis, sous  des  conditions  stipulées),  perdirent  jusqu'au  der- 
nier vestige  de  leurs  anciens  drofts  de  cité,  de  leurs  magistra- 
tures nationales,  de  Tusage  public  du  code  Jnstinien  et  de 
toute  autre  loi  d'origine.  Ils  furent  tous  réduits  à  Tétat  de 
servitude  des  colons,  à  celle  propre  des  aldii,  espèce  de  serfs 
qui  chez  les  Germains  tenaient  le  milieu  entre  les  hommes 
libres  et  les  esclaves.  Le  serf  des  Germains  n'était  privé  que 
de  la  qualité  de  citoyen,  on  pour  mieux  dire  de  guerrier.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  de  l'esclave  romain,  que  les  anciennes  lois 
avaient  dépouillé  de  toute  espèce  de  prérogative,  méode  de 
celles  inhérentes  à  l'humanité,  quoique  depuis  longtemps  la 
religion  chrétienne  ne  cessât  de  faire  tous  Jes  efforts  capables 
de  rendre  ces  malheureux  à  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Il  résulta  de  ce  changement  que,  par  la  conquête  des  Lom- 
bards, une  immense  quantité  d'esclaves  romains  fut  appelée 
à  jouir  d'une  condition  meilleure. 

Le  système  suivi  par  M.  Troya  se  trouve,  comme  on  voit, 
en  opposition  directe  avec  celui  adopté,  sur  cette  question,  par 
l'illustre  Muratori,  et  après  lui  par  M.  de  Savigny.  Les  détails 
très-significatifs  dans  lesquels  M.  Troya  a  cru  devoir  entrer, 
l'imposante  autorité  des  monuments  et  des  chartes  qu'il  ap- 
pelle à  son  secours,  donnent  à  ce  travail  un  caractère  de  su- 
périorité qu'il  est  impossible  de  né  pas  reconnaître,  quand 
même  on  ne  suivrait  point  indistinctement  toutes  ses  opinions. 

Parmi  ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  le  système  de 
M.  Troya,  nous  devons  citer  M.  Antoine  Ranieri,  de  Naples, 
auteur  de  V Histoire  éP Italie,  depuis  Théodose  jusqu'à  Charle- 
magne  ;  M.  Gino  Capponi,  de  Florence,  qui  dans  des  lettres 
insérées  dans  VArchivio  storico  ilaliano,  qui  se  publie  à  Flo- 
rence (1844),  s'est  occupé  à  réunir,  avec  une  rare  sagacité, 
tous  les  motifs  de  doutes  qu'on  pourrait  opposer  à  Topinion 


de  M.  Troya;  enfin  M,  Pierre  Capei,  d'Areizo,  en  Toscane^ 
qui  a  développé  les  idées  énoncées  par  M.  Gapponi  (1846), 
en  repoussant  Thypothèse  que  la  totalité  des  indigènes  ait  été 
réduite  à  la  condition  d'un  esclavage  tempéré.  M.  Gapei  croit 
qu^après  la  conquête  des  Lombards ,  les  possesseurs  des  ter- 
res furent,  au  commencement ,  grevés  d*un  impôt  égaj  an 
tiers  des  firuits,  et  qu'ils  payaient  en  qualité  de  sujets;  que, 
cet  impôt  paraissant  trop  onéreux,  on  permit  aux  indigènes 
de  s- en  racheter,  comme  ils  firent,  moyennant  Tabandon  de 
la  moitié  de  leurs  propriétés,  en  faveur  des  vainqueurs;  que, 
les  indigènes  se  virent  assujettis  au  droit  public  et  au  droit 
pénal  des  Lombards,  fondé  sur  le  Widrigild,  tout  en  conser- 
vant cependant,  en  ce  qui  tenait  à  leurs  intérêts  privés,  te 
vieux  droit  romain.  Il  leur  aurait  été  ensuite  permis,  en  vertu 
de  la  loi  de  Luitprand,  sur  les  scribes,  de  quitter  leur  droit 
privé  primitif  pour  suivre  aussi  en  cette  partie  la  loi  lom- 
barde. Quant  à  Tadministration  municipale,  M.  Capei  ne 
pense  pas  que  les  indigènes  Paient  perdue  entièrement,  mal- 
gré que  les  traces  qui  en  restaient  fussent  obscures  et  enve- 
loppées, pour  ainsi  dire,  dans  les  formes  lombardes.  Le  clergé 
vivait  selon  la  loi  romaine,  jusqu'à  ce  qu'ayant  reçu  dans  son 
sein  bon  iMinibre  de  Lombards,  ceux-ci  ne  quittèr^t  plus, 
dans  les  affaires  temporelles,  leur  droit  primitif.  En  un  mot, 
Topittion  dé  M.  Gapei  pendie  pour  un  ensemble  de  fodon 
d'intérêts  qui  ^'accorderait  avec  ce  que  disait  Machiavel,  que 
les  Lombards,  après  un  long  s^our  en  Italie,  non  retinevtmo 
di  fcréêtièfi  0itny  che  il  ncme, 

'3e  tieni  d'exposer  sommàirélÉieiît  à  quel  point  en  sont  les 
études  des  Italiens  sur  ces  questions  importantes  de  notre 
vieille  hiHoire.  Je  rai'abstiendrai  d'exprimer  ici  ma  manière 
de  voir  sur  des  objets  qui,  poçr  être  justement  appféciés, 
exigeraient  un  développement  de  discussion  aiîquel  il  m'est 
impossible  de  me  livrer  aujourd'hui.  Dans  ma  première  jeu- 
nesse, j'avais  abordé  ces  questions  dans  un  mémoire  adressé 
X.  25 
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à  rAoftdémie  des  sciences  de  Tarin  (1827);  j'étais  loin  alors 
de  prévoir  Tessor  qu'elles  ont  priS'  depuis.  Les  nombreuses 
recherches  qu'on  a  dites  i  ce  sujet,  les  documents  que  Ton  a 
publiés,  fournissent  aujourd'hui  des  matériaux  précieux  aux 
savants  qui  travaillent  à  la  solution  de  ce  grand  problème 
historique. 

On  sera  peut-être  étonné  de  Fintérét  que  Ton  attache  à 
cette  question,  d'une  date  si  reculée  et  si  en  dehors  de  toute 
la  ligne  des  traditions  modernes  :  mais  que  l'on  songe  que 
l'époque  des  Lombards  est  cell^  qui  détache  le  plus  l'Italie 
de  J'empire  des  idées  romaines,  dont  il  nous  est  cependant  si . 
glorieux  de  relrouvrer  la  chaîne,  qui  lie  ensemble  l'ancienne 
et  la  nouvelle  civilisation  ;  que  l'on  se  rappelle  que,  depuis  ce 
temps»  aucun  royaume  ne  s'est  formé,  dans  la  péninsule,  cpii 
contint  des  éléments  de  vigueur  capables  de  rallier  des  pro- 
vinces éloignées  à  un  centre  commun.  Ces  considéraa'ons 
nous  portent  k  envisager  l'histoire  particulière  de  ce  peuple, 
dont  le  gouvernement  était  tout  d'une  pièce,  comme  un  point 
saiUant  dans  l'histoire  générale  de  l'Italie.  A  la  chute  du 
royaame  des  Lombards,  commence  la*  série  de  ces  appels  de 
l'intervention  étrangère  dans  les  affaires  de  la  péninsule,  qui 
ont  empêché  toutes  ses  plus  importantes  insUtutions  de  se 
développer  et  de  grandir  conv^iablement. 

DeiMiis  Charlemagne  jusqu'à  Ghatles-Quint,  les  mêmes 
phases  se. reproduisent,  et  finissent  par  rendre  les  plus  belles 
régîonild^  rjMlie  des  ap2V[U({es  mal  gouvtfnés  de  princes 
étrangers.  L'élément  italien  baisse  et  di4>airaU  presque  entiè- 
rement Ce  iji'est  que.  (Uns  les.  arméea  des  ducs  de  Savoie  et 
dans  les  conseils  :de.  .y enise  qu'on  parvient  à  décpiivrir  encore 
des  traces. de  s^  ^itajité.  Qeslj.doBc»  comme  au  pomt  de  dé- 
part d'upe  triste  épopée  que  l'on  reporte. les  regards,  en  éUi- 
diant  rhistpir^.4es  ]|^pi|i|»rds  ^n.IMiec 

Les  loif  lo^baH^^s,  refondnefs^ypcèii»  sans  correction  de  texte 
et.san*  or^i^^  cbronolotgique,  dans  une  co«pikti«n.quir prend 
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lé  nom  de  ImSbarda,  au  xii*  siècle,  restèrent  en  vigueur, 
longtemps  après  la  disparition  de  toute  domination  des  Lom- 
bards. Elles  se  maintinrent  à  côté  du  droit  romain  ;  le  senti* 
ment  d'équité  de  eelui-ci,  mieux  connu  et  mieux  adopté^ 
rinfluence  du  droit  ecdésiastique,  cpii  s'étendait  de  plus,  et 
rantôrité  toujours  croissante  des  coutumes  locales,  finirent 
par  effacer,  dans  la  prati(|aje,  \fmi  vestige  du  droit  des  Lom-  ' 
bards,  qui  cependant  dans  plusieurs  contrées  ne  se  trouva 
formellement  abrogé  qu'à  l'apparition  des  codes  modernes. 

J'ai  parlé  des  documents  dont  M.  Troya  s'était  servi  ;  il 
est  nécessaire  d'ajouter  qu'il  s'occupe,  à  cette  heure,  de  la 
publication  d'un  .code  diplomatique  lombard,  qui  profitera 
certainement  beaucoup  aux  études  ultérieures  des  grandes 
questions  historiques  que  je  viens  de  signaler»  Le  royaume 
de  Naples  a  été  le  dernier  à  conserver  en  vigueur  les  lois  des 
Lombards.  Le  couvent  de  la  Cava  est  surtout  connu  pour  être 
le  plus  riche  dépôt  qui  existe  de  chartes  et  de  titres  de  ces 
temps  reculés.  C'est  dans  ces  archives  que  M.  Troya  et  ses 
collaborateurs  ont  puisé  le  plus,  au  grand  avantage  de  la 
science.  On  n'a  pas  oublié,  du  reste,  le  fruit  des  recherches 
analogues  à  ces  études,  obtenus  par  d'autres  savants,  et  entre 
^  antres  ce  curieux  manuscrit,  intitulé  :  Fragmenta  versUmis 
''  grœcœ  îegum  Rotharis  tongobardorum  régis,  trouvé  par 
M.  Charles  Edouard  Zachaariœ,  à  la  bibliothèque  du  Aoi^  à 
^       Paris,  sous  le  n»  1 384,  et  publié  par  lui  à  Heidelberg,  en  1835. 

''       <■ .    .. 
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AD  IfOM   OB   LA  8BCT10H  DB  PULOSOPBIB 

PAR    M.  FRANCK.* 


N«  12. 


«  Et  ne  dites  point  que  cette  secte  esC  à  présent  abolie  :  elle 
est  en  vigueur  autant  qu'elle  fat  jamais,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
pensent  avoir  un  peu  plus  d'écrit  que  les  autres,  ne  irouvanl  rien 
dans  la  philoaqphie  ordinaire  qui  les  satisfosse  et  n'en  voyant  point 
de  meilleure,  se  jettent  aussitôt  dans  celle  des  sceptiques.  » 

Descartes. 

(3  vol.  îB-foUoy  formant.  ensemUe  1929  pages,  écriture  très- 
serrée.) 

Si  PAcadémie  avait  à  juger,  non  les  ouvrages  qui  ki 
sont  présentés,,  mais  les  esprits  qui  comparaissent  devant 
elles,  Pauieur  du  mémoire  dont  je  vais  l'entretenir  ob- 
tiendrait sans  contredit  le  premier  rang  dans  le  concours. 
On  ne  rencontre  pas  souvent  une  nature  aussi  magnifi- 
quement douée  :  Pabondance  unie  à  la  force,  et  formant  en- 
semble une  sorte  de  verve  philosophique  qui  ne  se  lasse  ni  ne 
tarit  jamais  ;  Penthousiasme  et  la  candeur  de  la  foi,  de  cette 

(1)  Voir  »upr4,p.  5,  8j9  el  217. 
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foi  générale  qui  s^adresse  &  la  vérité  et  à  la  science  avec  les 
facultés  les  plus  puissantes  pour  la  méditation  ;  une  imagina- 
tion vive  et  ardente,  une  sensibilité  expansive,  un  langage 
animé,  entraînant,  éloquent  quelquefois,  avec  un  sens  méta- 
physique des  plus  profonds  ;  enfin  tout  ce  qui  constitue  nne 
âme  élevée  et  une  noble  intelligence.  Ajoutez  à  cela  une  Im- 
mense lecture  ;  un  commerce  que  Ton  peut  dire  intime  avec 
les  plus  grands  esprits  du  xvii«  siècle,  surtout  avec  Leibnitz 
et  Malebrancbe  ;  une  instruction  philosophique  aussi  variée 
peut-être,  plus  profonde  assurément  que  celle  qui  distingue 
le  précédent  mémoire,  et  une  foule  d'autres  connaissances 
qui,  sans  être  indispensables  au  philosophe,  peuvent  servir 
cependant  à  étendre  son  horizon,  à  féconder  ses  principes,  et 
à  rendre  plus  évidente  pour  lui  Tharmonie  générale  des  idées 
et  des  faits.  Aussi  n*y  a-t-il  point  d'exagération  à  dire  que  ce 
travail,  dont  retendue  seule  est  déjà  un  sujet  d'étonnement, 
a  excité  dans  le  sein  de  votre  section  de  philosophie  un  sen- 
timent de  véritable  admiration,  augmenté  encore  par  Tâge  de 
Fauteur.  U  nous  apprend  hii-même,  à  propos  des  conditions 
du  témoignage  humain,  que,  ntétant  pas  né  quand  Napoléon 
est  mort,  il  n'a  pu  connaître  l'existence  et  les  sciions  de  ce 
grand  homme  que  sur  la  foi  de  la  tradition  et  de  l'histoire. 
C'est  donc  un  jeune  homme  à  peine  sorti  des  bancs  de  l'école 
qui  a  produit,  dans  l'espace  de  deux  ans,  ces  trois  énormes 
volumes  in-folio,  si  riches  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
science  et*du  talent,  et  plus  riches  encore  par  ce  qu'ils  pro- 
mettent que  par  ce  qu'ils  donnent.  Et  son  âge  et  son  carac 
tère,  et  la  portée  de  son  esprit,  se  révèlent  tout  entiers  dans 
ces  lignes  tirées  de  la  Préface  :  «  Il  est  des  âmes  disposées  de 
telle  sorte,  que  l'incertitude  est  leur  plus  grand  supplice,  eX 
que  leur  vie  se  passe  à  y  échapper  par  le  travail.  C'est  pour 
obéir  à  ce  sentiment  et  comme  à  cet  instinct,  que  j'ai  composé 
cet  ottvrage.  J'y  ai  mis  tout  mon  esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
tout  mon  cœur.  Pendant  deux  années,^  qui  seront  peut-cire 


—  37i  — 

les  plus  laborieuses  et  les  plus  retirées  de  mon  existence,  i*ai 
vécu,  toomanlet  retoamant  ces  étemels  problèmes,  qai  sem- 
blait nous  avoir  été  posés  par  la  natare  pour  nous  solliciter 
plutôt  que  pour  nous  satisDaire.  J'y  ai  cherché  cette  forte  et 
sabstantielle  noorritare  de  l'esprit  qui  n'est  nulle  part,  sinon 

là  ;  car  on  a  beau  presser  le  reste,  il  est  vide  et  stérile 

Quelque  chose  donc  qui  advienne,  que  les  savants  à  qui  je 
soumets  ce  fruit  de  mes  veilles  Testiment  où  le  rejettent,  je 
dirai  dans  un  sens  profond  :  Àt  mihi  plaudo  ;  car  ces  con- 
verjations  que  l'on  a  avec  la  vérité  par  la  science  ne  sont  ni 
inutiles  ni  vaines.  Le  style  où  on  les  raconte,  faute  d'expé- 
rience et  de  génie,  peut  traîner  et  languir  ;  la  peinture  qu*on 
en  fait  aux  autres  peut  ne  sembler  qu'un  récit  pâle  et  déco- 
loré ;  mais  soi-même  on  s'est  élevé,  étendu  et  affermi  dans  ce 
divin  .commerce  ;  on  s'y  est  oublié  soi  et  sa  bassesse,  et  tant 
de  misères,  qu'on  retrouve,  hélas  !  quand  on  est  redescendu.  » 
Malheureusement,  les  qualités  que  je  viens  de  signaler,  et 
qui  auraient  pu  &ire  de  ce  mémoire  le  résultat  le  plus  bril- 
lant du  concours,  se  détruisent  trop  souvent  par  leur  excès 
même  et  dégénèrent  en  défauts.  Ainsi  cette  fécondité  d'esprit, 
dont  on  est  d'abord  surpris  et  charmé,  devient  bientôt  une 
exubérance  pleine  de  fatigues.  Non-seulement  la  question  dans 
son  entier,  mais  chacun  des  points  de  vue  qu'elle  présente, 
prend  des  proportions  immenses,  se  complique  à  l'infini,  se 
grossit  de  mille  incidents  ;  en  sorte  que,  plus  on  avance,  plus 
on  croit  voir  reculer  devant  soi  la  solution.  On  dirait  une 
jeune  et  luxuriante  végétation  qui,  passant  par-dessus  les  li- 
mites qui  lui  sont. tracées,  va  s'enlacer  autour  de  tout  ce  qu'elle 
recentre,  et  se  précipite  partout  où  elle  trouve  une  place  ou- 
^  verte.  Cette  ardente  aspiration  vers,  la  vérité,  cette  foi  phi- 
losophique qu'on  est  si  heureux  de  rencontrer  quand  elle  ne 
sort  pas  de  son  caractère  et  se  n^ontre  sous  la  forme  qui  lui 
convient  ;  à  l'imitation  de  la  foi  religieuse  des  Bossuet,  des 
Fénelon,  des  Malebranche,  elle  se  traduit  en  hymnes,  en  sou- 


—  375  — 

pin,  en  élévations  ;  elle  est  cause^  comme  Taotear  lui-même 
en  convient  avec  une  parfaite. candeur,  que  la  diicnsmn,  trop 
smiveni,  s*en  va  en  prière,  et  laisse  le  champ  libre  à  tme  sen- 
iOrilité  vagabonde  bien  diffieffe  à  maitriêer.  Dans  le  premier 
moment,  ces  élans  de  l'&me,  toujours  naturels  et  sincères,  ont 
quelque  chose  de  touchant  ;  ils  plaisent  par  Tattrait  de  l'in- 
attendu, et  offrent  à  l'esprit  un  agréable  repos  au  milieu  d'une 
discussion  sévère  ;  mais  répétés  sans  mesure,  ainsi  qu'ils  le 
sont  dans'tout  le  cours  de  l'ouvrage,  ils  ne  servent  plus  qu'à 
éprouver  la  patience  du  lecteur.  J'en  dirai  autant  de  cette 
ardeur  expansive,  marque  in&illible  d'un  noble  esprit,  qui  a 
porté  l'auteur  à  vous  laisser  lire  dans  son  âme  aussi  bien  que 
dans  son  intelligence.  Il  ne  Êiit  pas  assez  la  différence  de  ce 
qui  est  l'expression  d'un  sentiment,  d'une  conviction  ayant 
sa  racine  dans  le  fond  commun  de  la  nature  humaine,  de  ce 
qui  n'est  qu'une  confidence  personnelle.  Il  nous  apprend 
comment  il  lit,  comment  il  travaille,  quel  charme  a  pour  lui 
la  solitude,  qu'il  appelle  Vordinaire  de  la  vie,  et  tout  cela  sans 
une  ombre  de  prétention,  uniquement  pour  obéir  à  un  in- 
stinct de  sa  nature,  et  comme  pour  demander  s'il  fait  bien. 
Sa  force  même,  dans  les  recherches  les  plus  ardues  de  la  mé- 
taphysique, ne  sert  quelquefois,  faute  d'expérience  et  de  me- 
sure, qu'à  le  pousser  au-delà  du  but.  On  en  trouvera  la 
preuve  dans  sa  théorie  de  Dieu  et  de  l'être  en  soi,  à  laquelle  je 
serai  obligé  de  m'arréler  tout  à  l'heure.  Enfin  le  commerce 
qu'il  a  entretenu  avec  les  philosophes  du  xvir  siècle  se  ma- 
nifeste par  des  réminiscences  un  peu  trop  visibles  de  kur 
manière  et  de  leur  style;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  ce  sont  les  tours*  les  plus  vieillis,  les  formes  les 
plus  antipathiques  à  Fétat  présent  de  la  langue,  dont  il  s'em- 
pare le  plus  volontiers.  On  dirait  surtout  que  la  Recherche  de  la 
vérité  s'est  fondue  tout  entière  dans  sa  pensée  et  dans  son  style. 
Une  composition  où  l'on  observe  un  tel  excès  d'abandon 
ne  peut  pas  offrit  an  plan  très-régulier;  et,  en  effet,  ce  mé- 
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moire  Ml  moins  an  senl  ouvrage  ifa'one  collection  d'ouvra- 
ges et  de  dissertations  étendues  sur  différents  sujets  naturd- 
lement  liés  entre  eux,  mais  qui  peuvent,  sans  inconvénients, 
être  isolés  les  uns  des  autres.  Que  Ton  considère  séparément 
chacune  de  ces  dissertations,  on  y  reconnaîtra  sans  peine  de 
rares  qualités,  mêmes  ceUe  de  Tordre  et  de  la  mélfaiode  :  qu'on 
essaye  de  les  réunir,  on  verra  qu'elles  ne  tiennent  ensemble 
que  par  le  lien  extérieur  du  programme.  Le  prôgrammi»,  c'est 
le  fil  d'Ariane,  au  moyen  duquel  on  se  retrouve  dans  cet  im- 
mense labyrinthe  ;  c'est  le  casier  dans  lequel  on  a  rangé  sous 
un  petit  nombre  d'étiquettes  préparées  d'avance,  des  compo- 
sitions très-diverses,  mais  toutes  animées  d'un  même  esprit 
et  dirigés  vers  un  même  but.  Aussi  les  introductions  et  les 
préfaces  ne  sont-elles  pas  rares  ici  :  car  chaque  partie,  pou- 
vant être  considérée  comme  une  œuvre  distincte  et  se  ratta- 
chant d'une  manière  peu  sensible  à  celle  qui  la  suit  ou  la 
précède,  a  besoin  de  porter  avec  elle  sa  justification.  Le  mé- 
moire tout  entier  se  partage  en  trois  livres,  qui  a  leur  tour 
se  composent  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
chapitres  ;  le  premier  contient  la  théorie  de  la  cerlilnde;  le 
second,  l'histoire  et  la  réfutation  du  scepticisme  ;  le  troisième, 
U  démonstration  des  vérités  que  l'on  tient  pour  inallaquables 
et  pour  des  ràultats  acquis  à  la  philosophie  de  noire  temps. 
Il  me  serait  matériellement  impossible  de  vous  offrir  une 
analyse  de  chacun  de  ces  trois  livres;  mais  j'assayerai  d'en 
donner  une  idée  en  m'arrètant  seulement  aux  résultats  les 
plus  dignes  de  votre  attention  et  en  glissant  rapidement  sar 
le  reste.  Tout  ce  qui  tient  au  caractère  de  l'auteur  plutôt  qu'à 
ses  doctrines,  à  ses  impressions  plutôt  qu'à  ses  convictions, 
je  le  passerai  entièrement  sous  silence. 

Fidèle  à  la  méthode  expérimentale,  il  commence  par  re- 
chercher queb  sont  les  jugements  et  les  perceptions  que  nous 
regardons  comme  certains,  et  il  les  range  en  plusieurs  classes  : 
les  uns  tirent  leur  autorité  de  la  conscience,  les  autres  des 
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sens»  ceax*ci  du  témoignage  humainy  ceux-là  de  la  raison  ou 
da  raisonnement.  En  d'autres  termes  :  il  y  a  une  certitude 
intérieure^  physique,*  morale,  démonstrative,  intuitive. 
Mais,  quelle  qu'en  soit  la  source,  c'est-à-dire  la  faculté  dont  il 
dérive,  le  foit  de  la  certitude  ne  change  pas,  ses  caractères 
demeurent  toujours  les^  mêmes  ;  il  est,  quant  à  son  essence, 
invariable  et  indivisible.  Nous  tenons  pour  certain  tout  ce 
que  nous  concevons  clairement  et  distinctement,  tout  ce  qui 
brille  à  nos  yeux  d'une  telle  lumière,  qu'il  nous  serait  impos- . 
^ible  d'en  désirer  ou  même  d'en  imaginer  une  plus  grande» 
C'est  ainsi  que  Descartes  et  tous  les  philosophes  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ont  défini  la  certitude.  L'auteur  du  mémoire 
vent  qu'on  y  comprenne  aussi  la  nécessité;  non  pas  qu'il  nie 
la  distinction  établie  en  tout  temps  entre  les  vérités  contin- 
gentes et  les  vérités  nécessaires;  mais  tout  ce  que  nous  con- 
cevons clairement  et  distinctement,  il  pensé  avecbeaucQup.de 
raison  qu'il  nous  est  impossible  ou  qu'il  implique  contradic- 
tion de  n'y  pas  croire.  Du  moment  que  j'ai  la  conscience  de 
moi-même,  il  est  clair,  c'est-à-dire  il  est  nécessaire  que 
j'existe.  Du  moment  que  j'ai  la  perception  du  monde  exté- 
rieur, il  m'est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  autre  exis- 
tence à  côté  de  la  mienne.  La  nécessité  dont  il  s'agit  ici 
n'existe  donc  que  par  rapport  à  moi,  non  par  rapport  aux 
choses;  c'est  une  nécessité  purement  logique  ou  subjective, 
non  une  nécessité  absolue  au  métaphysique.  Enfin,  à  la  né- 
cessité il  îàxii  joindre  l'universalité.  La  loi  qui  me  force  à  re- 
garder comme  vrai  ce  qui  a  frappé  mon  esprit  d'une  certaine 
manière,  existe  également  pour  toutes  lés  intelligences,  et  je 
n'ai  nul  besoin,  pour  m'assurer  de  ce  fait,  de  recourir,  comme 
on  l'a  fait,  à  une  autorité  extérieure  ou  au  témoignage  du 
plus  grand  nombre.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'un  est  vrai  pour 
tous,  quand  même  tous  ne  seraient  pas  en  état  de  le  com- 
prendre actuellement.  Les  conditions  de  la  certitude  sont  donc 
au  nombre  de  quatre  :  la  clarté)  la  distinction,,  la  nécessité , 


l'oniYenalité;  et  oes  conditions  se  trouvent  tontes  confondues 
dans  une  seule,  à  savoir  :  l'èridence.  L'évidence ,  c'est  la 
vérité  elle-même  devenue  visible  pour  nous,  rendue  préseiite 
à  notre  esprit.  Il  nous  est  impossible  de  la  discuter,  de  la 
mettre  en  doute,  de  chercher  au-dessus  d'elle  une  mariiae 
plus  complète  et  plus  infaillible.  Nous  pouvons  en  approcher 
plus  ou  moins,  mais  elle-même  n'admet  point  de  partage; 
elle  est  tout  entière  on  elle  n'est  pas. 

A  la  théorie  de  la  certitude  vient  se'  rattacher  naturellement 
celle  de  la  probabilité;  car  ces  deux  états  de  l'intelligence, 
malgré  la  différence  énorme  qui  les  sépare,  ont  été  souvent 
confondus  l'un  avec  l'autre  :  on  nons  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
d^rés,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  et  de  moins  dans  la  certitude; 
il  y  en  a  au  Contraire,  et  il  y  en  a  nécessairement  dans  la 
probabilité,  qui  est  pour  notre  esprit  un  état  de  transition 
entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  l'ignorance  et  la  connaissance. 
Quelles  sont,  en  effet,  les  choses  que  nons  appelons  probables? 
Celles  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  poor  les  affirmer 
absolument,  et  que  nous  connaissons  trop,  on  du  moins  qui 
ont  une  trop  grande  action  sur  nous  pour  que  nous  puissions 
nier  leur  existence.  Il  y  a  donc  toujours  du  doute  dans  la 
probabilité,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  l'opposé  de  la 
certitude. 

Il  y  a  deux  espèces  de  probabilités  :  l'une  qui  appartient  à 
l'ordre  physique,  et  l'autre  à  l'ordre  moral  ;  l'une  qui  a  pour 
objet  les  événements  de  la  nature  ;  l'autre  qui  s'applique  aux 
Sentiments,  aux  idées  et  aux  actions  de  l'homme.  Ces  deux 
espèces  de  probabilités  ne  doivent  pas  être  confondues  l'une 
avec  l'autre;  car  elles  ont  des  conditions  toutes  différentes,  et 
rien  ne  serait  plus  dangereux  à  la  fois  et  plus  contraire  à  la 
logique  que  de  soumettre  des  êtres  libres  et  intelligents  aux 
mêmes  procédés  que  les  corps  bruts  on  les  phénomènes  d'uoo 
nature  aveugle, 

lies  sources  ou  les  fondements  de  la  probabilité  physique 
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sont  l'induÊtioiiy  l'analogie  et  rbypolhèse;  trois  degrés  que 
l'intelligence  bumaine  pareonrt  successivement  dans  les  efforts 
de  plus  en  plus  hardis  qu'elle  fait  pour  comprendre  la  na- 
ture. D'abord  elle  se  contente  de  généraliser  les  faits  quelle 
connaît,  c'est-à-dire  qui  l'ont  frappée  spontanément.  Un  de  ces 
phénomènes  éclatants  qui  attirent  naturellement  les  rega^rds, 
comme  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  lui  a  apparu  plusieurs 
fois  à  des  intervalles  égaux,  ou  dans  telle  autre  circonstance 
aussi  facUe  à  observer;  elle  juge  aussitôt  que  le  même  phéno- 
mène se  reproduira  toujours  sous  les  mêmes  conditions,  que 
le  rapport  qui  lie  entre  eux  ces  deux  termes  n'est  pas  une 
rencontre  fortuite,  mais  un  ordre  général  et  constant,  en 
un  mot,  une  loi  de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue,  à  pro* 
prement  parler,  l'induction.  Ensuite,  tout  en  supposant  ce 
premier  résultat,  elle  en  poursuit  un  autre  beaucoup  plus 
vaste.  Non  contente  de  s'attacher  à  un  mémo  phénomène  et 
d'ériger  en  loi  Tordre  dans  lequel  il  s'est  produit  à  plusieurs 
reprises,  elle  passe  d'un  objet  à  un  autre,  et  d'une  classe 
d'objets  à  une  classe  différente,  se  préoccupant  seulement  des 
ressemblances  plus  ou  moins  nombreuses  qui  existent  entre 
eux ,  et,  sur  la  foi  de  ces  ressemblances,  leur  attribuant  à 
tous  les  qualités  qu'elle  n'a  observées  que  dans  quelques-uns. 
Cette  seconde  opération,  qui  nous  offre  elle-même  plusieurs 
degrés,  c'est  l'analogie.  Enfin,  sentant  croître  sa  confiance 
à  mesure  que  ses  fiicultés  s'étendent ,  l'intelligence  humaine 
cherche  à  s'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  ;  elle  entreprend 
de  deviner  les  causes  et  les  lois  qui  se,  dérobent  encore  à  ses 
invesligations;  et,  en  attendant  que  l'expérience  vienne  con- 
damner ou  absoudre  son  audace,  elle  se  livre  aux  séductions 
de  l'hypothèse. 

Après  avoir  montré,  avec  la  précision  d'un  philosophe  et 
l'imagination  d'un  poète,  comment  Thomme,  sous Texci ta- 
lion constante  des  merveilles  de  la  nature,  s'élève  successive- 
ment de  l'une  de  ces  opérations  à  l'autre,  l'auteur  s'efforce  de 
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prouver  que,  par  aucune  des  trois,  il  ne  peut  sortir  des  limites 
de  la  probabilité  et  de  la  vraisemblanoe.  Il  a  parfaitement  rai- 
son en  ce  qaî  concerne  l'analogie  et  Thypothèse.  «Tajonterai 
qu'aucun  de  ses  concurrents  n'a  traité  ces  deux  points  d'une 
manière  aussi  solide,  aussi  intéressante,  aussi  remarquable 
sous  tous  les  rapports;  il  fait  surtout  preuve  d'une  instruction 
rare  et  d'une  très-grande  élévation  d'esprit,  quand,  pour  nous 
montrer  jusqu'où  s'étend  l'usage  de  l'analogie,  il  passe  en 
revue  toutes  les  conquêtes  dont  elle  a  enrichi  les  sciences 
naturelles.  Mais  comment  admettre  avec  lui  que  la  probabi- 
lité soit  aussi  le  partage  de  l'induction  P  que  devient  donc 
alors  la  certitude  des  sciences  naturelles?  Que  devient  celle 
de  l'expérience  elle-même,  à  laquelle  on  a  rendu  tout  à 
l'heure  un  si  éclatant  hommage  et  dont  on  a  fait  la  condition 
de  toute  autre  certitude?  Si  je  ne  suis  pas  entièrement  sûr 
.  des  résultats  de  rindoclion,  il  m'est  impossible  de  donner 
-  plus  de  confiance  à  la  perception,  et  de  isegarder  comme 
hors  de  doute  l'existence  des  corps.  En  effet,  les  corps  ne 
sont  rien  pour  nous  sans  leurs  propriétés,  puisque  c'est  par 
là  que  nous  les  distinguons  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  pren- 
nent à  nos  yeux  de  la  durée,  de  la  fixité,  tous  les  caractères 
qui  nous  empêchent  de  les  confondre  avec  nos  propres  sen- 
sations. Or  l'idée  de  propriété,  l'idée  d'un  rapport  constant 
entre  une  certaine  cause  et  un  certain  phénomène,  c'est  l'in- 
duction qui  me  la  donne  de  concert  avec  le  principe  de 
causalité.  Le  principe  de  causalité  m'apprend  que  tout  phé- 
nomène a  une  cause;  l'induction  ajoute  que  la  même  cause, 
étant  placée  dans  les  mêmes  circonstances,  produira  toujours 
les  mêmes  effets.  C'est  ainsi  que  nous  attribuons  au  feu  i.i 
vertu  de  fondre  la  cire,  à  l'eau  celle  de  dissoudre  le 
sucre,  etc.  On  pourrait  pousser  beaucoup  plus  loin  les  con- 
séquences de  cette  doctrine  non  moins  funeste  à  l'observation 
de  conscience  qu'à  celle  du  monde  extérieur.  Ce  qui  ajoute 
encore  aux  difficultés  dont  elle  est  remplie,'  c'est  que  l'auteur 
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recoDnatC,  à  priori,  le  principe  de  riDduclion.  Il  compte 
parmi  les  vérités  premières  que  tout  ce  qui  arrive  dans  b 
nalurey  est  soumis  à  un  ordre  invariable;  mais,  parce  que, 
d'une  part,  Finduction  ne  peut  nous  offrir  qOe  des  lois  con- 
tingentes,  et  que,  de  Tautre,  les  faits  dont  elle  tire  son  auto- 
rité sont  nécessairement  indéterminés;  que.nous  ne  sommes 
jamais  sûrs  d'en  avoir  observé  un  assez  grand  nombre,  ni 
d'avoir  examiné  sous*  toutes  leurs  focescenx  que  nous  avons* 
recueillis ,  il  pense  qu'il  nous  faut  renoncer  sur  ce  point 
à  une  complète  certitude  et  nous  contenter  d'un  degré  plus 
ou  moins  élevé  de  vraisemblance.  La  première  de  ces  deux  ob- 
jections est  toutà  fiiit  inadmissible  en  principe;  car,  s'il  ne  Cil- 
lait tenir  pour  certain  que  ce  qui  est  nécessaire,  universel,  ma- 
thématiquement démontré,  nous  serions  en  droit  de  douter  de 
notre  propre  existence,  et  par  suite  de  la  raison  elle-même,  dont 
la  lumière  ne  peut  arriver  jusqu'à  nous  qu'en  traversant  pour 
ainsi  dire  la  conscience.  La  seconde  objection,  malgré  une 
certaine  apparence  de  logique  dont  le  scepticisme  a  tiré  pact^^ne 
résiste  pas  aux  ^Its.  Par'exemple,  on  ne  peut  pas  être  plus  sur 
de  Texistenoe  des  corps  que  des  lois  de  la  pesanteur;  et  si  l'on 
ne  r^rde  pas  comme  impossible  que  les  lois  puissent  être 
changées,  c'est  à  la  condition  que  les  corps  changeront  avec  elle. 
Qu'on  arrête  chez  un  animal  la  respiration  ou  la  circulation  du 
sang,  il  n'est  pas  seulement  probable,  il  est  absolument  cer- 
tain que  cet  animal  cessera  de  vivre.  Sans  doute,  il  y  a  des 
fait»  qu'on  a  trop  vite  érigés  en  lois,  et  des  lois  vraiment 
dignes  de  ce  nom  auxquelles  on  a«  donné  trop  d'extension  ; 
mais  alors  l'induction  s'est  arrêtée  à  mdtié  chemiif,  ..et  e^est 
l'hypo^ièse  qui  a  fait  le  reste.  Sans  doute,  on  ne  peut  pas 
déterminer  d'avance  le  nombre  des  expériences  sur  lesquelles 
doit  se  fonder  toute  induction  légitime  :  ce  nombre  varie  sui- 
vant la  nature  des  faits  qu'on  observe,  et  suivant  les  qualités 
de  yobservateur;  mais  il  n'est  pas  illimité;  il  y  a  un. moment 
où    il  est  suffisant ,  où  la  certitude  a  pris  possession  de 


notre  tiprit,  sans  qae  rien  puisse  Taocr^^tre  oa  la  diminiier. 
Après  avoir  fini  avec  la  probabilité  dans  Tordre  physique, 
l*aatear  arrive  à  la  seconde  espèce  de  probabilité; eell^ qu'on 
rencontre  dans  Tordre  moral;  et  il  montre  dans  cette  non- 
velle  question  la  même  fécondité  d*esprit,  la  même  variété  de 
connaissances  que  dans  les  questions  précédentes.  Non  content 
de  redierclier  qaelles  sont  les  conditions  générales  da  témoi- 
gnage homain,  seul  fondement,  selon  loi,  de  la  probabilité 
dans  Tordre  moraU  il  vent  savoir. comment  œs  conditions  se 
modifient  snivant  qu'elles  s'appliqaent  à  tel  ou  à  tel  ordre  de 
faits.  C'est  ainsi  qu'il  expose  tout  un  traité  du  témoignage  en 
matière  judiciaire.  Ce  travail^  ccmsidété  au  point  de  vue  de  la 
question,  est  certainement  un  bors-d'œuvre;  il  ne  nous  fiut 
voir  sous  aucun  jour  nouveau  la  nature  de  la  probabilité  et  de 
la  certitude;  mais  Tintérèt  qu'il  inspire  n'en  subsiste  pas 
moins;  il  nous  montre  un  esprit  curieux,  infatigable,  qu'atti- 
rent également  les  problèmes  les  plus  élevés  Ue  la  métaphysi- 
que et  les  études  de  détail  qui  n'exigent  que  du  labeur  et  de 
la  patience.  Un  autre  morceau  sur  les  condition]  de  la  proba- 
bilité et  de  la  certitude  historique  donne  lieu  à  la  même  re- 
marque, et  se  fait  excuser  par  des  qualités  encore  plus  sé- 
rieuses. Tous  les  documents  que  Thistorien  doit  consulter 
sont  id  classés  et  examinés  avec  le  plus  grand  soin;  on  mon- 
tre Tusage  qu'il  faut  fiiire  des  monuments,  des  traditions,  des 
rédts  de  tout  genre  :  on  passe  en  revue,  on  juge  Tune  après 
l'autre  les  diverses  manières  d'écrire; l'histoire,  et  c^  avec 
un  véritable  talent  d'analyse  et  un  bon  s^s  .irréinroGliable. 
Toutes  ces  Considérations  sur  la  probabilité  n'occupait  pas 
moins  de  300  pages  in-folio.  Elles  forment  véritablement  un 
ouvnige.à  part  qui,  àéièAé  du  reste  du  mémoire,  et  Qom|dété 
ou  modifié  en  certains  endreits,. pourrait  devenir  une  publi- 
cation  ^rès-iutéressante.  Mais  la  partie:  la  plus  neuve,  la  plus 
curieuse  et  la  plus  instructive  de  cet  ouvrage  séparé,  c'est, 
sans  contredit,  celle  qui  ooneeme  le  calcul  des  probabilités. 
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On  sait  avec  quel  enîTrement  cette  science,  un  peu  trop  négli- 
gée par  les  philosqiheSy  a  é^  accuaHlie,  dès  sa  naissance,  par 
un  grand  nombre  de  mathématiciens.  On  sait  avec  quelle  con- 
fiance on  lui  a  demandé  et  le  secret  de  Tavenir  et  la  rj^e  du 
présent,  et  des  moyens  pour  conjurer  les  accidents  de  la  for- 
tune et  des  lois  pour  prévenir  les  erreurs  des  hommes.  Pascal, 
dans  ce  fameux  pari  qu*il  engage  avec  Tincrédule,  ne  Ta-t-il 
pas  appelée  au  secours  de  la  religion?  Un  autre,  encore  plus 
téméraire,  Jean  Graig,  a  essayé  d'établir  que,  l'autorité  du 
témoignage  humain  s'affaiblissantyavec  les  années,  diains  une 
proportion  mathématique,  tous  les  titres  du  christianisme  se- 
ront périmés  en  Tan  de  grâce  3153,  et  que  cette  époque  sera 
ausaî  celle  de  la  fin  du  monde?  L*ai^eur  du  mémoire  fait  jus- 
tice de  toutes  cas  prétentions.  Il  démontre»  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  logique,  et  une  connaissance  approfondie  du 
sujet,  que  le  calcul  dea  probabilités  peut  s'appliquer,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  événements  du  monde  physique,  mais 
qu'il  n'atteint  en  aucune  manière  ceux  de  l'ordre  moral.  11  en 
discute  à  la  fois  les  règles  et  les  résultats  les  plus  importants, 
puis,  joignant  rhistoire  à  la  critique,  il  fait  passer  sous  nos 
yeux  tons  les  changements  qu'il  a  subis,  toutes  les  institutions 
qu'il  a  fondées,  et  aussi  les  abus  auxquels  il  a  donné  lieu, 
depuis  Pascal  et  Fermât  jusqu'à  l'auteur  de  la  Mécanique  cé- 
lesùB,  Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  là,  et 
qu'un  travail  statiMiqne  sur  les  suicides,  entièrement  de  sa  fa- 
çon, lui  ait  paru  biei}  pla|cç  da^s  un. ouvrage  de  philosophie. .[ 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  à  la  suite  de  ces  recherches  statisti- 
quea  vient  un  projet  de  loi  avec  un  long  exposé  des  motifs 
poUj  iàue  entrer  le  suicide  dans  la.  catégprie  des  crimes  punis . 
par  le  Code;  pénal.  Dans  pn  mémoire  adressé  à  votre  section 
de  législation  ou  d'économie  politique;,  ces  considérations^ 
auraient  été  a(x:ueillies,  peut-être,  ^veç  une  très-grande  fa- 
veur;  mais,  à  la  place  qu'elles  occupent,  elles  ne  sont  qu'un 
hors^'d'œuvreiyaQs  but  et  $ans excuse. 


Ce  n'est  pas  assec  de  savoir  en  quoi  consiste  la  certitude,  et 
par  quels  caractères  elle  se  distingue  de  la  probabilité,  de  la 
vraisemblance,  de  tout  ce  qu*on  serait  tenté  de  confondre 
avec  elle  ;  il  faut  aussi  qu'il  nous  soit  démontré  qu'elle  n'est 
pas  étrangère  à  notre  intelligence,  et  que  nous  ayons  une  idée 
exacte  des  moyens  sur  lesquels  nous  comptons  poar  y  arriver. 
Ici  vient  se  placer  une  théorie  des  facultés,  d'une  immense 
étendue.  Ce  n'est  pas  moins  que  tout  un  traité  et  tonte  mie 
histoire  de  la  psychologie  étroitement  unis  ensemble;  car,  in- 
dépendamment des  recherches  purement  historiques  que  votre 
programme  demandait,  et  qui  entrent  pour  une  très-grande 
part  dans  le  mérite  de  ce  mémoire,  l'auteur,  en  discutant  la 
valeur  de  chacune  de  nos  acuités,  nous  fait  connaître  et  ap- 
précier les  différentes  opinions  qu'en  ont  conçues  ou  les  ex- 
plications qu'en  ont  données  les  philosophes  les  plus  célèbres. 
Cette  méthode  est  excellente  en  elle-même;  elle  nous  fait  voir 
les  problèmes  philosophiques  sous  toutes  leurs  &ces,  et  nous 
montre,  à  côté  des  hypothèses  qu'il  faut  éviter,  les  faits  qui 
les  expliquent,  et  qui  demandent  à  être  recueillis.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  trois  puissances  qu'elle  met  en  œuvre, 
l'histoire,  l'observation  et  la  critique,  au  lieu  de  se  serrir  mu- 
tuellement, ne  soient  pas  un  empêchement  l'une  pour  l'autre, 
et  une  cause  dé  perpétuelles  digressions.  L'auteur  du  mémoire 
n'a  pas  toujours  évité  cet  écueil.  Il  arrive  souvent  que  les  opi- 
nions qu'il  passe  en  revue  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  la 
théorie  qu'il  veut  défendre ,  avec  la  feculté  dont  il  cherche  à 
déterminer  l'usage;  ou  bien  c'est  la  théorie  qui  laisse  subsister 
tout  entières  les  contradictions  et  les  difficultés  de  l'histoire. 
Ainsi^  à  propos  de  la  conscience,  il  ^expose  toute  la  querelle 
du  réalisme  et  du  nominalîsme ,  comme  si  les  attributions  de 
celte  faculté,  et  en  général  les  questions  de  pure  psychologie, 
avalent  été  pour  quelque  chose  dans  les  discussions  philoso- 
phiques du  moyen  âge.  Ce;$  mêmes  systèmes  comparaissent 
encore  une  fois  devant  nous,  k  ^occasion  de  la  perception 


-  385  - 

externe^  où  lear  interveniioii  ne  se  justifie  pas  laieax.  Mais 
jannais  il  ne  se  montre  moins  difficile  que  lorsqu'il  s'agit  des 
deux  philosophes  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  le  der- 
nier 3iècle,  du  sage  Locke,  comme  il  Tappdle  irûniquemaat, 
et  du  grand  Gondillac.  Tout  prétexte  lui  est  bon  pom*  faire  la 
guerre  à  leurs  opinions;  à  tout  propos  il  les  poursuit  de  ses 
s^ircaanes  et  de  ses  arguments.  On  comprendrait  cette'  inréoc- 
'  cupation  constante  si  Técole  sensualiste  a?ait  encore  ren^îrc 
dea intelligences;  mais  aujourd'hui,  au  lieu  de  la  combattre,  il 
fiiQt  la  juger  :  ses  erreurs,  si  funestes  qu'elles  puissent  être, 
n^  doivent  pas  nous  foire  oublier  ses  bienfaits,  et,  surtout,  il 
ne  fiiut  pas  lui  enlever,  par  une  exposition  partielle,' cette 
unité  systématique  qui  est  un  de  ses  caractères  les  plus  dis- 
tinctifs. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  leaeonaidérations  où  il  entre 
sur  chacune  de  nos  Êicultés;  il  me  suffira  de  dire  ce  qu'il 
pense  de  la  raison,  car  c'est  là  le  point  le  plus  îDaportant  de 
sa  psychologie  et  de  sa  métaphysique.  Quant  au  reste,  il  est 
foctle  de  s'en  Êiire  une  idée  par  tout  ce  qui  suit  et  tout  ce  qui 
précède.  Il  y  a  en  nous  une  notion  de  l'être  qui  n'est  pas  celle 
de  tel  ou  de  tel  être  en  particulier,  ni  de  tous  ceux  que  nous 
connaisions  réunis  ensemble,  mais  de  l'être  en  soU  de  l'être 
nécessaire  et  universel,  sans  lequel  aucun  autre  n'est  possible. 
C'est  là  le  premier  élément  de  la  raison  ;  car,  s'il  pouvait  étre< 
supprimé,  il  est  évident  que  notre  intelligence  ne  concevrait 
rien  que  des  phénomènes,  et  que  ses  facultés  se  renfermeraient 
tout  matières  dans  le  cercle  de  l'expérience.  L'être  en  soi, 
c'est  la  mèmft  diose  que  l'infini,  ou  ce  que  nous  apercevons 
au  delà  des  choses  relatives  et  contingentes,  particulières  et 
finies.  Or,  c'est  en  vain  qu'on  ajoutera  le  fini  à  lui-même, 
<pi'on  le  multipliera  par  lui-même  sans  fin  et  sans  terme;  ce 
n'est  pas  auisi  qu'on  obtiendra  l'infini^  mais  seulement  l'in- 
défini. L'existence  de  Têtre  en  soi  ne  peut  donc  pas  se  con- 
fondre avec  celle  des  êtres  particuliers,  quoique  ceux-ci  ne 
X.  26 
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sobaisleol  que  par  cehii-là,et  qa'ils  participent,  tes  uns,  plus, 
les  antres  nM^ns,  à  des  degrés  et  dans  des  proportkMis  infini- 
méat  variés,  de  son  essence  tonjears  une  ei  incompréhensible. 
C'est  aimR  (pie  Tantenr  fait  la  part  de  la  dirersité  des  exis- 
tences, sans  renoncer  k  cette  suprême  anlté,  qui  se  confond, 
comme  rinfiai,  arec  la  natnre  même  de  Tèlre,  et  qni  est  la 
première  loi  de  la  raison.  Il  est  impoi8â>le9  ajoate-t-il,  que 
rétro  en  soi  ne  soit  qu'mm  simple  conception  de  notre  esprit, 
on  une  forme  déterminée  de  notre  entendement;  car  ce  qni 
le  distingue  de  tons  les  autres  objets  de  notre  intelligence, 
c'est  précisément  qu'il  est,  indépendamment  de  toute  forme 
et  de  toute  détermination,  indépendamment  des  conditions 
snbjeetlfes  de  notre  ei^rit  et  des  lois  contingentes  de  la  na- 
ture, en  un  mot  qu'il  est.  Que  Ton  nous  conteste  toute  idée 
de  00  genre,  comme  font  les  sensualistes  et  les  scepttqaes  dé- 
clarés, cela  se  peut  sans  contradiction  immédiate,  on  sans 
qu'on  cesse  de  s'entendre  avec  soi-même  ;  mais  admettre  que 
celte  idée  se  trouve  en  nous,  qu'elle  s'y  trouve  nécessairement, 
et  que,  cependant,  elle  n'a  aucun  objet  réel;  en  d'autres  ter- 
mes, que  nous  concevons  un  être  infini,  absolu,  qui  n'existe 
que  dsM  un  esprit  fini  et  dépendant;  o'iest  foire  en  même 
temps  violence  à  la  langue  et  à  la  pensée,  il  n*est  pas  besoin 
de  dire  que  cette  observation  est  dirigée  contre  Kant,  comme 
la  précédente  contre  Spinoia;  et  pour  en  comprendre  toute  la 
justesse,  il  suffit  de  se  rappeler  que  Ficble,  le  disciple  le  plus 
conséquent  et  le  logicien  le  plus  intrépide  de  l'école  de  Kant, 
a  mifl^  en  effet,  non  la  raison  comme  l'entendaient  Maton  et 
Malebninche»  mais  k  moi  ou  la  conscience  homaine  4  la  place 
de  l'HifiM* 

Toates  les  autres  idées  4e  la  raison  ne  sont  que  des  foces 
diflërenles  ou ,  pour  me  servir  d'une  expression  fovorite  de 
l'auteur,  des  personnages  de  l'être.  Ainsi,  la  substanoa,  c'est 
l'être  en  tant  qu'il  persiste  dans  les  phénomènes,  et  qu'il  de- 
meure toujours  le  même  sous  toutes  les  formes  possibles  de 
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l'existence.  La  cause,  c'est  l'être  en  Unt  qu'il  agit,  qu'il  tire 
de  son  propre  sein  tous  les  modes  sous  lesquels  il  se  mani- 
feste, c*e8t^«<lire  qu'il  est  par  lni«oiéme  tout  œ  qu'il  est.  Mab, 
du  moment  qu'on  distingue  l'être  et  les  phénomènes,  il  faut 
encore  quelque  chose  de  plm  :  il  faut  un  ordre  dans  lequel 
les  phénomènes  se  produisent  et  qui  demeure  invariable 
eonmie  l'être  lui-même.  L'espace,  c'est  Tordre  des  coexisten- 
ces, et  le  temps,  celui  de  succepsioos.  L'auteur,  dans  cette 
question  délicate,  une  des  plus  obscures  de  la  métaphysique, 
prend  également  à  partie  Lodie  et  Glarke.  Il  démontre  cmutre 
le  premier  que  l'espace  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'éten* 
due  ni  le  temps  avec  la  simple  succession  des  fiiits,  et,  contre 
le  second,  que  l'espace  et  le  temps,  avec  leurs  dimensions, 
avec  leurs  divisions,  ne  peuvent  pas  être  considérés  oomme 
des  attributs  de  Dieu;  et,  après  avoir  signalé  toutes  les  con- 
séquences extraordinaires  qui  sortent  de  ces  deux  opinions, 
il  conclut  pour  la  théorie  dc^Letbnitx.  «  Le  meillenr  est  de 
dire,  avec  le  grand  Leibnitz,  que  le  ten^  et  Pespaoe  sont  des 
ordres,  et  que  Dieu  en  est  la  source  :  c'est-à-dire  que  Dieu  ou 
l'être,  quand  il  nous  apparaît  sons  les  formes  du  temps  et  de 
l'espace,  nous  apparaît  comme  la  Providence  régulatrice  des 
coexistences  et  des  successions.  »  Il  n'y  a,  en  eUet,  que  ce 
dernier  parti  à  prendre  lorsqu'on  a  abandonné  les  deux  au- 
tres. Tontes  les  hypothèses  qu*ott  a  imaginées  depuis,  si  Ton 
excepte  l^sthéttque  transcendantale  de  Rant,  diffèrent  peu  de 
celles-là.  On  peut  seulemeni  reprocher  à  l'auteur  de  n'ftvofr 
pas  rendu  justice  à  l'opraion  de  Clarke,  de  l'avoir  traité  avec 
un  dédain  que  Leibnitz  loi-même  n*aurait  point  partagé^  et 
de  s'être  mis,  selon  son  habitude,  un  peu  trop  à  Taise  avec 
l'auteur  de  VEssai  swr  VenUnd^ment  hmmain.  Dans  des  ma- 
tières aussi  graves,  il  faut  de  la  critique,  non  de  la  satire,  et 
les  sarcasmes  n'ajoutent  rien  aux  arguments. 

Les  idées  qui  nous  ont  occupés  jusqu'à  présent,  la  sub- 
stance, la  cause,  le  temps  et  l'espace  nous  révèlent  la  présence 


de  VHrt  dans  la  tolalilé  des  choses,  sous  la  diiyersilé  des  phé- 
nomènes  en  général;  par  les  idées  du  bien,  da  Trai  el  du 
beaa,  il  nous  apparaît  seulement  dans  la  sphère  de  la  oon- 
science  ou  dans  ses  rapports  avec  les  facultés  humaines.  Le 
Traii  c'est  le  terme  le  plus  élevé,  le  but  absolu  où  aspire  no- 
tre intelligence  ;  le  bien,  c'est  le  but  de  notre  actif  ité  ou  de 
notre  liberté,  et  le  beau  celui  de  notre  amour.  Mais,  comme 
on  nous  Ta  déjà  fait  remarquer,  l'absolu,  l'infini,  le  terme  le 
plus  élefé  que  puisse  se  proposer  chacune  de  nos  acuités, 
n'est  pas  autre  chose  que  l'être.  C'est  donc  encore  une  Ibis 
l'être  qui  se  manifeste  à  nous  sous  ces  trois  attributions  nou- 
velles. C'est  lui  dont  nous  retrouvons  partout,  sous  les  per- 
sonnages les  plus  divers,  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans 
la  conscience,  l'essence  identique  et  invariable.  Si  l'on  de- 
mande à  présent  ce  que  c'est  que  la  raison  dont  nous  vmons 
d'examiner  un  à  un  tous  les  principes,  la  réponse  sera  facile. 
Puisque  chacune  «des  idées  que  nous  lui  attribuons  doit  être 
considérée  comme  un  aspect  particulier  de  l'être;  puisque 
nous  avons  de  plus  une  idée  de  l'être  en  soi  qui  enveloppe  et 
suppose  toutes  les  autres,  il  est  inutile  et  impossible  tout 
àja  fois  de  recourir  à  un  intermédiaire,  il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipe plus  général  et  plus  élevé  où  cette  idée  puisse  prendre  sa 
source;  en  un  mot,  la  raison  n'est  pas  une  Êiculté  de  notre 
esprit;  elle  est  l'être  lui-même  se  manifestant  dans  les  limites 
de  notre  foible  nature.  «  La  raison,  dit  l'auteur,  ne  l'oublions 
jamais  pour  ne  la  jamais  calomnier,  est  l'être  lui-même  pré- 
sent au  dedans  de  nous  et  nous  illuminant  sans  cesse  depuis 
le  jour  de  notre  entrée  en  ce  monde,  » 

Celte  .théorie  de  la  raison,  considérée  dans  ses  traits  les 
plus  génétaux,  n'est  certainement  pas  nouvelle;  mais  on  peut 
dire  que  l'auteur  se  l'est  appropriée  par  la  science  et  par  le 
talent  qu'il  a  mis  à  son  service.  On  sç  figure  à  peine  tout  ce 
qu'il  y  a  dépensé  d'âme,  de  connaissances  et  de  force.  C*est 
surtout  lorsqu'il  combat  les  doctrines  opposées  à  la  sienne,  le 
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sensualisme,  l'idéalisme,  et  qu'il  juge  à  propos  de  les  prendre 
au  sérieux,  qu'il  se  montre  avec  le  plus  d'avantage.  Je  citerai 
pour  exemple  une  simple  note  où  il  rétablit,  par  le  raisonne* 
ment  et  par  les  feits,  contre  les  assertions  nn  pen  légères  de 
liocke,  Tuniversalité  des  idées  du  bien  et  du  juste.  Malheu- 
reusement,  comme  j'ai  déjà  été  obligé  d'en  foire  la  remarque, 
il  ne  sait  point  garder  de  mesure.  Après  avoir  démontré  que 
la  notion  de  l'être  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  idées  et  de 
toutes  nos  pensées,  il  Télève  tellement  au-dessus  des  autres 
principes  intellectuels,  qu*elle  semble  n'avoir  plus  rien  de 
commun  avec  eux  et  devenir  inaccessible  à  l'intelligence  elle- 
raème.  Dans  le  fait  le  principe  absolu  des  choses,  l'infini,  ou 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  n'est  pas  plus  l'être  qu'il  n'est 
la  cause,  la  suprême  raison,  le  bien,  le  vrai,  le  beau  ;  il  est 
tout  cela  à  la  fois  et  au  même  titre.  Car,  si  l'on  ne  conçoit  pas 
ces  dernières  attributions  sans  la  première,  celle-ci  aussi  est 
complètement  vide  de  sens  si  on  l'isole  des  autres.  Qui  peut  se 
représenter  comme  le  premier  terme  de  l'existence  un  être 
qui  ne  pense  pas,  qui  n'agit  pas  et  n*a  en  lui  aucune  des  oon* 
ditions  nécessaires  à  Texercice  de  ces  facultés;  en  nû  mot,  un 
être  qui  n'est  rien?  Les  idées  de  la  raison  ont  donc  toutes 
exactement  la  même  valeur  ;  elles  expriment  toutes  quelque 
chose  de  positif  et  d'absolument  nécessaire  ;  elles  sont  toutes 
égaies  entre  elles,  sans  pouvoir  se  passer  les  unes  des  autres; 
et  c'est  par  là,  non  par  la  hiérarchie  ou  le  rapport  de  sobor* 
dination  qu'on  a  voulu  établir  entre  elles,  qu'elles  forment 
sans  se  confondre  la  plus  parfoite  unité.  Mais  dans  la  doctrine 
qu'on  soutient  ici,  il  n'y  en  a  qu'une,  c'est-à-dire  la  notion  de 
l'être,  qui  ait  un  sens  positif  et  vraiment  absolu.  Toutes  les 
autres  ne  sont  que  des  limitations  de  celle-là;  elles  ne  repré- 
sentent en  aucune  manière  les  attributs  de  l'être,  elles  n'ajou- 
tent rien  à  la  simple  affirmation  de  son  existence,  elles^  ne  ser- 
vent qu'à  nous  montrer  sa  présence  dans  tel  ou  tel  onire  de 
phénomènes,  dans  tel  ou  tel  rapport  que  notre  faible,  i^nt^p- 


—  390  — 

desMiit  ai  obligé  de  concevoir  pour  ne  pas  se  perdre  dans 
Finfiiii.  Or,  si  cette  doctrine  est  vraie,  le  premier  principe  des 
choses  n'est  pottr  nous  que  rincompréhenstble  et  l'inconnu, 
quelque  chose  comme  le  dieu  des  alexandrins.  Nous  savons 
qn'ilest,  mais  non  ce  qu'il  est.  Nous  pouvons  éloigner  de  loi 
tonte  qualité  propre  à  lui  donner  des  limites,  à  porter  atteinte 
à  son  infinitude  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  que  nous  puissions  lui 
attribuer.  C'est  sur  ce  principe,  comme  nous  allons  nous  en 
assurer  bientôt,  que  l'auteur  a  fondé  sa  théorie  de  la  nature 
divine.  Ainsi  l'exagération  le  conduit,  sans  qu'il  s'en  doute, 
jusqu'à  la  contradiction  la  plus  évidente.  Il  veut  que  la  raison 
•oit  absolument  impuissante  à  pénétrer  dans  la  nature  ou  dans 
l'essence  de  Fétre,  apré»  avoir  démontré  qu'elle  n'est  que  l'être 
lui-même  se  manifestant  au  dedans  de  nous  et  dans  les  choses 
en  généra).  11  fout  reconnaître  toutefois  que,  le  plus  souvent, 
son  esprit  flotte  entre  ces  deux  propositions  contraires,  c'est-à- 
dire  entre  Platon  et  l'école  d'Alexandrie.  Son  bon  sens  le  re-  . 
tient  auprès  du  premier,  la  fougue  de  son  imagination  l'en- 
traîne vers  la  seconde,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  que 
celle-ci  l'emporte* 

A  la  théorie  de  la  raison  vient  se  rattacher  natorellement 
celle  de  la  vérité,  dont  le  but  est  de  r^hercher  si  nous  con- 
naissons en  elle-même  la  nature  des  choses,  ou  si  tout  ce 
que  nous  croyons  savoir,  si  les  lois  mêmes  les  plus  nécessai- 
res de  notre  pensée  ne  reposent  que  sur  des  phénomènes  et 
des  apparences.  Selon  l'auteur,  l'idée  de  la  vérité  passe  en 
quelque  sorte  nar  trois  degrés  avant  de  se  montrer  à  l'esprit 
dans  toute  son  étendue  :  on  peut  chercher  la  vérité  dans  la 
parole,  dans  la  perfection  du  langage  ou  dans  l'accord  du 
langage  avec  les  fiiits  de  l'intelligence  :  on  peut  la  chercher 
dans  la  pensée,  c'est-à-dire  dans  la  conscience,  sans  s'inqoté- 
ter  du  rapi^ort  qui  existe  entre  nos  idées  et  les  objets  :  on  peut 
croire  enfin  qu'elle  est  dans  les  choses;  non  dans  leur  prin- 
cipe unttersel  et  absolu,  mais  dans  les  f^mnes  passagères  sous 
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lesquelles  elles  sonl  perçues  par  nos  sens.  En  d^aulres  termes  : , 
il  y  a  le  poÎDt  de  vue  da  maténalisme  qol  ne  reconnatl  pour 
▼raies  que  des  eiis^oces  finies  el  cohling^tes  ;  nous  en  «fons 
un  exemple  dans  le  système  de  Démocrite  et  d^Épicure.  U  y  a 
le  point  de  yjue  du  sensualisme,  mais  surtout  du  senstiàliame 
moderne,  de  Técole  de  Locke  et  de  CondUlac,  qui»  ne  recon- 
naissant que  des  mots  à  la  place  des  idées  généraies,  et  par 
conséquent  des  choses  que  ces  idées  représenlent,  des  êtres, 
des  causes,  des  substances  et  de  leurs  principaux  attributs,  est 
obligée  de  mettre  la  yérité  dans  une  langue  bien  âiite,  ou 
dans  un  système  de  signes  dont  Talgèbre  restera  toujours  le 
plusparfiiit  modèle.  Enfin,  il  y  a  le  point  de  vue  deridétf- 
lisme  qui  se  renferme  dans  le  cercle  de  la  consdence^  qui  re- 
garde toutes  nos  idées  et  toutes  nos  perceptions  comme  de 
simples  modifications  de  la  pensée  humaine,  sans  remonter 
jusqu'à  leur  principe  métaphysique,  sans  rechercher  ce  qui  eii 
fiiit  Tautorité  irrésisUble,  ou  en  niant  absolument  que  nous 
puissions  le  découvrir.  Cette  manière  dlhlerpréler  Thlsnoire 
n'est  pas  commune;  elle  est  faite  pour  donner  de  Tintérèt  & 
la  discussion  el  renliernie  une  grande  part  de  vérité.  Seule- 
ment l'auteur  aurait  pu  quelquefois  miedik  choisir  se»  tftfem" 
pies.  Ainsi,  en  parlant  de  ceux  qui  ne  voient  indistlnctemëfit 
dans  toutes  nos  idées  que  de  simples  opératiotts  de  la  pmée 
humaine,  on  est  étonné  de  lui  voir  citer  le  nom  d'Arnanid>  de 
préférence  à  celui  de  Kant  ou  de  Fichte.  Sans  doute  Amaold  a 
été  beaucoup  trop  loin  dans  son  livre  Pcs  vrûies  $t  ù$t  faùêèH 
iâéiê.  En  combattant  les  excès  où  Malebranefae  s'CBt  laisaé  tmr- 
tralner^  il  est  tombé  lui-même  dans  un  eioèft  contraire  $  ii»  a 
méconnu  ce  qu'il  y  a  de  divin  et  d'absolu  dans  la  raison. 
Mats  jamais,  ehea  lui,  cette  erreur  n'est  arrivée  à  i'état  de  sys- 
tème; jamais  il  tt'a  songé  aux  conséquences  qu'on  en  peut  ti- 
rer. Ce  tout  tes  droits  du  sens  commun  qu'il  a  eherehé  à  dé- 
fendre contre  la  doctrine  de  k  visioB  en  Dieu. 
Après  avoir  démontré  safabonéamment  la  fausseté  de  ces 
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trots  sytièmes,  TauteBr  arriTe  à  une  conclusion  exactement 
identique  à  celle  que  lui  a  fournie  Tanalyse  de  rintelligence  : 
puisque  la  vérité  n*est  ni  dans  la  parole  ni  dans  la  pensée  de 
rhommey  ni  dans  les  choses  relatives  et  finies  qui  tombent 
sous  Texpérience  des  sens,  où  peut-elle  être  ailleurs  que  dans 
l'infini  ?  EHe  est  Tlnfini  même,  TÉtre  en  soi,  en  un  mot, 
Dieu  communiquant  aux  choses  et  à  nos  pensées,  à  notre  es- 
prit et  à  la  nature,  une  partie  de  ses  perfections,  et  les  appe- 
lant par  là  même  à  l'existence.  Mais  ici  une  grave  difficulté 
se  présente  :  nous  ne  connaissons  point  de  plus  hante  ex- 
pression de  la  vérité  que  les  principes  universels  et  nécessaires 
de  la  raison,  que  les  lois  de  l'ordre  moral  et  métaphysique. 
Or,  si  ces  lois  nous  représentent  la  nature  divine  et  sont  par 
conséquent  immuables  comme  elle,  que  devient  alors  la  li- 
berté de  Dieu  obligé  de  leur  obéir  ?  N'est-il  pas  plus  juste  de 
dire  avec  Descartes  que  les  vérités  que  nous  nommons  éter- 
nelles ont  leur  source  dans  la  volonté  divine  et  en  dépendent 
entièrement;  que  Dieu  qui  les  a  établies  peut  les  changer, 
comme  un  roi  les  lois  de  son  royaume  ?  L'aulew  n*a  aucune 
peine  à  faire  justice  de  cette  opinion*  qui  a  déjà  élè  soutenue 
au  moyen  âge  par  Duns^Scot.  En  dit,  il  nous  est  absolument 
impossible  de  supposer  entre  les  choses  d'autres  rapports  que 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de  nos  jugements  et  de 
nos  raisonnenKents.  Il  nous  est  absolument  impossible  de  con- 
cevoir que,  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine,  un  cercle 
n'eût  plus  ses  rayons  ^aux ,  un  (rfiénoméne  pût  exister  sans 
cause  et  sans  substance,  ou  qu'il  devint  juste  de  faire  à  autrui 
ceniue  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit.  Une  pareille  sup- 
position se  détruit  elle-même;  les  idées  sur  lesquelles  elle  re- 
pose,  elle  les  renverse  et  les  nie  :  car,  si  les  principes  de  la 
raisonn'ont  rien  de  nécessaire  ni  d'absolu,  sur  quel  fondement 
donc  reposera  l'existence  de  ce  Dieu  tout-puissant  à  qui  Ton 
attribue  le  pouvoir  de  changer  toutes  les  conditions  de  la  na- 
ture et  de  la  pensée  ?  Combien  Platon  était  plus  près  de  la 
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Térité,  et  qu^il  a  mieux  compris  la  nature  morale  de  Dieu, 
lorsqaHl  a 'écrit  dans  VEutyphron  ces  belles  paroles  :  «  Le 
saint  parce  qu^il  est  saint  est  aimé  de  Dieu;  mais  il  n'est,  pas 
saint  parce  qne  Dieu  Taime.  »  Quant  à  la  liberté  divine,  loin 
de  souffrir  aucune  atteinte  de  ces  lois  immuables,  elle  ne  peut 
pas  être  conçue  sans  elles.  Dieu  n'est  point  placé,  comme  nous, 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  mais  il  n'aime,  il  ne  veut,  il  ne  fiiit  que 
le  bien,  on  ce  qui  est  conforme  à  la  souveraine  perfection.  La 
liberté  ne  peut  pas  être  comparée  à  notre  libre  arbitre,  té- 
moignage de  notre  faiblesse  autant  que  de  notre  force.  Nous 
ne  concevons  pas  mieux  en  lui  ce  que  les  philosophes  ont  ap- 
pelé la  liberté  d'indifférence,  ou  le  pouvoir  d'agir  sans  but, 
sans  règle,  sans  sagesse.  Or,  la  bonté  divine,  la  sagesse  divine, 
n'est-ce  pas  ce  qui  est  conforme  aux  idées  éternelles  du  vrai, 
du  juste  et  du  bien,  c'est-à-dire  aux  lois  de  la  raison  ? 

S'il  y  a  nue  opinion  qui  met  la  vérité  dans  la  dépendance 
de  Dieu,  il  y  en  a  une  autre  qui  la  place  en  quelque  sorte  au- 
dessus  de  Dieu  :  c'est  celle  qui  prétend  que  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  morale,  les  lois  sur  lesquelles  se  fondent  nos 
actions  et  nos  jugements  demeureraient  exactement  les  mêmes 
quand  même  Dieu  pourrait  cesser  d'exister.  On  trouve  le 
germe  de  ce  sentiqient  dans  les  écrits  de  saint  Thomas-d'A> 
quin ,  qui  prétendait  que  le  mensonge  n'en  serait  pas  moins 
un  péché  quand  même  Dieu  ne  serait  pas;  mais  il  n'a  été  érigé 
en  système  que  beaucoup  plus  tard  par  Bayle  etGrotius,  sur- 
tout par  Ib  premier,  qui  admettait  parfaitement,  comme  on 
sait,  une  société  d'athées.  L'auteur,  après  tout  ce  qu'il  a  dit 
sur  les  rapports  de  la  raison  avec  l'être,  sur  l'identité  de  la  vé- 
rité et  de  l'infini,  n'a  aucune  peine  à  démontrer  que  cette 
dernière  hypothèse  n'est  pas  plus  soutenable  que  la  précé- 
dente :  que  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  le  juste,  ne  sont  que  des 
rapports  variables,  c'est-à-dire  n'existant  pas,  s'ils  n'ont  pas 
leur  source  dans  Te  principe  même  des  choses,  s'ils  ne  font 
pas  partie,  en  un  mot,  de  l'essence  divine. 
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Cette  doctrine  est  la  seule  qui  puiaie  salisAiire  à  la  foii  le 
sentiment  et  la  raison;  elle  a  pour  elle  Taotorlté  des  pbu 
grands  noms»  et  j*oaerai  presque  dire  qu'elle  forme,  dansThis- 
toire  de  la  religion  comme  dans  celle  de  la  philosophie,  ium 
tradition  non  interrompue  depuis  Platon  jusqu'à  Leibaiis, 
depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Bossuel.  Aujourd'hui  m^neoe 
qui  a  perdu  quelques  penseurs  d'un  génie  trop  cntrepre- 
nanty  ce  sont  les  exagérations  dont  elle  est  susceptible*  Sea 
ennemi  véritable,  c'est-à-dire  le  sensualisme,  n'est  déjà  pUu 
qu'un  souTenIr.  Elle  est  donc,  non  pas  un  système  particoiier, 
mais  le  fond  commun  et  la  condition  nécessaire  de  toute  spécu- 
lation :  car  ce  qu'<m  appelle  ainsi,  ce  sont  ka  efforts  de  l'intdli- 
gence  pour  s'élever  au-dessus,  pour  chercher  quelques  vérités 
et  quelques  espérances  au  delà  de  l'empire  matériel  des  dits. 
J'ajouterai  qu'elle  est  défendue  ici,  malgré  les  écarts  déjà  signa- 
lés, avec  une  grande  force  de  conviction  et  de  talent,  avec  uoe 
rare  intelligence  des  principaux  monuments  de  la  philosophie. 
Pourquoi  donc  l'auteur  n'y  est-il  pas  resté  plus  fidèle?  Gom- 
ment l'histoire  dont  il  a  fait  un  si  grand  usage  ne  l'a-t-elle 
pas  mieux  édairéP.CVst  qu'il  la  connaît  peu  en  ce  qui  touche 
le  mysticisme,  et  c'est  de  ce  c6té  qu'il  penche  par  ses  qualités 
comme  par  ses  défauts. 

On  a  vu  comment,  en  exposant  ses  propres  idées  sur  l'objet 
et  les  conditions  de  la  connaissance  humaine,  il  a  foit  connii- 
tre  tous  les  systèmes  anciens  et  modernes  qui  se  rapportent 
au  même  sujet  t  il  ne  fiiut  donc  pas  s'attendre  à  lui  ^oir  traiter 
séparément  Thistoire  de  la  certitude  ;  mais  il  a  consacré  un 
livre  tout  entier,  c'est-à-dire  le  tiers  de  son  ouvrage,  à  Phis- 
toire  et  à  la  critique  du  scepticisme.  Cette  partie  a  toutes  les 
qualités  de  la  précédente,  sans  en  avoir  les  délrats  ;  et  eda  se 
conçoit  :  la  nature  seule  du  sujet  était  déjà  un  frein  pour  l'i- 
magination de  l'auteur,  un  contrepoids  salutaire  à  son  en- 
thousiasme  et  à  sa  jeunesse,  pour  lesquels  au  contraire  b 
théorie  n'offrait  que  des  écûetls. 
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Voici  d'abord  comment  il  caractérise  \t  scepticisme,  avant 
d'apprécier  en  détail  chacan  de  ses  résultats  et  de  répondre  à 
ses  objections  les  plus  sérieuses  :  «  Le  scepticisme  proprement 
dit  est  Irès'différent  de  cette  fiicon  de  doater  inintelligente  et 
firivde  qui  court  le  siècle  et  qai  défraye  les  conversations  des 
ignorants  et  des  oisife. . . .  C*cst  un  doute  méthodique  et  ré- 
gulier, ^evé  par  des  élaborations  séculaires  à  la  dignité  d*une 
«Âence  complète,  que  les  génies  les  plus  divers  et  les  pkis  re- 
marquables par  l'étendue,  la  sagacité  et  la  profondeur  de  leurs 
eoncqfitions,  se  sont  appliqués  depuis  deux  mille  ans  et  plus  à 
mettre  sous  le  couvert  d'une  méditation  aussi  forte  que  fé- 
conde, d'une  analyse  de  la  dernière  finesse,  d'une  dialectique 
aussi  simple  que  déliée,  d'une  érudition  immense,  de  la  pro- 
bité de  cœur  et  d'esprit  enfin  la  moins  suspecte,  à  ce  point 
d^lntéresser  aux  destinées  du  pyithonisme  les  destinées  de  la 
religion  elle-même.  »  Cette  définition  du  scepticisme  ne  se  fait 
pas  seulement  remarquer  par  l'âévation  et  la  grandeur  ;  elle 
n'est  pas  seulement  une  preuve  d'impartialité  de  la  part  d'un 
esprit  aus^  antipathique  au  doute;  si  on  la  compare  avec  les 
ùits,  on  la  trouvera  parfaitement  exacte.  Je  ne  pourrais  pas 
en  donner  de  meillenre  preuve  que  de  citer  encore  le  passage 
suivant  :  «  Peut-être  que  dans  l'histoire  entière  on  ne  trouve- 
rait point  d'analyse  plus  épineuse  et  plus  fine  que  celle  qui  a 
été  dépensée  par  les  sceptiques....  Peut-être  ne  trouverait-on 
dans  aucune  autre  école  une  réunion  d'esprits  plus  dialecti- 
ciens et  plus  inventife,  plus  rompus  à  toutes  les  difficultés,  à 
toutes  les  fatigues  de  la  méditation  et  à  tous  les  artifices  de  la 
polémique.  Parmi  les  inventeurs  11  n'y  en  a  pas  de  plus  sé- 
rieux, de  plus  profond  que  Pyrrhon.  Les  systématiques  divers 
n^ont  pas  de  nom  plus  glorieux  que  celui  de  Kant,  et,  pour  ce 
qui  est  des  polémistes,  il  n*y  a  personne  à  comparer  à  Car* 
néade  et  à  Bayle.  k»  Enfin  il  y  a  cette  dernière  considération, 
que  le  scepticisme  n'est  pas  la  maladie  de  quelques  esprits 
isolés,  qu'il  n'est  pas  un  accident  dans  l'histoire  de  la  pensée 
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humaine  ;  mais  Técole  qui  le  représente,  presque  aussi  ancienne 
que  la  philosophie,  semUe  jouir  du  privilège  de  rimmorUlîté. 
«  Commencée  (c'est  Fauteur  qui  parle) ,  commencée  quatre 
siècles  avant  Jésus-Christ,  nous  Tavons  encore  vue  parmi 
nous,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  essayer,  sous  la  protection  de 
génie  d'un  (rfiilosophe  et  d'un  prêtre,  de  remplacer  les  doc* 
Urines  de  Descartes  et  de  Bossuet.  Cent  fois  réfutée,  elle  renaît 
sans  cesse.  Elle  a  même  dans  Tincurable  infirmité  de  l'espHt 
humain  des  racines  profondes  que  l'on  n'extirpera  jamais.  » 
A  la  suite  de  cette  appréciation  générale  vient  une  histoire 
complète  du  scepticisme  chez  les  anciens,  c'est-à-dire  chez  les 
Grecs,  depuis  les  disputes  frivoles  des  sophistes,  qui,  en  met- 
tant sur  la  même  ligne  le  vrai  et  le  faux ,  le  bien  et  le 
mal,  ne  cherchaient  qu'à  faire  étalage  de  leur  habileté  et  à 
s'élever ,  à  la  faveur  de  la  corruption ,  jusqu'au  doute 
hardi  et  sérieux  d'^nésidème ,  reproduit  seize  siècles 
plus  tard  par  l'auteur  des  Essais  sur  CetUendemeni  Immasn. 
Ce  morceau,  ou  plutôt  cet  ouvrage,  car  il  y  a  la  matière 
d'un  gros  livre,  est  de  la  plus  grande  valeur,  sous  le  double 
rapport  de  l'érudition  et  de  la  critique.  On  ne  trouvera  chez 
aucun  historien  de  la  philosophie,  pas  même  chez  Ritter,  le 
dernier  et  le  plus  savant  de  tous,  un  exposé  plus  complet, 
plus  intéressant  et  plus  lucide  des  arguments  sceptiques  de 
Gorgias,  de  Pyrrhon,  d'^nésidème,  et  de  la  discussion 
de  Carnéade  avec  Chrysippe.  Dans  un  sujet  aussi  fréquem- 
ment traité,  qui,  à  part  les  histoires  générales  de  la  phi- 
losophie, a  déjà  produit  tant  de  thèses  et  de  dissertations,  Fau- 
teur a  trouvé  le  secret  d'être  original  sans  dénaturer  les  faits 
et  d'exciter  un  intérêt  très-vif  sans  antre  dessein  que  d^ètre 
exact.  C'est  que,  connaissant  beaucoup  mieux  les  sources  que 
les  résultats  de  l'érudition  moderne,  il  a{^rte  nécessaire- 
ment plus  de  conviction,  plus  de  profondeur  dans  ses  juge- 
ments et  plus  de  vivacité  à  les  défendre.  Dans  l'ordre  des 
idées  comme  dans  celui  des  choses,  on  ne  feit  bien  valoir  que 
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ce  qui  est  à  soi.  Ajoutez  à  cela  que  la  nature  de  Fauteur  ou  la 
foi  ardente  qu'il  a  dans  la  philosophie  ne  lui  permet  pas  d'as- 
sister en  sinrple  spectateur  aux  discussions  mêmes  les  plus 
Soignées  de  nous  ;  il  les  voit  comme  si  elles  étaient  présentes, 
il  y  entre  avec  son  âme  aussi  bien  qu'avec  son  intelligence. 
C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  qu'on  le  voit  arrêté  si 
longtemps  à  la  réfutation  des  sophismes  de  Gorgias,  bien 
qu^ils  aient  cessé  évidemment  d'être  dangereux,  et  qu'en 
réalité  (il  fout  bien  le  croire  pour  l'honneur  de  la  raison  hu- 
maine), ils  ne  l'aient  jamais  été  plus  qu^ai^ourd'bui.  Mais  ce 
qui  est  un  tort  lorsqu'il  s'agit  de  ce  misérable  rhéteur,  devient 
une  qualité  quand  il  est  question  de  Pyrrhon  et  d'iEnési- 
dème.  Le  scepticisme  ancien  se  résume  tout  entier  dans  ces 
deux  hommes,  dont  l'un  l'a  pour  ainsi  dire  créé  en  l'élevant 
pour  la  première  fois  à  la  dignité  d'un  système  ;  dont  l'autre 
en  a  fait  un  art  où  la  dialectique,  c'est-à-dire  l'esprit  grec, 
semble  être  arrivé  à  sa  dernière  perfection.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  particulièrement  dirigé  contre  eux  les  effqtts  de  sa  criti- 
que; mais;  en  les  combattant,  il  ne  cesse  de  les  admirer,  et,  en 
nous  découvrant  l'impuissance  de  leurs  arguments,  il  nous 
oblige  à  reconnaître  la  force  et  la  subtilité  de  leur  génie.  Il 
est  loin  de  fiiire  le  même  honneur  à  Sextus.  En  insistant 
beaucoup  sur  le  service  que  ses  ouvrages  ont  rendu  à  lalscience, 
et  en  nous  y  intéressant  vivement  par  une  fort  bonne  analyse, 
il  nous  le  montré  lui-même  comme  un  esprit  sans  portée  et 
sans  invention,  qui  doit  à  un  caprice  de  la  fortune  le  rang 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  Toute  son  importance  lui  vient  du 
hasard  qui  a  détruit  les  œuvres  de  ses  devanciers  et  nous 
force  à  étudier  les  siennes  comme  le  seul  monument  que  nous 
ayons  du  scepticisme  chez  les  Grecs. 

A  peine  a-t-on  quitté  Sextus  Empiricus  qu'on  se  voit  trans- 
porté sur  le  champ  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  philosophie 
moderne,  celle  qui  commence  avec  les  JHéditaHom  et^finit  par  la 
Critique  de  la  raison  pure.  Mais  le  but  que  l'auteur  se  propose 
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ici  n'dftt  pas  tout  à  Ciit  le  même  qne  Umi  k  Thenre.  Latwwt 
de  o^té  ridée  de  stÛTre  le  sceptidsme  dans  toates  ses  destiBéai 
et  au  miliea  des  phases  les  plus  diverses  de  la  pfbilosopbie,  il 
se  borne  à  nous  faire  oonoattre  en  détail  les  sceptiques  lei 
plas  renommés  de  cette  période,  cenx  qœ  le  programnM  dé* 
signait  particalièrement  à  son  attention  t  Htiet,  Hvmeel  Kant. 
Ge  n'est  pins  de  Thistoire;  c^est  nne  snite^de  dissertattons,  on 
comme  on  dit  anjoard'hai,  de  monographies,  dont  la  plai 
curieuse,  la  plus  neure,  la  plus  remarquable  à  tous  égards, 
est  sans  contredit  celle  de  Huet. 

Nous  STons  déjà  rencontré  dans  le  mémoire  n*  19  un  mor* 
ceau  très-intéressant  sur  le  même  écrivain  considéré  comme 
restaurateur  de  Técole  pyrrhonienne  ;  mais  ce  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'on  trouve  ici.  L'auteur  met  sous  nos 
yeux  tonte  la  vie  et  toute  la  pensée  du  trop  c^èbre  évéqne, 
éclairant  l'une  par  l'autre  et  nous  laissant  peu  d'estime  pour 
toutes  deux.  Il  veut,  comme  il  dit,  lui  arracher  le 
qu'il  a  porté  soixante  ans  :  et,  en  effet,  il  nous  le  BMmCre  < 
prêtre,  comme  théologien,  comme  philosophe,  comme  hon 
du  monde,  n'éprouvant  pour  rien  ni  vocation  ni  amour, 
n'ayant  dans  l'âme  aucune  conviction,  ne  recherchant  d'autre 
résultat  qne  l'agrandissement  de  sa  fortune  et  les  satisiactions 
de  l'amour-propre;  esprit  médiocre  et  vain,  érudit  sans  juge- 
ment, passionné  pour  l'étude  et  plein  de  mépris  pour  h 
science,  indifférent  et  incrédule  aux  plus  beaux  jours  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  Le  suivant  pas  à  pas  dans  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  il  fait  à  la  fois  l'histoire,  la  cri- 
tique et  l'analyse  de  ses  principaux  écrits  ;  et  eomiae  si  les 
œuvres  imprimées  de  Huet  n'étaient  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, il  offre  à  notre  curiosité  des  tettres  et  des  fragments  inédits 
que  de  patientes  recherches  lui  ont  feit  découvrir,  et  jw^'à 
des  vers  licencieux  que  le  grave  prélat  adressait  à  des  femmes, 
dans  l'instant  même  o&  il  condamnait,  au  nom  de  la  foi,  b 
philosophie  et  la  raison.  Mais,  de  tous  ces  ouvrages,  trois  seu- 
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leni6iit  se  recommandent  à  l'intérêt  do  philosophe  et  sont  ici 
l'objet  d'an  examen  approfondi  :  la  Centure  de  la  philoso- 
phie caiHésiefme,  les  QuesHonê  é!'Àulnay  (Àlmianœ  qmeutùmes) 
et  le  Traité  de  la  faiblesse  de  Vesprit  humam.  Ces  trois  ^rits, 
conçus  dans  le  même  esprit»  composés  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  renferment  tout  le  scepticisme  de  Haet,  et>  par  nne 
combinaison  étrange,  ils  snoeèdent  immédiatement  à  la  Dé- 
momtreaion  évangéHqne,  dont  le  bat  est  de  prowrer  tous  les 
dogmes  de  la  religion  par  la  méthode  rigonrease  des  géomè- 
tres, n  est  n'ai  qae  la  contradiction  est  plus  apparente  que 
réelle;  oar,  ainsi  qa'on  Ta  dit  avec  justice,  Tautem'  de  la  Dé- 
m&Miration  évan^lique  n'a  rien  démontré  qne  sa  propre  éru- 
dition :  encore  Ta-t-on  beaucoup  flatté.  Ce  n'est  pas  l'érudi- 
tion qu'on  remarque  dans  cette  pesante  compilation  ;  c'est  une 
immense  lecture  au  service  d'un  esprit  hnt,  d'une  imagina- 
tion bizarre  qui  travestit  et  confond  tous  les  faits,  qui  recon- 
nait  Moïse  dans  l'impur  Priape  et  dans  quarante  autres  divi- 
nités de  l'ancien  et  du  nouveau  monde>  qui  aperçoit  des  rap- 
ports de  filiation  entre  Horace  et  VÉclésiaste,  qui  fait  de  tous 
les  écrivains  de  la  Grèce  des  échos  affaiblis  des  prophètes 
hébreux,  et  retrouve  la  Bible  presque  tout  entière  dans  lès 
compositions  d'Homère ,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
de  Théôgnis.  Et  qu'aurait -on  fait  de  plus  si  on  avait  voulu 
établir  que  l'Écriture  sainte  est,  comme  les  œuvres  des  poètes 
payons,  un  fruit  de  l'imaf^nation  humaine;  qu'on  y  rencontre 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées  exprimés  sous  les 
mêmes  formes  du  langage?  La  Détnensiraiion  évanffélique  n*a. 
contre  elle  que  la  raison  et  le  bon  goût;  mais,  â  nous  en 
croyons  l'auteur  du  mémoire,  les  trois  ouvrages  qui  Pont  sui- 
vie sont  à  la  fois  de  méchants  livres  et  de  mauvaises  actions. 
La  Censure  de  la  pkilosophit  eariésienne  {Censura  phUos»- 
pihiœ  cartesianœ ,  etc.)  est  évidemment  un  livre  de  parti.  Dé- 
diée au  doc  de  Montosier ,  un  des  adversaires  les  plus  considéra- 
bles des  Idées  de  Descartcfs,  elle  parut  à  une  époque  où  le  car- 
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tésianismc,  condamné  à  Rome  |Mr  It  congrégation  do  saint 
office»  proscrit  en  France  par  l'éditde  1675,  ne  pooTaitplns 
se  produire  au  grand  jour  el  n'avait  que  le  silence  à  opposer 
à  ses  détracteurs.  Dès  les  premiers  mots  de  la  préface»  on  Toit 
éclater  la  passion  et  la  haine.  U  ne  s*agit  de  ri^  moins,  selon 
Tauteur,  que  de  venger  Thonneur  de  la  religion  outragée  et 
mise  en  péril  par  une  philosophie  perverse.  Mais,  non  con- 
tent d'attaquer  les  principe^  de  la  nouvelle  école,  il  prend  i 
partie  la  personne  de  son  fondateur  :  il  fait  de  Descartes  on 
hypocrite,  qui,  sous  les  dehors  de  la  piété  et  de  la  modestie, 
n'avait  d'autre  intention  que  de  renverser  les  fondements  de 
la  religion  et  de  la  morale.  Considérée  en  elle-même,  in- 
dépendamment des  passions  et  des  circonstances  qui  l'ont 
inspirée,  cette  critique  do  cartésianisme  est  absolument  sans 
valeur.  Très-inférieure  par  la  forme  au  Voyage  du  mande  de 
Descartest  publié  un  an  plus  tard  par  le  P.  Daniel,  elle  n'est 
pas  plus  sérieuse  au  fond  ni  plus  originale.  Hoet  n'avait  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  voir  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  la  partie  purement  scientifique  de  la  philosophie  car- 
tésienne; et,  quant  à  la  partie  métaphysique,  il  s'est  borné  à 
reproduire  pour  son  propre  compte  les  objections  de  Hobbes, 
de  Gassendi,  du  P.  Bourdln ,  quelquefois  celles  d'Atnauld, 
tout  comme  si  elles  n'avaient  pas  été  faites  avant  lui,  ou  si 
Descartes  n'y  avait  jamais  répondu.  Il  nous  offre  donc  le  spec- 
tacle étrange  d'un  prêtre,  d'un  évèque,  qui,  au  nom  de  la  re- 
ligion outragée,  à  ce  qu'il  assure  lui-même,  soutient  contre 
le  spiritualisme  le  i4us  pur  que  la  matière  est  capable  de  pen- 
ser, et  que  toutes  nos. idées  prennent  leur  origine  dans  les 
sens.  Aussi  Arnauld,  en  parlant  de  la  Cemurey  a«t-il  pu  dire 
sans  injustice  qu'il  en  admirera,  si  l'on  veut,  le  latin ,  «  mais 
qu'il  n'a  jamais  vu  si  chétif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  justesse 
d'esprit  et  de  la  solidité  du  raisonnement.  » 

Dans  les  QuesHons  d'Aulnay  {QuautiomeM  alnetanm  de  ecn- 
eordia  raiionù  el  fidei),  le  scepticisme.'de  Huet  prend  on  ca- 
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fâctèrti  {Ultts  décidé,  ou  platôt  c^èst  là  téHiàfalëmënt  que  sa 
pëfiiéë  et  \A  nature  de  sou  esprit  se  monltreiii  toiit  entières; 
c*Mt  là  (piMl  tioUs  ffiit  eonnattré  ses  thés  tâfit  par  rapport  à  la 
théfèlûgie  qoe  par  rapport  à  la  philbsophie.  Lé  but,  ôa  si  on 
Taiihe  Utièiti,  lé  pt^tëtlè  dé  cet  ôiiv^afe,  c^est  de  nous  mon- 
tra raccord  de  k  raison  et  dé  la  M  ;  c'est  de  donner  satisfiic- 
lioit  à  nt  ^éû  où  se  rencontraient  totrs  les  grands  esprits  do 
xvu«  siècle,  qui  existait  déjà  clieE  les  philosophes  scdastiqnés 
et^*0ii  peut  fiiire  ^MOËtéè  Siitis  crâtnle  aéx  premiers  teiiîps 
de  l'Église;  Le  résultat  quMl  nbus  offre»  Son  dernier  mot,  c'est 
que  hr  raison  est  un  dédale  dé  contradictions  et  d'incertitudes, 
et  «fie  la  foi  est  le  seul  abri  qui  noUs  soit  ouvert.  Ed  eéTet,  U 
ralisQii,  sdon  Huc^,  ne  mérite  notre  confiance  que  dans  un 
seul  cas  :  quand  elle  nous  atteste  sa  propre  imipuissance  et  nous 
comeitie  la  soutUiséion  la  plus  ateugle  aui  interprêtes  de  la 
réréhrtion.  Encore  ne  veut-il  pas  accorder  qu'elle  puisse  nous 
parler  de  soà  chef  un  pàtt^  laogage;  lorsqifeUe  découvre 
cette  vérité  si  humiliante  pour  elle,  elle  est  déjà  édJalrée  ei 
soutenue  par  la  grâce.  Ainsi,  réduits  à  lios  seules  filcultés  ou 
sans  rintérvention  d'une  lumière   surhaturdlè,   nou^   ne 
pouven9  pas  même  nous  vanter,  tomme  Sdcrate,  d^étre 
sûrf  de  notre  ignorance.  El  véitt-on  savoir  Quelles  sont  Iciï 
autorités  qu'on  invoque  en  faveur  dUn  tel  systènie  ?  car  Ruet 
ne  fait  pas  un  pas,  sans  être  appuyé  sur  des  autorités.  Ce  sont 
tous  lés  Pèresj  tous  M  {iropbièteé,  loué  lès  apdtrei  :  è^ést  Ma- 
ion-  aussi  bien  que  saint  Paul  et  saîM  Aùgostiii:  Euripèdé,  en 
cette  matière^  se  trouvé  d'aocord  avec  Isale.  L'atiteo^  âU  iné- 
naoire^  nprèê  une  analyse  GOnSèiencktiéè  de  cette  triste  com- 
position, fait  ressortir,  avec  autant  de  verve  que  Se  bon  sens, 
to«letles  contradictions  dont  elle  est  formée.  On  veut  mon- 
trer qui'eMre  la  raison  et  la  foi^  il  ty  a  Atille  hièoniptftibilité. 
Et  que  fâit«on  pour  y  ptrWenir  ?  On  kûppHmé  entfèrëàféfat  là 
raison,  et  on  ne  conserve  que  la  fof .  Ce  n'est  pas  eiicofe  foui  : 
pour  écarter  la  ralSOti,  il  faut  la  coftvaiiicl*é  de  sèh  iiÉI(Mis- 
X.  2f7 


sauce,  il  faut  établir  par  des  preuves  certaioes  rinoerliiode 
irrémécMable  de  tout  raisonnement  et  de  toute  démonstration. 
EnfiUt  pour  comble  de  désordre,  après  aroir  soutaiu  que, 
hors  de  la  foi,  et  sans  doute  delà  foi  chrétienne,  il  n^y  a  que 
ténèbres  et  égarements,  on  cherche  4  prouver,  conmie  dans 
la  Démonstration  évangélique,  qu'il  j  a  presque  identité,  tant 
pour  1^  morale  que  pour  la  théologie,  entre,  le  christianisme 
et  les  religions  qui  Font  précédé. 

I^e  Traité  de  la  faiblesse  de  Tesprît  huviain  nous  offre 
moins  d'intérêt  par  lui-même  que  par  les  dfoonstanoes  exté- 
rieures qui  s'y  rapportent.  Le  P.  Ducercean  Ta  très-exacte- 
ment défini  en  l'appelant,  dans  son  langage  un  peu  familier, 
fin  récl^ffé  éPEmpirieuê.  Mais  il  peut  être  conâdéré  en  quel- 
que sorte  comme  le  testament  intellectuel  de  Huet.  Cest,  de 
tous  ses  ouvrages,  celui  auquel  il  a  donné  le  plus  <ie  temps  et 
qu'il  a  caressé  avec  le  plus  d'amour.  Il  le  composa  d'abord  en 
franj^is,  contre  son  habitude,  puis  il  le  traduisit  lui-même  en 
laMn,  afin ,  sans  doute ,  de  le  rendre  accessible  à  tons,  aux 
étrangers  et  à  ses  compatriotes,  aux  savants  et  au  gens  du 
monde.  Quoiqu'il  l'eût  déjà  écrit  entièrement  en  1690,  il  le 
garda  en  portefeuille  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jus<pi'en 
1721,  ne  cessant  de  le  retoucher  pendant  ces  trente  dernières 
années,  et  ne  le  .communiquant  qu'à  un  petit  nombre  d'in- 
times. Ce  fut  encore  vingt  ans  plus  tard,  quand  on  crut  les 
esprits  9ufiisammeDl  préparés,  que  l'abbé  d'OlUvet  se  décida 
à  le  pjrofluireau  grand  jour.  Ainsi  qu'on. le  pense  bien,  cefiit 
un  scandale  universel  de  voir  un  pareil  livre  publié  sous  le 
nom  d'un  évêque,  d'un  botmme  que  l'on  vénérait  pour  sa 
piété  autant  que  pour  sa  scfuence,  qui,  dans  l'exeès  de  son  zèle, 
avait  appelé  Descartfss.  uu  jmpie  et. Spinoza  une  bête  brute. 
Un  préla.t|Wg^ajus,  jp^went  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses 
cfni^ais»ince8,dit,après.ra]»Qirli|  :  «Sil'aulAurdece  livre  dit 
vrai^  je  aers^is  bien  aise  de  troquer  dès  demain  ma  raison  con- 
tre riof^Qpt  d'un  chief^.  »  MÛ^  Qn  assista  alors  à  un  curieux 


—  403  — 

spectacle.  Les  jésuites,  avec  qui  Huet  avait  entretenu  les  rela- 
tions les  plus  intimes,  dont  il  fut  rélève  et  IVmi  déclaré, 
comme  ils  furent  toujours  ses  protecteurs;  chez  qui  enfin  il  se 
retira  pendant  Tes  dernières  années  de  sa  vie  ;  les  jésuites, 
après  avoir  porté  aux  nues  la  Censure  de  lapkil<mjphie  carte- 
ëietmey  après  avoir  accepté  la  dédicace  des  Questimê  d^Aulnay, 
désavouèrent^  aussitôt  qu^il  fut  publié^  le  Traité  de  la  faibieêee 
de  Vesprii  humain,  qui  renferme  exactement  la  même  pensée 
sous  une  forme  moins  compromettante  peut»étre.  Us  nièrent 
dîabord  que  Fouvrage  fût  de  Huet.  Quelle  apparence  (ce  sont 
à  peu  près  leurs  expressions)  qu'un  auàsi  Saint  homme  fùX 
Tauteur  d'un  livre  qui  sem1)le  avoir  été  écrit  à  Vusage  des 
cafés  de  Paris?  Puis,  quand  la  chose  leur  parut  impossible,  ils 
prirent  bravement  leur  parti,  et  firent  eux-mêmes  dan&  leur 
journal  de  Trévoux,  une  critiqué  assez  vive  de  cette  manière 
de  défendre  la  religion,  qu'ils  avaient  encouragée  et  peut  être 
Indiquée  quelques  années  auparavant.  Je  ne  voudrais  pas  me 
porter  garant  de  tous  ces  faits,  d'ailleurs  peu  importants  pour 
l'histoire  de  la  philosophie;  car  la  raison j  aussi  bien  que  la 
liberté,  se  trouve  au-dessus  des  plus  habiles  conspirationà.  Je 
me  borne  à  les  rapporter  d'après  l'auteur'du  mémoire,  qtii  t 
su  leur  donner,  il  faut  le  reconnaitre,  un  très-haut  degré  dMn<- 
térêt  et  de  vraisemblatice.  Je  dois  ajoute^  que  ^accessoire  né 
lui  a  point  fait  oublier  l'esseâtieU  et  qu'à  l'histeîre  extérieure 
viennent  se  joindre  l'analyse  et  la  critiqué  philosophiques.  M 
l'une  ni  Pautre  ne  laiftent  rien  à  désirer;  Tout  ce  chapitre,  si 
neuf,  SI  instructif,  si  distingué  s(llid>tous»les  rapports,  ise  fel^ 
mine  par  un  porlrail  de  Huet'  et  une  sorte  de  paraître  enti^ 
son  sceplieisme  et  celai  de  Pascal,  dont  je  ne  puis  m'empéii 
cher  de  cUer  quelques  traits.  ^ 

«  Ouvrez  les  Alnétams  (Questi&iM  d'Àulnay),  et'  cher* 
chez -y  cette  ardeur  inquiète,  cette  fièvre  consumante  de  l'im^ 
mortel  auteur  des  Pensées,  instituant  en  son  âme  un  combat 
terrible,  comme  fut  jadis  ceM4e  Jacob  et  de  l'ange,  et  pliant 
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sojBi  r#ortj  9P confçwBf  nincu....  Hœi  ftst  aussi  tranquille 
fm  PiifCfl  98t  empor0  ;  le  «cepticiane  ne  lui  parait  être  qoMvi 
jei|  4'wrîi;  il  p'a  ea  aocone  de  ces  méditatioos  passicmnées 
SOI  rinfinl  quii  toibs  prennent  quelquefois  si  fort  dans  le  si- 
i^i^  e|L  ^  «elitad«i  voiu  jettent  duns  des  hésitations  terrible 
vans  tropbtont  et  vw»  ahattept  pour  un  temps  :  il  iaiuit 
«Mctement  ses  déf otiops,  ^mni  sqn  chapdet  aux  lieur^  ?ou- 
lOiSy  et»  pensait  ensuite  s'être  acquitté  de  tout,  i]  |)laspliéipait 
sans  remords  contre  b  raison  universelle  qui  éclaire  tous  les 
esprits.  Ce  i|?^s^  donc  pail  le  pf^tr^  en  Huet  qui  a  fait  le  scep- 
ijqufi,  s'il  (Bst  piurmis  d'ainsi  dire;  ce  u^est  point  un  amour 
désordonné  de  la  foi,  comme  celui  qui  travaillait  Pascal,  qui, 
par  im  antre  endroit,  l'a  donné  à  Sextus.  Sa  foi  ptait  pai- 
sible, trop  pâi«V>l9  même,  et  plutôt  de  dévotion  que  de  |u- 
laière....  Es^-ce  do^c  ré|!i|dition,  par  vin  fiftrç  excès,  qqi  V^ 
perflo,  et  en  était-il  vi;nu,  à  forcfi  de  recherches  profondes  et 
laborieuses,  i  TQÎi^  le  péai^t  des  pensées  humaines?  On  entend 
cet  écueil  d'iinç  graPdf^  û^t^ligence,  où  rimagination  fait  de 
ces  écarts  at  laiss^-li  la^raiaoi^.  Mais  est-ce  que  Hoet  était  mu 
méM^physician  4*m^  intelUgenca  extraordinaire  qui  avait  pu 
îoger  daps  les  livres  la  vanité  réelle  des  sgrstèmes.  Était-ce  un 
Bityle  d'une  ér^dit^  philopoi^ique  consommée,  à  qui  toutes 
las  qpesMoPS  étaient  cpnuuas  dans  leur  fort  et  dans  leur  fai- 
bhlf  qui  sfiLWi  k  fond  le  pour  at  la  ooptre  de  chaque  thèsie, 
}as  iQutapanl  Tun  et  l'autre,  avec  upe  connaissance  et  une  bar 

blll^lé  égaies? Le  dogosatiste  ii  étrangement  désabusé. de 

la  Pémouatrattoiu,  at  l'épionrien  yulgaitoe  de  la  Censura  ^  du 
J^rtfiféd^ia  foUHew  de  f^9pn$  iiunotu»  n'indiquent  nnllur 
wm^  catte  satiété  d^éruditiou  et  de  dogmatisme,  ni  cet  esprit 
débordé  par  sa  profondeur  même.  » 

{La  suite  prochainement,) 
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Sbancb  du  7.  ~  m .  Damiron  faU  hommage  à  rAeadémîe  d'ao 
ej^emplaire  4^  son  f!s^4i  9ur  l'histoire  de  la  philosophie  au 
XVU^  siècle  (3  Yplum^g).  -r  Bf.  la  seorétaire  perpétuel  annonça  à 
V^caclW^  qp,e  }^9  délais  fixée  par  eUe,  pour  le  d^t  des  mémoi- 
res destinés  à  concourir  4ux  divers  sujets  de  prix  qu^elle  a  pro^ 
posés  pour  Tannée  1847,  sont  expirés  depuis  le  8ft  octobre  «t  !• 
i«f  novembrq  derniers*  -r-  Ytiê^t-çUnêx  mémoires  ont  élé  adressés 
pour  la  question  suiv$q)te  :  ^  Rechercher  qu'eUe  influence  les  pr^ 
grès  et  le  goût  du  hi§n-4tre  matéfiei  exjçreent  sur  la  i^Mr-aUté 
çfunif  peuple,  ï^  (Section  de  morale.)  —  Six  mémoires  ont  été  dé^ 
posés  ppur  l4  question  relative  à  «rOr^tfM  deeactUmspoeseseoi* 
res  et  de  leur  eff^t  pour  la  défense  et  la  protectiion  de  la  propriété,  4 
—  Deux  mémoires  ont  été  également  déposés  sur  la  question 
suivante  :  «  Iietrac0r  Us  phases  diverses  de  VarganisatUm  de  la 
famille  sur  le  sol  de  la  France^  depuis  les  temps  le^  plus  andms 
iusçm'à  nos  jours,  »  Ces  deux  sujets  de  prix  ont  été  proposés  par 
\^  section  d'éconçHi^i^  politique.  —  Beux  mémoires  ont  été  adres- 
ses  sur  le  sujet  de  prix  suiywt,  proposé  par  lé  section  d'éeonomte 
politique  :  «  Déterminer  les  faits  généraux  quà  règlent  les  ra/p» 
p^ts  dfis  profit^  avec  les  salaires^  et  ea  eoDpUquer'  les  ascUlattons 
respectives.  »  «r  EnQp  TAicadéinie  a  reçu  siz  mémoires  suit  la 
question  s^iy^ip^,  ipise  au  concpunipar  1^  section  d^bistaiffi  t 
tf  Retracer  Iq  formapîM^  dfi  l'OC^ims^a^teii  «M)tiafvftt9it# ,  dapuiM 
PWSpe  A^g^ste  JM^Vfà  louis  XIV  tnehkSivetiBmt  ;  mç^rquer  ses 
VC^S^i?^  Vl¥>ntrer  cf  ç^'elh^  a  fviprunté  au  régime  féodal^  en  fHoi 
^f^  $''f^  H^.  4^«*^i  çomm  elle  Va  r^mplaeé.  a  Ces  divers  méiBoii* 
res  sa^çnt  re^yo^^  ii  re^men  des  seotioDs  de  morale,  dé  légis* 
ls|yo|K\2  ^"é^mm»  p(âitiq«9  ^t  d^lûs^ire  géoétale. 

—  M.  Marbeau  est  admis  à  donner  lecture  d'un  niéippire  ^VMT 
X Amélioration  morale  des  classes  indigentes  ou  voisines  dç  ^'in^i• 
gence,  le  troMiil  et  le  «atotre,  considérés  comme  m^UW  ^  Ç9^' 
battre  la  misère.  Plaçant  dans  rincQnduite^  1^  pç^resse  çt,  Vw^f' 
fisance  du  salaire,  les  principales  causes  de  la  paisère,  Tautç^r 
se  propose  d'établir  que  pour  améliorer  le  sort  des  cl^ss^s  pçççs- 
siteuses,  il  faudrait  les  moraliser,  leur  assurer  dvi  travail  et  mairi,- 
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tenir  le  salaire  à  un  taux  suflisant.  U  y  aurait  toi^ours  des  mal- 
heurs isolés  à  soulager  ;  mais  on  verrait  dtspanQtre  la  mendicitâ 
et  avec  elle  nombre  des  unions  illicites,  des  enfants  abandonnés, 
peut-être  aussi  celui  des  crimes. 

L'auteur  traite  d*abord  de  Tamélioration  morale  des  classes  iiH 
digentes.  L*inconduite  provient  toijgours  de  Fignorance  du  devoir. 
Moraliser  un  homme,  c'est  lui  apprendre  ce  qu'il  doit  faire  pour 
vivre  heureux.  De  tous  les  moyens  de  moralisation,  le  plus  efficace, 
évidemment,  c'est  l'éducation  :  éducation  physique,  éducation 
intellectueUe,  éducation  morale,  éducation  professionnelle,  tout 
doit  tendre  à  ce  but  social,  depuis  la  crèche  jusqu'à  l'apprentis- 
sage, depuis  le  sevrage  jusqu'à  l'asile.  A  mesure  que  l'eD&nt 
grandit,  le  devoir  se  développe,  les  occasions  de  mal  faire  se  mul- 
tiplient ;  il  lui  &ut  plus  de  lumières  et  surtout  des  lumières  plus 
pures.  Le  catéchisme  enseigne  la  religion,  c'est-à-dire  le  dogme 
et  le  culte  ;  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer  sons  le  rapport  de 
l'instruction  morale.  Au  lieu  d'enseigner  à  l'enfant  qu'il  ne  doit 
pas  tuer  son  prochain,  ni  lui  prendre  sa  femme,  ni  lui  voler  son 
bœuf  ou  son  âne,  il  vaudrait  mieux  peut-être  se  borner  à  loi  dire  : 
Aime  Dieu  par-dessus  tout  et  ton  prochain  comme  toi-même ,  et  lui 
faire  bien  comprendre  qu'il  ne  s'écartera  jamais  du  devoir  sans 
compromettre  son  bonheur. 

M.  Mari)eau  expose  ici  ses  vues  sur  le  système  d'instruction 
primaire  organisé  par  la  loi  de  1888.  Il  demande  que  l'instruction 
morale  occupe  une  plus  large  place  dans  cette  branche  de  l'édu- 
cation publique,  que  les  classes  d'adultes  soient  plus  suivies,  que 
l'on  multiplie  les  ouvroirs  pour  les  jeunes  filles  pauvres  dans  les 
villes  et  les  villages;  il  ajoute  que  l'apprentissage  a  besoin  de  sur- 
veillance ;  le  comité  local  d'instruction  primaire  pourrait  s'occu- 
per de  ces  écoles  professionnelles  aussi  bien  que  les  autres.  L'exem- 
ple des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  l'éducation  des 
enftints.  11  importe  donc  aussi  d'épurer  les  mœurs  des  pères  et  des 
mères.  Le  sentiment  religieux  est  sous  ce  rapport  d'un  puissant 
secours. 

Après  l'éducation  vient  le  travail,  qui  n'est  pas  un  devoir  mpins 
impérieux.  Le  citoyen  qm  n'a,  pour  vivre,  que  ses  bras  et  son 
temps,  a-t-il  droit  à  un  travail  public,  si  l'ouvrage  privé  vient  à  lui 
manquer?  Montesquieu  et  Turgot  diseut  que  la  société  doit  à  se« 
membres  indigents  du  travail  ou  du  pain  ;  mais  on  doute  que  \c^ 
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travaux  publics  puissent  être  assez  nombreux  pour  occuper  les 
indigents,  et  que  le  Trésor  soit  en  état  d'y  subvenir.  Pour  les 
hommes,  au*  moins,  M.  Marbeau  s'attache  à  démontrer  que  les 
travaux  utiles  ne  manqueraient  pas.  Les  départements  et  les  com- 
munes ont  toujours  des  routes  et  des  chemins  à  faire  et  à  entre- 
tenir et  le  retard  qu'ils  mettent  à  les  terminer  est  une  des  cauites 
qui  contribuent  le  plus  à  élever  le  prix  des  subsistances.  Les  villes 
ont  intérêt  à  la  prompte  confection  de  ces  chemins,  et  l'État  lui- 
même  y  est  intéressé.  La  difficulté  serait  de  payer  ces  travaux  ;  si 
l'État  venait  au  secours  des  communes  pauvres  pour  les  chemins^ 
au  secours  des  départements  pauvres  pour  les  travaux  à  leur  charge, 
pourrait-il  payer  encore  les  grands  travaux  nécessaires  pour  amé- 
liorer la  situation  du  pays?  On  objectera  rélévation  de  la  dette. 
Il  est  vrai  que  nous  devons  4  milliards  ;  mais  si  les  travaux  pu- 
bhcs  exécutés  depuis  cinquante  ans  valent  plus  que  cette  somme  ; 
si,  par  suite  de  cet  accroissement,  ils  produisent  en  impôts  directs 
ou  indirects  plus  que  le  revenu  de  4  milliards,  sommes-nous  donc 
bien  à  plaindre  ? 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  question  du  salaire.  En  France,  lé 
salaire  est  plus  que  suffisant  pour  l'ouvrier  qui  se  conduit  et  tra- 
vaille bien;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  femmes,  du 
moins  dans  les  villes;  les  travaux  publics  ne  leur  profitent  pas,  et 
les  machines  remplacent  plus  facilement  leur  industrie  que  celle 
des  hommes;  enfin,  leur  travail  se  transporte  aisément  dans  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  couvents,  les  b^idoirs  et  même  à  l'é- 
tranger ;  ajoutons  que  les  ouvrières  ne  se  coalisent  pas.  La  femme 
est  faible,  condamnée  aux  soins  du  ménage,  à  la  gestation,  à  l'al- 
laitement. Une  ouvrière  qui  vit  seule  à  Paris,  dépense  au  moins 
420  fr.  par  an.  Il  faut  y  joindre  au  moins  30  fr.  pour  les  cas  for- 
tuits, et  une  petite  somme  pour  l'épargne.  Un  gain  annuel  de 
450  fr.  suppose  un  salaire  de  1  fr.  50  cent,  par  chacun  des  300  jours 
de  travail;  si  elle  dépensait  tout^  elle  ne  conserverait  rien,  ni 
pour  les  cas  de  chômage,  de  maladie,  ni  pour  la  vieillesse.  Au  lieu 
de  gagner  ce  qu'il  lui  faudrait  bien  rigoureusement  pour  vivre, 
même  en  n'épargnant  rien  pour  l'avenir,  elle  n'a  pas  toujours 
75  centimes  de  salaire  quotidien  !  C'est  ce  qui  explique  le  nombre 
effrayant  des  unions  illicites  :  un  ouvrier  n'épouse  pas  la  malheu- 
reuse qui  gagne  au  plus  la  moitié  de  sa  vie....  Aussi  voit-on  à 
Paris  un  enfant  illégitime  sur  trois  naissances,  un  epfant  aban- 
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donolér  Air  Tiogt  HalsMneefl,  et  Je  quart  des  Parisiens  nàlt^  à 
riiôpital! 

11  ifiipdfUii,  dit  M.  Marbean,  à  Tamélioration  matéirielle  et  mo- 
rale dd  pays  de  teillèr  au  sort  des  auvrières.  L*État  ne  doit  pas 
perméttref  que  ses  pnrisons  dépriment  le  salaire,  au  détriment  du 
bien-être  matériel  et  moral  d'une  partie  de  la  population  ;  il  doit 
au  contraire  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  le 
salaire  au  niveau  des  besoins  du  travailleur  honnête.  Il  suffirait 
d'un  bon  tarif  dans  les  prisons  et  les  hospices,  et  d*uc(  oii  de  deux 
ouvroirs  date  chaque  arrondis^meht  po^r  que  le  nombi*e  des 
pauvres  décrût  ra];»demènt. 

—M.  Giraud  donne  lecture  de  quelques  firagèients  d'UB  ouvrage 
inédit  d'Etienne  Pasquier  sur  ks  hutitutes  de  Justimiên, 

SÉAifCB  DU  14.  —  M.  troplong  donne  lecture  d'un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  de  V Exécution  des  engagements  sur  la  personne  des 
débiteurs,  —  A  la  suite  de  cette  communication,  lord  Brougham 
fait  une  communication  sur  VÉtat  actuel  de  la  législation  relative 
à  la  contrainte  par  corps  en  Angleterre,  et  M.  Giraud  présente  des 
observations  sur  le  droit  français  à  cet  égard.  —  M.  TrojfioDg 
prend  part  à  cette  discussion. 

SàxitCi  DU  îl.  —  L' Académie  reçoit  ïés  ouvragés  dont  lès  tlires 
suivent  :  Traité  du  contrat  de  matiage,  ou  du  Âégiine  des  Uêhà 
entre  épitUx ,  par  M.  Odier,  8  volumes,  in-^o^  ;  Délie  cause  da  oui 
derkfatono  parecchiè  alteraziorii  fielle  storie  aMiche,  par  M.  An- 
dréa ZainbeUi.  Milan,  lé4è,  brochure  in-é^.  —  U.  Cousin  donne 
coiùmùMôation  d'un  travail  sur  Adam  ^ith  et  ses  ouvrages.  ^ 
A  1^  suite  dé  cette  lecture,  lord  Brougham,  MM.  Blanqui,  Du- 
noyet*,  GoUSiti,  présentent  des  observations. 

SiAifCB  oto  «8.  —  M.  Gousiti  continue  la  coinniunieatiôn  (fuir 
trvfiBiil  BUT  Adam  Srkith  et  ses  ouvràgelt.  ^M .  Béifiéléimy  danûlt- 
Hiiatre  présenle  un  rapport  ver bàf  sitar  les  détix  ^^dàiiérs  vôhimé^ 
de  VfHftiHfê  crHi^  de  Vé^e  d^Atéttamrie,  -^  ff .  Aubenaâ  cSm- 
meiice  la  lecture  d'un  fragjment  ^  Ymuc^è  àH  jpàH'èiHèHf  ék 
Pmié, 


SUR  Là 

PERSISTANCE  DE  LA  PERSONNALITÉ 

APRÊâ  LA  MORÏ, 
PahM.  BOUCHITTÉ(*) 


On  dira  peot«ètre  que  cet  areo  de  la  philosophie  compro- 
met la  sainte  cause  de  Timmortalité  de  Tàme  et  de  ses  con- 
séquences. Cette  accusation  serait  injuste.  Nous  avons  soi- 
gneusement distingué  deux  ordres  de  feits  :  !<>  la  croyance  à 
une  autre  vie,  vague  dans  sa  forme,  41  est  vrai^  variée  dans 
les  images  sous  lesquelles  elle  se  présente»  mais  certaine  dans 
son  Élit  fondamental,  certaine  dans  sa  généralité  ;  2"^  le  compte 
que  rintelligence  se  rend  de  cette  croyance,  Tardeur  persévé- 
rante avec  laquelle  die  en  cherche  la  raison,  en  étudie  le  dé- 
veloppement, pénètre  jusqu'à  sa  cause.  Or^  dans  les  deux  caa, 
Tauthenticité,  la  légitimité  de  cette  foi  à  un  éternel  avenir 
sont  reconnues.  Implicite  ou  explicite,%lle  demeure  un  des  ca- 
ractères de  rhumanité.  On  croit  à  une  autre  vie  sous  le  plus 
humble  toit  du  dernier  village,  aussi  bien  que  dans  la  plus 
brillante  école  de  philosophie.  Ce  n*est  donc  pas  la  croyance 
elle-même  qui  est  en  danger.  Quels  que  soient  les  écarts  et 
les  progrès  de  la  philosophie,  ses  incertitudes  et  ses  obscu- 
rités, ses  clartés  et  son  évidence,  elle  étudie  la  constitution 

(1)  Voir  wprd«  f.  137* 
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de rhomme,  elle  ne  la  change  pas.  Si  quelques  lattes  s^en* 
gagent  entre  des  systèmes  rivaux,  elles  se  réfléchissent  faible- 
ment dans  la  multitade^  elles  u*en  effleurent  guère  que  la 
surface;  et  lorsque,  présentées  sous  une  forme  moins  sérère, 
elles  j  pénètrent  un  peu  plus  avant,  un  prompt  retour  au 
véritable  sentiment  de  leur  destinée  ramène  les  nations  et  les 
siècles  dans  les  voies  d^une  espérance  à  laquelle  le  cœur  de 
l'homme  ne  renonce  jamais  pour  longtemps. 

La  science  peut  donc  accomplir  sa  mission  avec  sécurité. 
A  la  hauteur  où  elle  est  forcée  de  se  tenir,  au  sein  de  la  so- 
litude que  font  à  ses  amis  les  plus  digues  et  les  plus  fidèles, 
les  préoccupations  de  tout  genre  qui  retiennent  les  esprits  loin 
des  spéculations  abstraites,  elle  peut,  sans  danger  pour  la 
société,  élever  des  doutes,  les  résoudre,  les  reproduire  encore 
pour  les  approfondir  de  nouveau,  et  arriver,  par  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  à  se  constituer  distincte,  pré- 
cise, complète,  dans  Tharmonie  de  toutes  ses  conditions. 
L'obscurité,  Tobjection,  le  doute,  toutes  difficultés  analogues, 
sont  Toccasion  première  de  Teffort  scientifique.  On  ne  cher- 
che plus  la  clarté  là  où  se  rencontre  l'évidence;  on  s'y  repose 
et  on  en  jouit.  Lorsqu'elle  est  entière,  lorsque  le  doute  n'a 
plus  lieu,  il  est  impossible  à  Fesprit  de  ne  pas  s'arrêter.  Le 
scepticisme  se  reconnaît  vaincu,  le  mauvais  vouloir  le  plus 
obstiné  n'élève  plus  d'objection  là  où  l'objection  n'a  plus  sa 
place  ;  mais  aussi,  là  où  le  doute  subsiste  encore,  où  se  pré- 
sente l'objection,  rien  ne  peut  empêcher  l'intelligence  hu- 
maine de  s'attacher  à  la*difïicuUé  pour  la  résoudre;  c'est  là 
sa  mission  la  plus  haute  et  sa  gloire  la  plus  pure.  La  science 
peut  sans  doute  troubler  un  instant  la  sécurité  des  croyances 
naïves;  mais  il  est  rare  qu'elle  arrive  jusqu'aux  cceurs  qu'une 
foi  aveugle  soutient  et  dirige;  sa  parole  ne  serait  point  com- 
prise, et  ses  témérités  échappent,  sous  le  voile  protecteur  d'une 
langue  qui  n'est  pas  faite  pour  tous.  On  peut  donc-sans  com- 
promettre la  vérité,  sans  s'exposer  à  des  reproches  mérités. 


-  Mi  - 
aflfinner  que  la  science  de  rimmortàlité  de  i'àine  s'est  |Nn 
également  étodiée  dans  tontes  «es  parties^  et  qu'entre  les  èlé** 
ments  qui  la  composent,  plnsienrs  n^ont  pas  subi  Tépreofe 
d*ane  irréprochable  analyse. 

Que  ceax  donc  qui  se  laissent  troubler  par  d*inqnlètes  ap- 
préhensions pour  rayenir  de  la  société  se  calment  et  se  ras- 
sBrent;  qu'ils  ne  craignent  pas  à  chaque  instant  de  la  voir 
chancder  sur  ses  bases,  parce  que  le  doute  scientifique,  inter- 
Tenant  dans  les  recherches  du  philosophe,  appelle  un  déve- 
loppemcDt  nouveau,  sûr  quUl  sera  suivi  d'une  clarté  nouvelle. 
Ne  noua  méprenons  pas  sur  la  fraie  nature  de  ces  phases  di- 
verses  d'une  étude  consciencieuse,  que  la  solution  du  problëne 
ne  saurait -sat^faire,  tant  qu'elle  demeure  imparMte.  Aussi 
bien  ces  craintes  vaines  n'empêcheront  pas  de  s'accomplir  les 
lois  du  développement  de  l'intelligence,  développement  labo- 
rieux, dont  ne  soulageront  l'humanité  ni  l'autorité  ni  Tin- 
différence. 

La  société  omtemporaine,  telle  qu'elle  est  moralement 
constituée!  telle  que  l'imposent  encore  à  notre  vie  les  tradi- 
tions qui  se  sont  fortifiées  avec  la  succession  des  siècles,  re- 
tient un  grand  nombre  de  croyances  et  d'intérêts,  qui,  devant 
les  modifications  ^ont  ils  sont  menacés,  luttent  avec  force 
avant  de  se  transformer  au  sein  du  milieu  social  où  ils  respi- 
rent un  dernier  souffle  de  vie.  Etablis  sur  un  principe  exclusif 
de  soumission,  les  pouvoirs  sociaux  se  crurent  le  droit  de 
l'inspirer  par  la  crainte»  et  de  la  maintenir  par  le  châtiment. 
Rarement  ils  acceptèrent  dans  son  véritable  esprit  l'idée  d'une 
grande  destinée  réservée  4  l'homme^  et  la  persistance  de  la 
personnalité  après  la  mort  n'eut  pour  eux  le  plus  souvent 
d'autre  avantage  que  de  fournir  à  leur  impuissance  un  sup* 
plément  de  menaces  et  de  terreurs.  Sans  doute  la  connais- 
sance de  l'esprit  humain  k  toutes  les  phases  de  son  histoire 
explique  ces  faits,  et  absout  les  hommes'  qui  obéirent  â  ces  im- 
périeuses nécessités;  mais  la  philosophie  ne  peut  s'empèdier 


A»  tUBMqfÊiH  que  par  là  rètenllé  défini  b  nnetloD  d'acM 
logltàfiii  tooomplls  dant  le  temps  qui  ne  sanrait  lui  être  cora- 
pifèy  qu'elle  se  subordonna  à  une  dorée  qui  n'est  qa*ini 
moment,  qu*air  point,  qa*un  souffle  auprès  d'elle;  qu'ei^n 
elle  lut  appelée  à  protéger  des  situations,  respectables  sans 
doute,  mais  dont  Texistenee  mobile  et  passagère  se  resserre 
fusqu'au  néant,  quand  Fesprit  les  oompare  à  rétemelle  im- 
mutabilité. Or  le  pl^ilosophe,  le  regard  tourné  vers  le  monde 
des  principes  et  des  causes,  n'a  pas  à  se  préoccuper  d'aug- 
menter lés  ressources  de  la  justice  humaine.- Ses  efforts  n'ont 
pas  non  plus  pour  but  de  consoler  l'homme,  en  fusant  briller 
à  ses  yeux  un  espoir  qui  serait  Tain  ou  menscmger.  Il  se  doit 
k  lui-même  la  vérité  quelle  qu'elle  soit,  il  la  do|t  aux  autres, 
el  sa  patiente  réflexion  n'interroge  la  nature  des  êtres  que 
pour  en  obtenir  d'impartiales  leçons. 

De  là  deux  points  de  me  dans  la  question  qui  nous  occupe^ 
Tun  social,  dont  nous  ne  voulons  pas  affaiblir  l'importance; 
Fautre  purement  abstrait  et  philosophique,  dans  lequel  l'es- 
prit» indifférent  en  quelque  sorte  à  la  solutien,  veut  avant 
tout  pénétra  jusqu'au  vrai.  Ces  deux  problèmes  ne  sont 
pas  oontraires,  mais|a  solution  du  second,  dégagée  du  motif 
intéressé  qui  domine  celle  du  premier,  est  moins  suspect» 
dans  set  affirmations,  el  plu»  à  l'aise  dans  sa  marche.  Le  pfai* 
losophe  n'est  pas  obligé  de  supposer  à  ses  preuves  une  valeur 
qu'elles  peuvent  ne  pas  avoir.  Si  Tanalyse  lui  en  montre  la 
faiblesse,  il  la  reconnaît  sans  peine,  s'arrête  et  tente  une 
autre  voie.  Il  est  surtout  sincère,  et  ne  sonde  nos  &cultéa 
morales  et  intelligentes  que  pour  en  faire  sortir  ce  qu'elles 
eontienn^t  en  réalité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui,  poor 
arrêter  la  main  du  criminel  ou  relever4e  courage  de  l'kifor-' 
tuné,  développe  sous  toutes  leurs  faces  les  preuves  sur  les- 
quelles se  fonde  la  croyance  en  une  autre  vie.  Le  louable  bot 
qu?il  se  propose»  l'aideur  avec  la(pielle  il  le  poursuit  éveille 
en  sQBiCaur  des  passions,  généreuses  sans  doute,  mais  qui 


peufeal  foire  soupçonner  son  zèle  de  pe^tialilé  ou  éhinm^ 
glement  II  n^y  a^  il  est  ▼rai,  qti^  ae  féliciter  lorsqnHMW  lo* 
lonté  pnre  soutient  ees  paroles,  lorsqn^ane  conviction  plein» 
de  TÎTante  cbarité  anime  ces  effiorts;  la  grandenr  de  FAme 
bumaine  se  révëe  dans  eel^  élans  mêmes  d'one  sainte  èspé<- 
rance,  et  le  philosophe  peut  foire  reposer  sur  cette  base  Hdi- 
doction  d'ans  destinée  éternelle  réaerrée  à  tant  de  grandenr 
el  d'amoiif . 

Nais  il  est  rare  qu'ov  s'élève  à  eette  pureté,  pins  varet»- 
core  qn'on  y  denjiQiire.  Des  passioisc  moins  déstntéresséea  m 
tardent  pas  à  entrevoir  le  parti  tout  terrestre  QOe  Ton  peal 
tirer  de  c^  invincible  espoir.  Dès  ce  moment  on  cadie  avec 
soin  les  droits  légUime^r  de  Vàme  ônmorteUe^  on  n'insist» 
plus  qn^  sur  des  motifs  passaf;ers„  tempords,  égoIstes>  ttrés 
des  nécessités  de  la  sécurité  pnUifiiie,  dn  i€^)ect  dek  pro* 
priétéi  de  rbsipuissance  de  la  répression  bnnuiine.  n  arrive 
ainsi  que  cet  appel  aux  besoins  de  la  terre  abaisse  îwfa*i 
l^i  ridée  dont  il  demanda  lo  secours»  tente  de  la  façonner  à 
son  gré,  la  craint  to^t  en  Pimplorant,  «|,  se  déeide  enfin  k  to 
défigwrer,  Il  ne  s^agit  pins  en  êflet  d'élever  l'âme  de  l'bomme, 
d^  fofre»  Mitre  et  de  fortifier  en  hak  l'idée  d'uaé  grandew 
qu'il  ne  faqjpail  perdre;  il  ne  s'agit  {dos  de  jeter/ commcLVu 
glorieux,  teflel^  snrsa  vie,  cette  splendeur  d'immorlalité  qni 
si'échappe  dq  ses  sentimenta  les  ptps  intimes^;  à  Dieu  ne  plaiael 
il  trouverait  alora  en  lui-m$9ie,:dans  n  nature  ^  dans  sa 
des^fié^,  nn^  eonfiance  estimée  le  ptes  souvent  Impie  et  té* 
méraire.  II  faut  sans  dqnte  qxie  l'hKKmws  i(  ascb^  immortel; 
mais  II  fant  de  cette  vie  sans  termes  no  lui  laisser  que- le 
sonQe  égofsto  qui  aspire  i  la  récompei^ae  ou  tremble  devant 
le  ebàtiment.  Il  n'a  été  créé  qqe  pour  espérer  ou  craindre; 

,  encore  faut41  se  hâter  de  çirconscriie  le  pâus  posmble,  ponr 

t  les  loi  foire  toocber  de  plus  près ,  ees  utiles  espérances  et  obs 

I  teffveiirs  salutaires. 

^  On  s'«ttend  sans  doute  à  ce  que  tel  m  soit  pas  le  but  que 
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I  noas  proposons.  Nous  ne  cherchons  dans  la  certilade  de 
Pimmortalité  de  Fàme  q«e  IHmmortalité  de  Tâine  elle  senle, 
Nons  croyons  sans  démonstration,  et  par  on  sentiment  qui 
résiste  à  tout  effort  contraire,  à  la^  persistance  de  la  person- 
nalité après  la  mort,  et  nous  Tenions,  par  tens^  les  moyen» 
qae  Pintelligence  met  k  notre  disposition,  nons  rendre,  de 
eette  confiance,  an  confite  qui  ne  laisse  qne  le  moins  possible 
à  désirer.  C'est  cependant  atant  tont  la  rérité  qne  nons  cher» 
dions,  et,  dût«elle  être,  ce  qne  nous  sommes  loin  de  croire,  ' 
avssi  triste  qa'elle  est  bienfaisante,  ce  serait  elle  encore  que 
nons  nons  efforcerions  d'atteindre. 

Ce  n'est  pas  qne,  méconnaissant  le  lien  qai  unit  l'état  pré* 
sent  de  la  société  à  ses  destinées  nltérienres,  nons  regardions 
d'an  œil  indifférent  la  croyance  à  l'immortalité,  et  qne  nons 
pensions  qu'elle  peut  être  sans  inconvénient  affirmée  on  com- 
battue. Loin  de  là,  elle  est  pour  nous  un  âément  inhérent  i 
la  constitution  de  l'intelligence  humaine,  comme  le  fait 
qu'elle  exprime  en  est  un  du  plan  selon  lequel  la  Providence 
dispose  et  dirige  le  développement  de  toutes  choses.  Ce  que 
nous  repoussons,  c'est  cette  philosophie  stérile,  qui,  incapable 
do  saisir  l'homme  dans  un  vaste  ensemble^  digne  de  la  bause 
première,  l'isole  dans  les  misères  de  son  individualité,  l'op- 
pose, comme  un  écolier  muUn  ou  un  enfiint  rebelle,  à  la  tonte- 
puissance  du  principe  créateur,  et  fait  descendre  l'être  absolu 
à  des  vengeances,  k  ifis  caprices,  k  des  colères,  à  des  suscep- 
tibilités qui  déshonoreraient  l'homme  lui-même,  malgré  l'ex- 
cuse de  son  imperfection  et  de  sa  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'avec  des  caractères  différents  et  sons  des  for- 
mes nombreuses,  il  y  a,  dans  les  croyances  même  fortement 
marquées  de  spiritualisme,  quelque  chose  de  cette  interpré- 
tation payenne  des  rapports  de  l'hqpime  avec  Dieu,  et,  qu^en 
Màmant  certains  écarts,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  ni  sincères 
ni  désintéressés,  il  est  juste  de  faire  la  part  des  instincts  gé- 
néraux de  l'homme,  des  illusions  et  des  images  dont  sa  nature 
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terrestre  offusque  trop  soa?ent  les  pars  regards  de  sa  pensée. 
Nous  sommes  disposés  à  excuser  ces  surprises  faciles»  inévir 
tables^  qui  nous  entraînent  à  notre  insu  ;  nous  ne  le  sommes 
pas  à  les  justifier  dans  toutes  leurs  conséquences»  ou  à  en  né* 
gliger  l'explication .  Aussi  bien,  les  croyances  des  peuples  se 
sont  altérées  dans  les  derniers  siècles»  et  menacent  de  s'altér 
encore»  précisément  par  les  efforts  tentés  sur  les  intelligence 
pour  les  retenir  dans  des  entraves  que  le;  lumières  cbex  ks 
uns»  que  d'irrésistibles  instincts  chez  les  'autres  ont  brisées 
sans  retour.  Si  donc  il  n*est  plus  possible  de  maintenir  dans 
rhomme  la  soumission  au  vrai  et  à  la  justice  par  la  crainte 
du  châtiment  ou  Tespoir  des  récompenses;  si  ces  images  de 
distributions  de  prix  ou  de  cours  d'assises»  transportées  dans 
l'autre  yie»  n^exdtent  que  l'indifférence  et  le  mépris»  il  rester 
rait  à  découvrir  sous  ces  signes  mieux  interprétés  quelque 
pensée  plus  généreuse  et  plus  vraie»  qui»  relevée  par  une  ex- 
pression plus  digne»  excusât  le  passé  tout  en  avowint  sa  dé- 
faite» et  réconciliât  l'esprit  avec  ces  principes  quUl  porte  en 
lui-même»  mais  qu'il  ne  saurait  reconnaître  sous  les  haillons 
de  la  misère»  et  le  masque  étrange  du  fétichisme  et  de  l'ido- 
latrie. 

Quel  rapport  généreux  et  vraiment  digne  de  rintelligence 

humaine  unit  donc  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  aux 

doctrines  sociales  et  aux  grands  intérêt  de  l'humanité?  Le 

voici»  selon  nous.  La  société  actuelle  a  conscience  d'elto-méme, 

de  son  unité»  de  sa  puissance»  de  sa  perpétuité.  Observatrice 

plus  studieuse  du  passé  qu'aucune  autre»  elle  se  regarde  noa 

comme  un  ensemble  toujours  le  même  d'êtres  contemporaine 

destinés  k  rentrer  dans  le  néant  comme  ils  en  sont  sortis»  le 

jour  où  il  plaira  à  la  cause  première  de  l'ordonner»  mais 

comme  un  organisme  intelligent  qui  accomplit  chaque  Joi^r 

'  une  phase  du  plan  proridentiel  qui  consacre  ses  destinées  <^t 

'  règle  son  action.  Quoi  qu'on  en  dise»  elle  est  pleine  de  foi 

I  dans  son  avenir  immortel  et  dans  la  mission  qui  lui  est  cou- 

I 
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àès,  tih  la  fKHWSnil  au  milita  des  ûbeUckfti  dos  ràManfm^ 
des  plaintes,  des  daagert  même»  iam  toimar  m  triièrci  iiii 
«il  de  regret  Les  &its  dèmoBireiit  quelle  est  la  puisssQoe 
instinetlfe  des  âmes»  et  rérèlsiil  toui  ce  que  Tesprii  enseigne 
an  connge  de  IHiomme  dn  bot  ^riewc  de  ses  ineeisants  ef- 
forts :  le  défonement  dn  soldat  à  la  patrie,  la  haidiesse  ixt 
nafigatsuTi  les  veilles  dn  savant»  les  témérités  dn  poëte,  les 
laborienx  esmis  de  rartîste  ont  nn  terme  qui  dépasse  de  bean- 
eoi^p  les  succès  d^un  instant  et  la  gloire  d'un  jour. 

Or,  sons  l'empire  de  œ  premes^ment  d'un  pregris  sans 
repos,  dHin  avenir  sans  limite,  demand<ms*nmis  ce  que  a»alt 
rhoniinef  artisan  néeessaire,  organe  premier  de  eelAe  grande 
flsovre,  si,  étranger  à  la  nature  de  ses  travaux,  oontratre  à 
leur  essence,  il  formait  d'une  main  fiiue  et  péri8sa})le  Téter- 
ne)  tisçi  de  l'avenir;  si,  docile  et  insouciant  ouvrier,  il  im- 
primait m  caraetère  qu'il  n'a  pas  à  une  opération  plus 
duralde  que  lui*mème.  Les  règles  de  l'analogie  n^aceeptent 
pas  une  semblable  contradiction,  et  l'intelligence  refase  d'adr 
mettre  nn  complet  désaccord  entre  la  cause  et  les  elièts.  La 
loi  de  liiarmonie  exige  donc,  ou  que  l'homme  périsse  avec 
son  ouvrage,  ou  qu'au  delà  de  la  tombe  il  s'unisse  encore  à 
cette  suite  d'oenvses  sans  cesse  renaissantes,  étroitement  Uées 
à  asiles  qû&  les  ont  précédées. 

Mais  en  même  temps  que  la  raison  ne  saurait  admettre  une 
pareil  eontradictton,  n'est*il  pas  évident  que  i'faonme  n'au- 
rait pas  conscience  de  sa  grandeur,  qnHl  perdrait  le  senti- 
ment de  sa  dignité  propre,  sî,  sûr  de  périr  s»is  retour  et 
loul  entier,  il  subissait  (et  il  les  subirait  sans  réserve)  les 
suites  d^nn  semblable  isolement  et  d'un  inévitable  désespoir. 
Qu'on  le  suppose,  non  plus  distrait  par  les  soins  de  la  vie, 
^ar  ses  passions ,  par  ses  désors,  non  plus  étourdi  par  le 
•*mttrmare  des  sens,  accabla  par  le  chagrin,  emporté  par  le 
•plaisk  ;  qu'op  se  le  figure,  au  contraire,  méditant  sur  sa  desti- 
née dai^s  le  cahne  et  le  silence,  ne  découvrant  dans  l'avcDir 


que  l0  néant  qui  Pa  précédé,  apprenant  que  son  aapatr  ne  fa 
pas  plus  loin  que  cette  vie  d'un  Jour,  et  qu'inttniment  voné 
à  Tobéissance,  il  n'a  rien  à  attendre  du  maître  quMI  sert,  que 
le  moment  de  disparaître,  et  de  disparaître  sans  retour.  Ja- 
mais cette  sitnation  terrible  n'a  été  sérieusement  analysée, 
fouillée  dans  toute  son  horreur.  Cki  y  eût  trouvé  ce  que  nous 
montrerons  plus  tard,  ce  que  nous  en  ferons  sortir  avec  d'ir- 
réialables  dévdoppements,  cette  Térité,  que  la  séouritÀ  de 
l'homme,  son  mépris  du  danger  et  de  la  mort,  sa  soif  de 
gloire,  tous  ses  sentiments  enfin,  tous  oeux  du  moins  qui 
sont  analogues  k  ceux*<;i,  offrent  de  la  certitude  d'une  antie 
Tic  un  argument  sans  réplique. 

Nous  prévoyons  que  ce  tableau  d'un  afenir  infini  ne  sera 
point  admis  sans  difficulté.  On  nous  permettra,  il  est  fiai, 
l'hypothèse  de  l'homme  placé  sur  un  point  de  l'espace  et  du 
tei^»,  en  contraste  avec  ces  deux  immensités  par  son  exis- 
tence locale  et  fugitifo,  d'autant  plus  que  nous  ne  nous  pla* 
çoni  à  ce  point  de  f  ne  que  pour  combattre  af  ec  plus  d'af an- 
tage  les  doctrines  matérialistes.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
si  nous  paraiisons  revêtir  d'un  caractère  éternel  la  snocession 
des  faits  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux.  On  nous  deman* 
dera  alors  si,  au  contraire,  l'homme  que  la  conscience  de  tous 
les  peuples,  que  tous  les  philosophes,  que  toutes  les  religions 
regardent  comme  immortel,  dans  sa  partie  du  moins  la  plus 
élevée,  n'est  paa  «itouré  partent  d'objets  finis,  de  faits  passa- 
gers, d'êtres  pérbsables. 

A  (cela  nous  répondons  -qoe  ce  n'est  pas  des  êtres  consi- 
dérée dans  leur  multiplietté  et  leur  succession  que  nous  par- 
lons, lorsque  nous  faisons  allusion  à  cet  ensemble  au  milieu 
duquel  se  défeloppe  l'actifité  de  l'homme.  Nous  remarquons 
seulement  que  la  succession  des  choses  s'accomplit  dans  le 
sein  de  Tespace  et  du  temps,  dont  l'immensité  et  l'étemilé 
ne  sont  point  contestables.  De  quelque  manière  que  IVsprit 
les  analyse,  il  ajoute  le^ioum  à  l'un  et  à  l'autre.  To«|  reflfovt 
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de  rimaginaUon  et  de  Tinlelligenoe  ne  peut  foire  eonoe?Qîr 
q«*an  terme  arrête  le  temps,  qa'ane  barrière  circonscrWe 
l'espaee.  Sans  doate  cette  immensité  et  cette  éternité  ne  sont 
point,  comme  il  a  para  à  quelques  penseurs^  Timmensité  et 
réiernité  de  Dieu  même,  mais  elles  ont  été  produites  par  la 
cause  première  pour  être  la  réTélation  permanente  et  Timage 
créé  de  son  immensité,  de. son  éternité  absolues.  L'éternité 
pour  l'homme  est  cette  éternité  créée  comme  lui;  die  est 
successive;  il  marche  et  marchera  toujours  sous  l'empire  de 
cette  loi,  sans  jamais  atteindre  la  limite  de  son  dé?elo[^-. 
ment.  Il  en  est  de  même  pour  lui  de  l'espace;  il  le  remplit, 
non  par  ses  dimensions  mais  par  son  action,  et  celle-ci  s'é^ 
tend  et  s'étendra  toujours  sans  atteindre  jamais  les  bornes  de 
son  mouvement. 

Tels  sont  les  milieux  au  sein  desquels  s'accomplit  lente-^ 
ment,  mais  sûrement,  la  marche  progressive  de  Tfamoanité; 
telles  sont  les  deux  conditions  corrélatives  à  sa  nature  en 
présence  desquelles  il  n'est  pas  possible  de  la  concevoir  finie 
et  mortelle.  Si  Tintelligence  de  l'homme  n'abordait  pas  la 
natureinfinie  de  l'espace  et  du  temps,  s'il  ne  voyait  pas»  dana 
cette  manifestation  fidèle  de  l'éternité  et  de  Fimmensité  ab* 
solues,  une  preuve  de  leur  existence,  il  n'aurait  pas  l'idée  de 
rittfini  et  de  l'éternel,  et  la  question  que  nous  soulevons  ne 
serait  pas  même  posée;  nous  ne  la  soupçonnerions  pas.... 
11  en  est  autrement,  et  ce  foit  est  la  source  de  notre  dignité, 
de  notre  moralité,  de  nos  espérances. 

Si,  capable  de  comprendre  l'immensité,  de  concevoir  l'éter- 
nel, l'homme  se  sentait  néanmoins  exclus  de  ces.  conditions 
que  sa  pensée  lui  révèle;  s'il  n'avait  reçu  la  connaissance  de 
l'infini  que  pour  mieux  sond«r  la  profondeur  de  sa  misère  et 
le  néant  de  son  existence  fugitive,  nul  doute  que  toute  con- 
science de  sa  dignité,  et  avec  elle  toute  idée  de  moralité,  ne 
s'échappât  de  son  cœur.  Commuât  pourrait-il  attacher  qael- 
que  importance  à  ses  actions,  puisque  celles-ci  ne  sauraient 
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en  aToir  plus  qae  lui-même,  point  imperceptible  dant  Tinflnl» 
ateme  errant,  lueur  vacillante,  souffle  à  l'instant  éyanoni* 
Anéanti  devant  l'immensité,  il  ne  lui  resterait  qu'à  se  mé- 
priser soi-même,  à  renoncer  à  la  généreuse  confiance  que  ses 
actions  ont  quelque  prix,  qu'elles  peuvent  être  bonnes  oa 
mauvaises.  Que  si,  an  contraire,  par  l'effet  d'une  résignation 
inexplicable,  impossible  &  Dieu  même,  il  se  soumettait  à  ce 
triste  sort,  il  y  aurait  dans  cette  abnégation  de  l'être,  dan» 
cette  acceptation  sans  murmure  du  néant,  un  héroïsme  qui, 
en  convaincant  Dieu  d'injustice  et  de  caprice,  défierait  la 
majesté  divine  d'être  plus  grande,  et  ses  insondables  tâiMires 
plus  incompréhensibles  qu'un  tel  sacrifice. 

Oui,  et  nous  insistons  sur  cette  considération  dont  noua 
tirerons  un  plus  grand  parti  dans  la  suite  de  ce  travail  :  si 
l'homme  ayant  conscience  de  l'éternité,  capable  d'en  pronon-^ 
cer  seulement  le  nom,  en  plaçant  un  sens  sous  cette  expres- 
sion, qui  n'est  obscure  pour  personne,  s'arrêtait  un  jour, 
impassible,  devant  l'idée  qu'il  est  réservé  à  une  mort  sans 
retour;  s'il  l'accueillait,  résigné  à  ce  sort  cruel  :  là  s'accom- 
plirait un  fait  qu'aucune  pensée  ne  saurait  comprendre;  car 
l'être  s'abdiquant  pour  le  néant,  l'être  entrant  avec  lui-même 
dans  la  contradiction  absolue,  est  une  impossibU^é  logiipift 
que  la  raison  comme  l'instinct  4es  perdes  ont  repousiétt 
dans  tous  les  temps  (1).  Si  à  cette  pensée,  au  contraire,  il  se 
livrait  au  désespoir,  ce  désespoir  légitime,  devant  le  plus  im- 
mérité des  cbâtimenu,  accuserait  si  hautement  la  Providence; 
que  sa  victime  acquerrait  le  droit  de  la  maudire. 

La  persistance  immortelle  de  sa  personnalité  est  donc  la 
condition  nécessaire  de  la  dignité  de  l'hoînme,  et  sa  dignité,» 
la  condition  de  sa  moralité.  Nous  nous  siHnmes  snffîsammeni 
expliqué  sur  les  châtiments  ou  les  récompenses  après  la 
mort,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  nous  voulions  traduire, 

(1)  Lea  homme»  ont  cru  qae  Tàme,  gobstance  plus  subtile,  échappait 
à  leurs  regards;  ils  n^oiit  jamais  ém  i  l'anéttitHMeiiieiit  de  l*6lre. 
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en  Qm  croyanoe  «lito  celte  perpétuité  d*aDfr  eiistence  où  Vé- 
Uniité  lerftil  la  garantie  da  temps,  où  la  sanction  des  peines 
et  des  récoippenses  étemelles  n'aoraii  d'autre  objet  qae  d'as* 
surer  l'onlre  éplrémère  de  ce  monde.  Noas  n'admettons  ici 
que  ks  considèratMoa  tirées  pour  l'homme  da  seoUment  de 
sa  dignité,  el  fini  domineikt  sa  destinée  éternelle  toat  entière. 
Or,  dès  411e  la  mevaUté  nait  pour  loi  du  sentipient  de  sa  di- 
gnité, réciproquement  le  sentimeat.de  pa  dignité  se  fortifie 
de  )a  censeieoee  d^  sa  moralité,  par  une  union,  par  une  dé- 
pendance intime  et  nalureUe.  L'analyse,  poussée  plus  loin, 
Uentiierait  bient6t.  œs  deui;  faces  d'un  mémo  attribut  de 
notre  nature.  Mais  ce  que  noua  venons  d'en  dire  snf^ra  au 
pototQÙ  nous  sommes  parvenus  de  notre  développement; 
(^'il  nous  soit  cependant  permis  d'emprunter  aux  faits  mo- 
raui  que  nous  pavons  observer  chaque  joujr,  une  comparai- 
son qui  fera  mieux  ressortir  notre  pensée. 

QueUes  que  soient  les  excitions  par  lesquelles  on  tente- 
mtd'affoibUr  le  fait  général  que  nous  prenons  poor  exemple^ 
il  est  cejrtain  que  l'immoralité,  la  grossièreté  se  produisent 
plos'fréqiiemment  dans  les  classes  inférieures  de  la  société, 
que  dans  celles  dont  une  mission  plus  haute  élève  le  courage 
elaoutiesl  lea  efforts.  A  quoi  dmtétre  attribuée  cette  diffé- 
f«B€»?«  •  •  Persentienf  Fi^nore» 

:-  Le  lut  proposé  aux  dasaes  itfoyennes  c^  supérieures  est 
naluretfemei^  pli6  général^  plus  étendu,  plus;  cooiplsxe  que 
le  devoir  dé  subvenir  chaque  >oar  aux  .besoiua  d'une  famille 
nécessiteuse,  qui  absorbe  ^lea  facultés  du  prolétaire.  L'esprit 
dé  l'homme  placé  sur  les  degrés  téktés  de  la  hiérSurchie  so- 
ciale, grandit  avec  Ifidée  du  but  qu'il  veut  attendre  ;  la  eon- 
sdence  de  sa  dignité,  traduite  depuis  koglemps  chez  ks  peu- 
ples modernes  par  le  scntidieBÉ  de  rhmuiçftir,  natt  et  se  iwrtifie 
sois  cette  Infinenccy  lui  commande  ^w  actes  plus  réfléchis, 
mieux;  coordonnés,  lui  impose  une  responsabilité  plus  déli- 
cate; il  prend  de  luitwéme  une  plus  haute  opinion,  et,  avec 
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ellOi  ie  leiii  appeH  à  plus  d^obligàtiotis  et  ât  dovofars.  Tel  est 
le  plas  puissant  moUle  des  sentiments  moravx  dans  rhomme 
sodaly  alors  même  que,  se  réfléchissant  dans  la  femille,  il  y 
produit  une  sorte  d'égoïsme  domestique  ;  car,  proposant  à 
rindivido  un  terme  plus  élevé,  il  élère  par  cela  même  la 
famille  et  la  rend  solidairo  de  sa  mission  et  de  ses  devoirs.  Si 
la  menace  du  châtiment,  si  le  châtiment  sont  nécessaires  eU'» 
core  chex  les  nations  eiTiiisées,  tout  le  monde  sait  qu*ils  ne 
s'adressent  qu*à  l'exception,  et,  s'il  fiillalt  démontrer  «ne  vé* 
rlté  évidente  d'elle-même,  les  statistiques  crimmelles  ne  lais* 
seraient  aucun  doute  à  cet  égard,  et  absoudraient  bientôt  la 
société  d'une  accusation  qui  n'est  juste  que  contre  une  faible 
minorité. . 

Reste  donc  cette  supériorité  morale  que  la  crainte  du  thft- 
timent  ne  saurait  produire;  restent  celle  des  lumières,  l'in* 
fluence  de  l'action  sociale  et  domestique  conçue  Sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  sentiment  de  dignité  qui  en  ré- 
sulte et  qui  les  résume. 

Si,  dans  les  limites  de  notre  existence  temporale,  l'idée 
d'une  mission  plus  haute  que  celle  de  la  multitude ,  le  senti* 
ment  d'une  action  plus  étendue  et  plus  durable,  suffisent 
pour  élever  l'Ame,  au  point  de  lui  faire  comprendre  et  rem« 
plir  des  devoirs  quelquefois  douloureux;  de  queUe  puissance 
morale  l'homme  ne  sera-il  pas  doué,  lorsque,  plein  de  foi  en 
ses  destinées  étemelles,  il  sentira  qu'il  imprime  à  son  œuvr« 
ie  caractère  dont  lui-dnème  il  est  revêtu?  Les  résultate  de  si 
mission  ne  grandiront-ils  pas  avec  ses  sentiments,  sa  moralité 
ne  se  mesurera-t-^le  pas  à  la  dignité  même  de  son  œuvre  ? 

Qu'on  ne  dise  pas  surtout  que  cette  vue  de  l'éternité,  que 
ce  vif  sentiment  de  l'avenir  est  le  partage  d'un  trop  petit 
nombre  d'honmies,  pour  qu'on  puisse  en  Étire  la  règle  de 
tous,  et  dissiper  sans  danger  d'antiques  préjugés  peut-être^ 
mais  des  préjugés  conservateurs  et  respectés?  La  question 
n'est  pas  U  :  il  suffit  que,  plus  le  sentiment  de  notre  dignité 
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grandit,  plus  aulsi  se  développe  a?ec  lai  le  flentimenl  moral» 
pour  que  noos  ayoos  le  droit  de  mettre  raccomplissement  du 
devoir  «ms  la  moTegarde  de  ces  conncttons  désinléressées. 
Il  n'est  pu  nécessaire  qu'il  en  soit  dès  ce  moment  ainsi,  et 
que  rhonmiey  dans  tontes  les  situations  qne  loi  ont  Mies  la 
société,  la  nature  et  l'édocatton,  marche  les  yeux  fixés  sur 
cet  avenir  sans  bornes,  et  y  conforme  toutes  ses  actions. 
€*est  assex»  pour  le  but  qn^  nous  nous  proposons»  que  le 
principe  soit  vrai  en  lui-même,  qu'il  commence  à  rallier  les 
esprits  éclairés  et  les  cœurs  généreux,  et  que,  comme  k 
germe  puissant  du  chêne,  il  promette  de  couvrir  de  son  om« 
bre,  de  protéger  de  sa  vaste  ramure,  rétcniel  avenir  de  fhu- 
manité. 

D'ailleurs  il  fiiudrait  que  le  sentiment  de  Tétemité  fût  bien 
liible,  pour  ne  pu  fiiire  naître  ce  que  chaque  jour  de  moin« 
dres  motifs  éveillent  de  courage,  de  dévouement,  inspirent  de 
sacrifices  aux  hommes  les  moins  élevés  dans  l'échelle  sociale. 
Qui  n'a  pas  quelquefois  trouvé  en  soi-même  ou  observé  dans 
les  autres  ces  impossibilités  de  commettre  ane  mauvaise 
action,  qui  se  produisent  presque  toujours^dansles  drcon- 
stances  critiques,  sans  qu'aucune  crainte  présente  en  dé- 
tourne, ou  qu'aucun  espoir  de  récompense  les  explique?  Bien 
plus,  ces  actes  de  dévouement,  ces  sacrifices  s'achèvent  le 
plus  souvent,  sans  autre  motif  pour  leur  auteur  que  de  ne 
point  avoir  à  rougir  à  ses  propres  yeux.  Pour  ne  rien  perdre 
de  l'estime  de  sol-même,  le  soldat  court  au-devant  d'une 
mort  qu'il  eût  pti  éviter;  le  marin  s'expose  à  la  fureur  d'une 
mer  orageuse;  le  négociant  honnête  et  malheureux  épuise 
ses  ressources,  se  réduit  à  la  misère  pour  satisfaire  à  des  en- 
gagements que  la  loi  lui  permettait  d'éluder  ou  d'amoindrir: 
l'ami  se  tait,  et  par  son  silence,  qui  quelquefois  l'expose  aux 
rigueurs  de  la  loi,  sauve  la  vie  ou  garantit  l'honneur  d'un  ami 
et  de  sa  famille. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  ces  exemples  pris 
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au  hasard  rappellent  bien  des  actes  analogaes  que  les  circoii' 
stances  offrent  tous  les  jours  à  l'observation.  L'expérience 
psychologique  la  plus  facile  à  la  fois  et  la  plus  universelle 
vient  donc  à  l'appui  de  ce  que  nous  voulons  prouver^  que  le 
plus  puissant  soutien  de  la  moralité  est  le  sentiment  de 
notre  grandeur  et  de  notre  dignité  personnelles. 

Ce  Élit  ressortira  davantage  encore  si,  à  ce  sentiment  con- 
sidéré comme  mobile  de  nos  actions,  nous  comparons  les 
autres  motifs  déterminants  invoqués  par  quelques  moralistes, 
et  par  les  publicistes  exclusivement  occupés  des  nécessités  de 
la  politique. 

Si,  en  effet,  à  ces  élans  généreux  que  l'homme  puise  dans 
le  sentiment  de  sa  grandeur,  qui  sont  ce  sentiment  lui-même 
ftous  une  des  formes  de  son  activité,  nous  opposons  la  doc- 
trine de  la  récompense  ou  du  châtiment,  c'est-à-dire  la 
théorie  de  la  morale  intéressée,  il  ne  sera  pas  difficile  de  con- 
duire celle-ci  jusqu'à  la  négation  même  de  toute  moralité. 

Qu'est-ce  que  la  morale?  L'obligation  où  nous  sommes 
tous  de  remplir  les  conditions  nécessaires  pour  atteindre  le 
but  qui  nous  est  marqué  par  Dieu ,  et  coopérer  à  ce  que 
l'ordre  social  auquel  nous  appartenons,  et  avec  lui  l'huma- 
nité tout  entière,  marchent  d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  la 
voie  qui  leur  est  tracée.  Or  ce  but  est  à  la  fois  général  quant 
à  l'ensemble  dont  nous  faisons  partie,  particulier  quant 
à  la  proportion  selon  laquelle  nous  participons  à  l'activité 
universelle.  Il  est  donc  à  la  fois  intéressé,  puisqu'il  se  rap- 
porte à  nous-mêmes,  et  désintéressé,  puisqu'il  nous  absorbe 
dans  un  ensemble  dont  nous  ne  formons  qu'une  partie  subor- 
donnée. Mais,  dans  le  premier  cas,  le  mot  intéreué  ne  peut 
s'appliquer  à  l'acte  par  lequel  nous  ob^ssons  à  la  volonté 
providentielle  qui  nous  a  créés,  et  a  déterminé  par  là  nos 
besoins  et  nos  devoirs.  Quand  même  nous  prêterions  à  la 
plante  et  à  l'animal  la  réflexion  qu'ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  le  sentiment  étranger  à  la  première,  nous  ne  dirions  pas 


que  k  vkMte  est  intèraisée  à  fleurir,  et  ranimai  à  reeevoir 
la  eroInaBce  qui  déréloppe  la  forme  de  sa  vie  passagère) 
IMHI8  YO  J0D9  Cil  eox  des  èCrea  doni  le  déreh^pemeni  s*ae60B« 
plil  sans  se  réflédiir  dans  mie  eonsdenee  intelligente  $  mail, 
qaoiifae  nous  reconnaisaions  en  noos  cette  dcoHé  que  nons  rè- 
ftisons  à  la  broie  et  à  la  plante,  le  reste  des  eonditîons  eommt* 
nés  persiste,  et  ee  n'est  pas  Phomme  sealeaaent,  e'est  Dien  aliBsi 
qnl  est  intéressé,  en  quelque  sorte,  à  ceqoe  saoréatore  atteiglie 
le  but  pour  lequel  il  l'a  créée.  L'être  n'esi-il  pas  d'ailleurs  loi* 
même  son  essence?  Son  défeloppemeot  peut-il  se  a%>arcr  du 
développement  de  cette  essence?  Gomment  donc  sctaMI  ré- 
compense ou  cb&timent?  Ne  serail-ce  pas  alors  l'èlife  que  l'on 
accorderait  on  que  l'on  Infligerait  à  lui*mème;  et  eetfe  eon*- 
fusion  de  langage  n»  trahit'^le  pas  la  confusiOD  des  idéss? 
D'ailleurs,  ou  la  grandeur  du  but  devant  lequel  cfoparalt 
notre  individualité,  l'ensemble  duquel  nous  faisenS  partie, 
imposent  à  chacun  l'obligation  d'actes  désintéresséa,  d'adea 
dont  il  n'est  point  l'objet  immédiat  et  direct,  eu  nous  devons 
tout  résoudre  dans  des  unités  indépendantes.  Intéressées,  et 
renoncer  ainsi  à  toute  idée  d'ensemble.  La  conditiion  indis- 
pensable de  tout  ensembte  étant  que  Chaque  individualité 
consente  à  se  coordonner  à  une  unité  supérieure,  c'est  assea 
dire  que  la  condition  de  toute  moralité  est  le  désintéresie* 
ment. 

De  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne,  on  reste  enfermé 
dans  ce  dilemme  i  ou  l'acte  est  motivé  par  la  crainte  d'un 
châtiment, -par  l'espoir  d'une  récompense,  et  dans  ce  cas  il 
est  individuel  comme  le  sentiment  de  li^  douleur  et  du  pki- 
nr;  ou  l'acte  est  moral,  et  alors  il  se  rapporte  à  un  but  gêné* 
rai,  à  une  harmonie  qui  ne  peut  etister  que  par  le  sacrifice 
de  l'individu,  que  par  Toubli  de  son  intérêt  privé  I 

Sans  entrer  plus  avant  dans  te  détail  de  ces  considérations; 
il  suffit  que  Tanalyse  psychologique  ait  établi  une  différence 
certaine  entre  la  notion  d'intérêt  et  la  notion  de  sieraité, 
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pcNir  quMl  «e  soit  plas  permis  de  confiNidre  deux  choses  dis* 
Unctes»  el  de  résovdre  les  plas  généreux  éUi^s  de  Fàme  dans 
ks  calcBls  de  l'égoîsme. 

MeiSy  dira-t-on,  le  cbàtîment  et  la  récompense  ont  si  bien 
nœ  valeur  morale,  qa*en  tout  tem^s  et  en  toat  lien  l'édaoa- 
tion  y  a  eu  recours,  et  qae  la  société,  par  sa  législation  pé- 
nale, maintient,  contre  les  écarts  des  passions,  le  respect 
pour  le  précepte  et  Tobservation  de  la  loi.  Si  l'expérience  des 
peuples»  si  la  sagesse  du  législateur  sont  d'accord  pour  pro« 
clamer  cette  Térité,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  avec 
elAes,.  dans  ces  motiû  fournis  par  la  crainte  et  par  Tespé- 
rMce>  «ne  forfie,.  sinon  exdiisivement  morale,  auxiliaire,  du 
moins,  et  par  conséquent  morale  aussi  en  tant  que  prêtant  un 
appui,  salutaire  à  l'éducation  et  à  la  loi. 

Sans  contester  la  vérité  de  ces  r^exi([^,  la  question  qu'elles 
soulèvent  se  réspudra  facilement,  si  noua  précisons  la  ma- 
nière dont  exercent  leur  influence  sur  l'éducation  et  sur 
l'observation  dupréœpte,  les  motifs  tirés  de  la  crainte  et  .de 
respéfanœ^  ç7estrà-^ire  l'emploi  dans  la  pratique  de  la  vie 
morale  de  mobiles  intéressés. 

L'acte  moral  a  son  origine  dfms  le  fond  de  la  conscience  «| 
de  la  volopté.  Pour  qu'il  soit  td,  t'bonmie  a  dû  se  demandetr 
nonqfielavantageîl  retirerait  de  son  accomplissement,  mais  s'il 
est  confonde  à  la  règle  de[  la  justice  et  du  vrai,  La  crainte  .^ 
Tespéranee  n'Interviennent  pas,  sanseq  clianger  la  nature, 
dans  <^s  résolutions  du  vouloir  humain.  JElles  QUt  .en  effet, 
leur  régne  pilleurs,  et  leur  influence  s'exerce  sur  des  fiiciiltés 
moins  intimes.  Aussi  y  a-t-il  pour  la  volonté  des  milieux 
divers  k  traverser  :  les  sentiments,  les  passions,  la  sensibilité 
OAorale  et  physique,  sont  autant  de  forces  qui  altèrent  la  pp- 
reié  d«t  nos  résolutions,  en  leur  opposant  l'obstacle  de  désirs 
individuels  et  de  motifs  intéressés.  L'homme  ne  cède  que 
trop  volontiers  i  ces  influences,  d'autant  plus  puissantes  s^r 
lui  qu'elles  fcmt  partie  de  sa  jouiture;  et  dans  la  lutte  de.)â 
X.  29 
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llbené  et  d«d  paSÉkm»,  Tef périenee  déniontre  qne  l^miD« 
ne  résiMe  pas  toujours  k  des  Impulsions  faiiMtés.  Arrivé  $m 
point  où  partout  eu  iul  domine  l'égolsme  de  la  passion  et  dli 
désit,  fl  n^est  que  trop  certain  que  des  motifs  désintéressés 
ont  peine  à  dégager  la  folonté  des  liens  qui  Tenehainent.  Le 
commencement  de  cette  gnérison  désirable  n'est  donc  posai* 
bki  que  si  oo  oppose  à  aiie  force  une  force  analogue  opérant 
en  sens  contraire,  et  c*est  dans  ce  cas  que  les  motif))  inté- 
ressés dans  un  sens  doivent  venir  combattre  les  motig  inté- 
fessés  dans  un  autre. 

Mais,  dans  cette  lutte  d'intérêts  contraires,  il  n'y  a  point  de 
moralité.  Les  combats  que  se  livrent  aU'^essous  d'die,  entre 
disêlbrces  et  des  sentiments  opposés,  ne  sauraient  la  consti- 
tuer ce  qu'elle  est;  seulement  la  crainte  du  diàtiment  aide  à 
son  libi«  développement ,  en  écartant  les  obstacles  qui  s'ac- 
cumulent devant  elle,  en  éloignant  tout  ce  qui  en  gène  le  mou- 
vement spontané. 

A  quoi  serrent  en  effet  dans  rédncatfon  la  récompense  et 
le  tbftiiment?  Ge  n'est  certes  pas  à  donner  le  earaeCére  moral 
à  nos  actions,  mais,  par  une  salutaire  contrainte,  I  fkire  catt* 
iraecer  des  habituées  qui  favorisent  le  développement  de  la 
mNyrallté>  k  en  «IténdMr,  à  en  fefre  disparaître  d'antres  qui  en 
arrètenA  l'essor  on  en  soviiHeMt  la  pnreté.  Ce  nèsultat,  demandé 
surtout  &  la  crainle,  est  plus  sensible  encore  dans  l'ïictlon  de 
la  Justice  et  des  tribufl^imt  t  là  rintentfDn  dans  laqn^le  repose 
avant  tout  la  moralité  des  faits  n'est  presque  jamais  appré- 
ciée; fade  extérieur  est  le  seul  que  la  loi  veoille  atteindre. 
Peu  lui  importe  que  des  désirs  homicides  s'agitent  au  Tond  du 
C(£ur  de  lliomme,  pourvu  que  la  crainte  retienne  son  bras, 
efîe  est  satisfaite,  elle  a  rempli  sa  mission.  Dans  l'édncatiott, 
si  la  récompense  et  le  châtiment  ne  font  point  la  moralité, 
dû  moins  sont-ils  employés  pour  en  afdet  la  naissance  et  les 
progrès,  pour  en  fkire  mûrir  les  germes  en  les  gardant  des 
obitacles  les  plus  nuisibles,  en  les  'entourant  des  secours  les 
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pittft  certains.  La  loi  pénale  ne  se  propose  pas  on  but  si  élefé; 
le  salut  âe  la  société  vent  que  certains  actes  soient  accomplis, 
qne  certains  autres  ne  le  soient  point  :  à  celai  qni  se  rend 
t»upat>le  des  seconds  comme  à  ceax  qni  refusent  de  salisfiiire 
smx  premiers,  eHe  oppose  TinflexiMe  rigueur  de  ses  peines. 
Sans  doute  l'Etat  doit  avoir  en  vue  un  plus  noble  dessein; 
sans  doute  c'est  par  la  conscieuce  qu'il  a  de  ce  grand  devoir, 
qu'il  publie,  qa*il  encourage,  qu'il  récompense  tons  les  ef- 
forts qui  tendent  à  élever  les  esprits,  à  nourrir  dans  les  cœur» 
des  sentiments  généreux;  mais,  «n  tant  que  punissant,  il  n*a 
pas  d'antre  but  que  celui  que  nous  venons  d'Indiquer,  car  il 
sait  que  ceux  qu*il  menace  ont  dés  longtemps  senti  dans  leurs 
<;œiirs  s'éteindre  les  8e|liments  désintéressés,  et  ne  sont  pins 
que  des  forées  «[reines  et  passionnées  auxquelles,  pour  la 
tranquillité  de  tons,  il  doit  opposer  ia  puissance  répressive 
des  supplices.  $*H  attache  au  contraire  dm  prix  à  la  réeom* 
pense,  s'il  la  croit  capable  de  développer  le  sentiment  d'une 
^ériti^le  moralité,  il  fant  reconnaître  que  c'est  surtout  ans 
récompenses  qoi  se  rattachent  aux  idées  de  gloire  et  d'hon* 
nenr  qu'il  attribue  cette  verta;  or,  ia  gloire  et  rhonneor, 
Mns  coDstitiier  des  motifi  cooiplélement  désintéresséi,  n'e» 
lumt  pas  moins  des  motift  de  Tordre  spifiAoel,  «t  le  nl^ 
tachent  étroiténient  an  sentiment  de  notre  dignité  dont  ils 
i^mt  comme  la  reconnaissance  et  la  prodamation  publiqp9S.> 
Il  est  donc  certain,  par  l'anal]^  de  tous  nos  sentinienfai 
«onsidérés^oitdans  leur  action  individueUet,  aok  dans  ieiir 
développement  commun,  qœ,  tontes  les  fois  cpi'élle  .n*y  est 
pas  formeliemènt  opposée,  ia  moralité  .d'un  acte  n'en  reste 
^s  moins  toigmirs  distincte  du  mo^f  intéressé.  Le  cbristia- 
fdsme  e'est  bâté  de  proclamer  cette  vérité  en  enseignant  que 
la  crainte  serrile  ne  peut  opérer  le  sabit,^t  que  celte  puis- 
sante n'appartient  qu'à  l'amour,  qni  seul  est  à  la  fois  l'acte 
méritoire  et  la  récompense  màitée. 
On  ne  saurait  méconnaître  désof  mais  laê  motiCi  qui  r^- 
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dent  nécessaire  la  disUnction  que  nous  avons  développée  plod 
haut;  on  yoii  qaMI  Importe  aa  dessein  qai  nous  occupe  d^as- 
stooir  la  moralité  sur  la  base  du  désintéressement,  et  de  con- 
sacrer l'immortalité  de  l'àme,  sans  la  profaner  en  faisant  de 
son  ittdestraclibilité  même  Toccasion  d*one  crainte  servile 
indigne  de  la  destinée  de  Thomme,  comme  elle  Test  de  son 
origine. 

.  Les  conséquences  de  ces  deox  points  de  ?ne  sont  comme 
eux  tout  à  £iit  opposées. 

.  '  Si  rhomme  est  né  pour  craindre  un  châtiknent  ou  espérer 
Éne  récompense  ;  si  Tun  ou  l'autre  doivent  être  sans  terme, 
et  ai  les  actes  passagers  de  sa  vie  fugitive  aboutissent  à  une 
étc^pité  de  bonheur  et  de  malheur,  1^  conditions  de  sa  con- 
dfaite  sont  tracées  r  une  circonspection  rigoureuse,  un  effroi 
de  tous  les  instants,  doivent  retenir  ses  actions  dans  le  cercle 
de  la  prudence  la  plus  attentive.  Une  fois  qu'il  croit  connaître 
les  conditions  du  succès,  rien  ne  doit  plus  l'arrêter  dans  la 
■éeessité  de  les  aocomplilr;  quelle  que  soit  la  grandeur  des 
senfinients  qui  naissent  en  lui,  des  entreprises  que  conçoit 
son* génie,'  des  afiedioBS  dont  la  douceur  poovrait  charmer  sa 
rieVtottS'ces  ornements,  pent-étre  mémeces  besoins  de  sa  vie 
pèfstogèroy  doivent  s'évanouir  devant  les  menaces  de  la  mort, 
eV  les  sombres  pressentiments  d'une  éternité  inconnae;  sa 
fâlbfessè  est  trop  grande  pour  mêler  je  ne  dis  pas  les  plaisirs, 
mftisisetilement  la  pensée  du  Inonde  au  silence  de  ses  craintes, 
dans  la  solitude  d'une  àme  «nvahie  par  la  terreur.  Le  précepte 
même  de  famour  pour  les  autres,  cette  expansion  du  cosur, 
expansion»' safis  limnte,  si  nous  la  concevons  tdie  que  l'a  prê- 
ches 1#  divin  législateur,  ne  saurait  vivre  dans  une  même 
Unie  av«e  \^  concentration  incessamment  produite  par  une 
cràlilte  toujours  présente.  Que  Ton  étudie  par  l'analyse  la 
plors  'rigoureuse  la  nature  de  ces  deux  sentiments,  on  s'aper^ 
cevra  d'abord  qu'ils  se  repoussent  mutuellement,  et  que  k 
précepledèia  charité  universelle  devient  d'une  exécution 
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impossîMe  à  celoi  qui  sèche  de  frayear  dafi9  Fattenle  des  jo«> 
gements  d*un  dieu  jaloux  et  cruel.  Dans  ce  point  de  vue,  tes 
seuls  sages  sont  ceux  qui,  réduisant  leur  vie  à  une  existence 
toute  native,  évitent  le  mal  plus  qu'ils  ne  font  le  bien  ;  qui, 
cachant  au  désert  leur  ascétisme  intéressé,  attendent,  dans 
Toubli  de  tout  ce  qui  peut  les  distraire  de  leurs  tourments, 
que  le  jour  de  la  diort  lève  enfin  pour  eux  cette  insupportable 
incertitude.  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  vie  d'efforts 
qui  repoussent  le  châtiment  plus  qu'ils  n'aspirent  à  la  récom* 
pense,  la  réflexion  ne  découvre  rien  qui  revétè  d'un  caractère 
de  moralité  les  actes  accomplis  dans  ces  conditions;  au  con- 
traire, tandis  que  la  culture  désintéressée  de  la  conscience 
lui  donne  un  tact  dont  la  délicatesse  saisit,  jusque  dans  ses 
moindres  nuances,  la  moralité  des  actes,  des  sentiments  et  des 
pensées,  il  suffit  à  la  crainte  de  croire  que  tel  acte  ordonné 
ou  défendu  peut  lui  valoir  La  récompense  promise,  ou  éloigner 
le  châtiment  qu'elle  redoute  ;  elle  ne  lui  demande  pas  quel 
titre  il  porte  avec  lui,  et  si  la  voix  qui  lui  ordonna  de  rejeter 
le  poignard  lui  enjoint  de  le  reprendre;  elle  obéit,  l'œil  fixé 
sur  le  résultat,  passive,  indifférente  au  point  de  départ. 

On  peut  donc  dire  que  l'emploi  du  châtiment  et  de  la  ré* 
compense,  ou  tous  autres  motifs  intéressés,  sont  étrangers  au 
principe  sur  lequel  repose  la  moralité  des  actions  ;  .il  faut  en 
chercher  la  source  ailleurs,  dans  la  doctrine  de  l'obéissance 
aveugle  et  passive,  dans  celle  de  l'autorité  absolue.  Cette  doc- 
trine, qui  donne  au  bien  et  au  mal  un  caractère  aii>itraire, 
sans  relever  la  toute-puissance  divine,  en  revendiquant  pour, 
elle  une  liberté  que  personne  ne  lui  conteste,  fait  descondre 
rhomme  le  plus  bas  possible  dans  l'échelle  des  êtres. .  L'ftni< 
mal,  il  est  vrai,  dans  ses  facultés  restreintes,  est  capable  d'é>- 
dneatîon  par  la  crainte  du  chàtimeni  et  l'appât  de  la  técom- 
pense;  mais  la  dignité  de  l'homme  naît,  avant  tout,  de  la 
faculté  d'accomplir  librement  Tacte  moral  à  son  détriment 
même,  et  de  préférer  le  devoir  au  bien*ètre  :  Fais  ce  que  dois^ 
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aâvitnM  que  pomra.  Ne  serait-il  pas  étrange  <|ae  cette  abné- 
gation générease,  digne  d*éloge  et  de  gloire  sar  la  tem^  fôt 
immédiatement  conpaUe  anssitét  que  le  saint  se  snbstilaerail 
à  Thomméy  et  réteniité  à  notre  fie  passagère?  Le  eiel  serait 
donc  infériear  à  la  terre,  et  le  désintéressement,  grand  devant 
las  hommes»  devrait  le  céder  à  Tégoisme  à  l'instant  où  nos 
regards  s'élèveraient  vers  Dieu. 

Mais  rétvde  attentive  de  la  vraie  nature  de  l'h^nme  dé^ 
eoavre  d'antres  mobiles  è  nos  détermmatîons.  Si  nous  sor- 
prenons  le  calcnl  de  l'intérêt  dans  on  grand  nombre  d'actes, 
nous  saisissons  dans  d'antres  l'entralnenient  de  l'enlboar 
siasme,  et  l'amour  désintéressé  dn  vrai  et  du  bean;  aussi 
voyonft-Bous  l'opinion  universelle  du  genre  humain  flétrir 
toute  vie  égoïste  et  intéressée.  Les  exemples  se  nmltiplieraient 
sous  notre  plume  si  noss  voulions  en  iavocpier  le  secours; 
mais  l^ipérience  du  lecteur  suppléera  focilement  à  uiœ  omis- 
sion qui  nous  est  imposée  par  la  limite  de  notre  travail.  A 
Faspect  des  faits  nombreux  où  l'homme  se  montre  sacrifiant 
à  l'envie  d'étendre  le  domaine  du  génie  dans  la  science»  dana 
l'art,  dans  les  lettres»  le  repos  et  la  sécurité  de  sa  vie»  prodi- 
guant un  sang^  obscur  sur  les  champs  de  bataille  pour  la  dé- 
fense d'intérêts  qui  pour  lui  se  traduisent  dans  l'amour  de  la 
patrie»  nous  le  concevons  tout  autrement  que  ne  l'offre  à  nos 
yeux  la  doctrine  du  châtiment  et  de  la  récompense  :  eigane 
créé  par  la  Providenoe  pour  raecomplissement  de  ses  plans 
et  l'exécution  de  sa  volonté»  il  se  développe  selon  la  loi  qui 
lui  est  imposée»  et  tend  à  ce  but  de  tous  ses  efforts  sana  per- 
dre jamais  son  individualité  ;  sa  grandeur  consiste  à  réfléchir 
en  lui-même  la  grandeur  toute  divine  des  desseins  qu'il  est 
appelé  à  servir;  de  là  le  sentiment  toujours  plus  grand»  tou- 
jours plus  pur  de  sa  di^iité  propre»  et»  avec  haï,  l'attention 
de  plus  en  plus  scrupuleuse  à  en  éioitfner  la  souillure  du  vice 
et  de  l'erreur.  L'homme  n'a  donc  qu'à  marcher  avec  con- 
fiance, sûr  que  le  dieu  qui  dirige  ses  pas  couvrira  de  sa  misé- 
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ricorde  qaeiqiws  écarts  paMag^rs,  quelques  décoara^ameQU 
d'an  jour  échappéftà  la  iaiblesie;  c'eat  daaa  cette  foi  qu^îl 
trouva  la  paissante  acliviié,  Tindustrieuse  persévérance  qoi  loi 
soumetleiii  toat  successivement  :  les  éléments,  la  terre»  la 
mer,  les  forces  rebelles  de  la  nalare,  les  forces  plus  rebelles 
encore  des  passions;  cette  foi  est  le  fond  de  son  être,  elle  est 
le  pressentiment  réel  de  sa  destinée» 

Il  fout  donc  bien  se  garder  d'abaisser  Tbomme  à  ses  pro- 
pres yeux,  c'est  Fexposer  à  se  mépriser  lui-même  et  à  foire 
l>on  marché  de  la  valeur  morale  de  ;ies  açUons-  L'effet  n'est 
jamais  plus  grand  que  la  cause»  et  si  l'homme  n'est  qu'un 
point  imperceptible,  s'il  n'est  qu'pne  force  passagère  et  fogi- 
live,  ses  actes  doivent  être  estimés  an  prix  où  on  l'estime  lui- 
même,  et  protégés  comme  lui  par  l'oubli  et  le  néant;  ce  n'est 
pas  la  peur  et  le  châtiment  éternel  qui  relèveront  sa  dignité^ 
il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  coupable  ;  il  vaut  mieuf 
mourir  tout  entier  que  de  vivre  criminel  et  puni.  Plu^ 
rhomme,  au  contraire,  poisera  libreo^nt,  dans  uoe  con- 
science éclairée,  le  sentiment  de  sa  dignité  propre  et  de  la 
grandeur  de  sa  mission,  plus  il  aspirera  à  la  remplir,  plus  il 
deviendra  vertueux,  car  la  vertu  n'est  en  lui  qu'un  effort  con- 
tinuel pour  ne  pas  descendre  du  haut  rang  où  la  Pravidence 
l'a  placé. 

D'ailleurs  les  4;boses  ne  se  perpétuent,  ne  croissent,  ne  se 
développent  que  dans  le  sein  de  leur  prioc^.  Si  donc  la  doc- 
trine du  châtiment  et  de  la  récompense  contient  en  elle  le 
principe  de  la  morale,  à  la  bonne  heure,  qu'elle  domine» 
qu'elle  soiymette  les  intelligences  et  les  cœurs;  si,  au  con- 
traire» cpmne  nous  l'avons  rappelé  avec  la  plupart  des  philo- 
aQpbeSi  et  surtout  avec  le  divin  fondateur  du  christianisme, 
l'amour  désintéfessé  du  bien  est  la  seule  base  sur  laquelle 
puisse  reposer  la  conscience^  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander 
ce  que  seul  il  porte  en  lui-même,  la  moralité  et  le  devoir^  En 
vain  chercherait-on  ailleurs  ce  que  la  caus^  suprêuii»  a  dé|M>sé 
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dans  ce  sentiment,  on  n*y  troirrerait  rien  de  sembiaMey  et  les 
essais  malheareux  tentés  en  œ  genre  ont  mis  à  nn  ce  qii*il  y 
a  de  TersaUle,  dMnconslanty  d'arbitraire  dans  les  transes  de  h 
pear  et  les  émotions  de  Tespàranee,  même  lorsqa'dles  ont 
réternité  pour  objet. 

Le  lecteor  voit  maintenant  sans  peine  le  bnt  que  nous  nons 
proposons.  En  considérant  Pimmortalité  de  Tàme  comme  of- 
frant on  encoaragement  à  la  verta  dans  Tespoir  d'une  récom- 
pense fatarcy  opp<Mant  on  obstacle  an  vice  dans  la  crainte  des 
châtiments  d'one  antre  tie;  on  la  présente  comme  Panxiliatre 
de  la  morale,  et  edle-ci,  à  son  tonr,  devient  l'utile  garantie 
des  intérêts  qni  dominent  l'organisation  sociale.  Sans  man* 
qner  de  respect  ponr  ces  conditions  de  stabilité  des  Etats, 
protectrices  de  solides  progrès  et  de  nobles  actions,  nons  ne 
ponfons  dissimoler  qœ,  sons  ce  point  de  me,  la  prédication 
du  dogme  de  rimmortalité  de  rame  ne  poisse  paraître  inté- 
ressée de  la  part  des  classes  de  la  société  dont  les  avantages 
sont  garantis  par  l'état  social  et  politique,  et  qui  placent  vo- 
lontiers sous  l'égide  de  la  morale,  et  de  tout  ce  qui  peut  lui 
servir  de  sanction,  la  conservation  de  leur  prépondérance  et 
de  leurs  richesses^  Toute  démonstration  intéressée  est  sus- 
pecte, et  il  semble  qu'un  peu  d'égoinne  n'est  pas  étranger  à 
cette  confusion  calculée  des  intérêts  du  pouvoir  passager  de 
l'Etat  avec  les  destinées  étemelles  de  l'homme  et  de  lliuma- 
nité.  Quelque  bien  dissimulé  que  soit  ce  mobile  secret  d*une 
pensée  en  apparence  généreuse,  il  se  montre  toujours  asses 
pour  compromettre  auprès  des  espriu  ombrageux  les  doctri* 
nés  même  les  plus  saintes.  On  a  vu  quelquefois  l^omme  dé- 
gradé relever  ia  tète  aux  accents  bienveillants  qui  le  rappe- 
laient au  sentiment,  depuis  longtinnps  oublié,  de  la  di|;Qîlé 
dé  sa^  nature  ;  on  a  vu  plus  souvent  encore  Thomme  généfeux 
se  révolter  à  l'idée  de  la  menace,  el  eu  appeler,  de  la  justice 
orgueilleuse  et  cupide  des  hommes,  à  celle  du  principe  de 
tout  désintéressement  et  de  toute  vérité. 
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Sans  doute  la  conscience  de  la  persldiaiiee  de  notre  penen- 
nalité  après  la  mort  est  féconde,  dans  la  vie  indifido^e  ou 
sociale,  en  heureuses  conséquences.  Il  suffit  d'ailleurs  qu'elle 
soit  térité,  pour  qu'à  sa  suite  marchent  tons  left  bienfaiu  qub 
la  Providence  y  a  attachés;  mais  nous  ne  nous  hâterons  pai 
de  tirer  du  principe  des  conclusions  de  ce  genre ,  tous  nos 
efforts  se  concentrait  sur  le  besoin  d'étudier  l'âme  humaine 
pour  en  bien  connaître  l'essence^  nous  proposant  de  déduire 
ensuite  ses  destinées  de  sa  nature,  et  non  sa  nature  de  ses 
destinées  présumées  ou  le  plus  souvent  imaginaires.  Nous 
nous  appliquerons  surtout  â  n'en  point  foire  valoir  VutUUé^  et 
nous  n'abaisserons  pas  un  principe  supérieur  et  étemdi  pour 
y  trouver  un  instrument  de  conservation  entre  les  mains 
des  pouvoirs  publics.  A  un  principe-  étemel  sa  grandeur  et 
son  éternité;  â  des  conditions  finies  leurs  limités,  leur  sagesse 
timide,  leur  incertaine  séeurité.  En  étudiant  l'âme  humaine, 
nous  la  trouvons,  nous  ne  la  fiilsons  pas  immortelle;  et  nous 
ne  cherchons  pas  â  porter  dans  nos  cœurs  des  consolations 
ilhisoires,  imaginées  pour  pallier  l^horreur  de  la  tombe  et  du 
néant. 

Si  nos  recherches  avaient  eu  un  résultat  contraire  â  celui 
auquel  nous  sommes  parvenus;  si,  de  nos  reflétions,  la  vie 
de  l'homme  était  sortie  destinée  â  se  perdre  dans  le  néant;  si 
cette  lumière  de  l'intelligence,  si  brillante  et  si  féconde,  nous 
eût  paru  devoir  s'éteindre  un  jour  au  milieu  ûei  ténèbres 
qu'elle  aurait  inutilement  éclairées  dans  sa  vie  d'un  instant; 
noas  aurions  caché  au  fond  de  notre  corar  cette  triste  décep- 
tion d'une  pieuse  espérance,  et,  en  déplorant  une  curiosité 
téméraire,  nous  nous  serions  gardés  d'affaiblir  cette  pensée 
dans  les  autres,  d'éteindre  au  fond  de  leur  âme  un  espoir  valu 
mais  consolateur*  Le  silence  nous  eût  paru  le  voile  le  plus  sûr 
dont  nous  pussions  couvrir  le  désespoir,  et  l'image  de  œ  si- 
lence éternel  qui  calmera  l'agitation  des  choses,  et  fera  taire 
la  voix  delà  pensée. 
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Il  en  a  ilé  aulreoMitl.  Renfèmiét  en  nons-oiàme,  nous  gom- 
mes dcsoendos  le  plus  profondément  possible  dans  la  nature 
dé  retprit,  interrogeanl  ses  fitenUés,  sondant  ses  formes^  étu- 
diant set  phénomènes  les  plos  immédiats;  noas  ayons  tronvé, 
après  les  pln»grands  esprits  de  tous  les  àges«  la  confirmatioa 
réflécbie  de  ces  pressentiments  d'éternité  auxquels  nous  nous 
étions  si  settireni  abandonnés.  Si»  par  les  raisons-  que  noui 
a?ons  déià  exposées,  nous  repoussoni  les  argum^ts  à  poiU- 
fieri  tirés  des  nécessités  de  Tordre  social  et  du  besoin  d« 
donner  une  smietion  à  la  morale ,  nous  ne  rejetons  pas  les  se* 
cours  que  les  phénomènes  de  la  nature»  bien  étudiés». atten- 
tifcment  analysés*  peofent  apporter  à  nos  efforts.  Nous  pen- 
sons que  nous  pouvons  interroger  la  création  tont  entière» 
où  édaie»  avec  nne  autorité  irrésistible,  la  puissance  et  la  ma- 
jesté divme»  et  nous  nVtduoiis  de  no»  moyens  d'investiga- 
tion et  d'expérience»  que  les  Êiits  qui»  dus  à  la  libre  sponta- 
néité du  venloir  bumain»  ne  sont  pas  loiyours  ex^^Ks  de  Tin- 
fluence  des  passions»  des  intérêts  et  des  préjugés. 

En  détournant  notre  attention  des  considérations  d'intérêt 
social  pour  ne  point  altérer  l'indépendance  de  nos  recber- 
cfaes»  et  ne  pas  placer  la  conséquence  avant  le  principe,  nous 
avons  néanmoins  en  vue  un  résultat  actuel  et  pratique.  Seu- 
lement nous  le  chercbons  dans  l'individu»  unité  irréductible» 
seul  objet  possible  de  l'observation  psychologique,  et  dans 
lequel  seul  portent  leurs  fruits  le  sentiment  de  la  grandeur  de 
l'homme  et  la  foi  dans  sa  destinée.  Si  la  société  agit  sur  les 
individus  comme  on  n'en  saurait  douter»  elle  n'en  est  pas 
moins  formée  de  leur  réunion  ;  participant  dès  lors  à  l'état 
des  éléments  qui  la  composent»  elle  dépaid»  quant  à  son  es- 
aence,  beaucoup  plus  d'eux  qu'Us  ue  dépendent  d'elle*  D'ail- 
leurs cette  société  est,  comme  le  monde  auquel  aous  appairte^ 
nons  par  notre  vie  matérielle,  passagère  et  périssable,  tandis 
que  l'esprit  demeure  éternellement  trauquiUe  spectateitr  de 
ces  révolutions  qui  s'accomplissent  sous  son  r^ard  immortel. 
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Or,  demander  à  la  mobilité  des  phénomènes  extérieurs,  à  leur 
condition  passagère»  la  raison  de  la  substance  étemelle  de 
rame  y  c'est  poiaer  dans  nn  ordre  ce  qui  appartient  à  nn 
autre,  expliquer  des  conditions  par  des  conditions  eontradie- 
toires,  onbMer  ïes  pvemiers  prineipes  de  la  méthode,  et  con- 
iondre  lea  faits  tes  plus  opposé».  Plus  on  regarde  attentife- 
■sent,  plus  on  ceeounaU  que  c*est  dans  Fàme  etteHmème  qu'il 
iaut  chetcfaer  sa  vnil&  nature  et  la  raison  de  son  immortalité. 

S*il  est  une  niélhedesùl«e,  c'est  celle  que  nous  venons  d'in* 
diqoer  en  peu  demols  :  c'est  la  méthode  consacrée  par  la  phi- 
losophie Qonlemporaine,  et  k  laquelle  elle  doit  sa  supériorité  ; 
c*est  celle  i|pi*eUe  est  appelée  à  appliquer  avant  tout  à  l'étude 
de  rhomme.  Néanmoins,  fidèle  à  cette  mission  dont  elle  com- 
prend toute  rétendue,  a-t-elle  toujours  mis  en  prenûère  ligne 
rétude  des  problèmes  les  plus  importants  sur  l'homme  et  sur 
sa  destinée?...  Nous  n'oserbns  l'affirmer;  dles  les  a  au  con- 
traire qne^uefiMS  négligés  pour  se  lifrer  i  des  travaux  in^M^ 
tants  sans  doute,  mais  moins  féconds  ;  elle  a  préféré  imp  sou- 
vent l'éraâitiQin  à  l'effort  origioaLd'un  génie  phis  curieux  d'a<* 
vancer  les  progrès  de  la  science  qne  d'en  étudier  les  tradi- 
tions. Celte  disposition  tootdbis  est  facile  à  justifier. 

Comme  toutes  les  époques  où  a  dominé  l'esprit  d'examen, 
le  xvuv  âèete  s'est  laissé  ailer  avec  une  ardeur  inconsidérée 
au  besoin  de  bUtmer  sans  mesure  tout  ce  qui  l'avait  précédé. 
Ikns  ces  transports  juvéniles,  rirréOexion  a  tompromts  pln^ 
d'un  écrivain  disttngné  qui  ne  céda  que  trop  à  ces  entraîne- 
ments, au  milicadesquels  un  jugement  sévère  et  consciencieux 
sur  te  passé  ae  trouva  pas  toujours  sa  place.  D'ailleurs,  de- 
puis la.  renaissance,  le  xvr  et  le  xvii«  sièdes,  et  avec  eux  la 
réforme,  et  la  cuâture  philosophique  à  laquelle  donnèrent  une 
Impulsion  nouvelle  les  Grecs  exilés  de  Conslaniinopte,  avaient 
usé ,  plus  que  tes  apparenees  etle»^mèmes  ne  l'eussent  fait 
croire,  les  durs  liens  dont  Mome  et  la  féodalité  enchaînaient 
depuis  longtemps  l'Europe.  La  liberté,  surtout  quand  elle  se 
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lève  flubilement,  el^'eU^lroofe  de  nombreux  obstacles  k  ren- 
verser, ne  s'arrête  guère  dans  les  limites  du  devoir  et  de  la 
raison  ;  il  lui  faut  céder  à  plus  d*nne  osctUalion,  avant  de 
trouver  le  centre  où  elle  pourra  se  r^oser  en  tonte  sécurité. 

Il  était  donc  naturel,  dans  ees  circonstances»  que  Fesprit 
nouveau  dépassai  les  bornes  d*«oe  sage  critique  ;  que»  frappé 
de  ce  que  le  genre  humain  avait  eu  à  souiiirir  sous  Tempin 
de  pouvoirs  qui  cachaient  leur  stérile  égoisme  à  rombre  d'i* 
dées.  consacrées  par  la  tradition  »  il  s'oubliât  jusqu'à  accuser 
la  religion  elle-même;  que,  fatignéde  la  complication  infîiHe 
des  principes  des  sciences,  trompé  i  chaque  pas  par  b  foule 
des  hypothèses  incertaines  ou  imposées,  il  éprouvât  le  besoin 
de  rejeter  oes  illusions,  et  d'en  appeler  à  quelque  chose  de  plus 
simple,  déplus  facile  à  vérifier. 

La  révolution  cartésienne  n'avait  pu  été  longtemps  triom- 
phante. La  grandeur  de  son  principe  ne  frappait  pas  ses  con- 
temporains comme  elle  nous  frappe  aujourd'hui  que  ses  con- 
séquences ont  eu  le  temps  de  le  jusUfier.  Elle  avait,  d'ailleurs» 
un  autre  tort  aux  yeux  do  xviir  siècle»  tort  immérité  mais 
grave  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'esprit  humain. 
Après  une  lutte  assez  courte,  quoique  vive,  elle  était  devenue 
en  France  la  philosophie  du  deigé  national  et  éclairé.  Malle- 
branche,  Bossuet,  Pénelon»  etc.»  étaient  cartésiens  ;  mais  ils 
étaient  prêtres  »  et  la  haine  aveugle  des  réformateurs  ne  dis- 
tinguait rien  dans  le  camp  de  leurs  adversaires.  D'ailleurs,  ex- 
cepté son  principe,  la  philosophie  de  Descartes  ne  subsistait 
plus.  Sans  compter  que  les  règles  données  par  lui  pour  la  redier- 
che  de  la  vérité  n'ont  pas  toute  la  portée  qu'on  leur  a  supposée, 
l'auteur  lui-même  y  était  resté  le  plus  souvent  infidèle»  et  les 
aberrations  de  sa  physiologie  et  de  sa  physique  avaient  jeté 
le  ridicule  sur  sa  méthode. 

Le  xYiii*  siècle,  après  les  disputes  et  le  scepticisme  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé»  voukit  donc  de  la  certitude»  mais  de 
la  certitude  facile,  palpable;  il  était  favorable  aux  sciences 
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mathématiques  et  naturelles,  et  il  ilemandaft  à  ia  phltioso)>hi6 
ou  de  s'abdiquer,  ou  de  s'en  tenir  auk  prétentions,  modesties 
peut^tre,  légitimes  da  moins,  d(e  cette  partie  da  savoir  ha* 
main. 

CoDc^lac  satisfit  à  ce  besoin.  Disciple  de  Locke,  il  en  ré- 
duisit, encore  les  principes.  Une  seule  chose  le  rattachait  à 
Descartés  comme  Locke  hii-méme,  Inobservation  libre  de 
l'homme  et  de  Thomme  seul.  Du  reste,-  il  n*avait  rien  de  com- 
mun avec  lui,  el  s*en  séparait-  dès  le  point  de  départ.  Le  besoin 
de  simplifier  :ta  science^  delà  mifttrëà  Importée  d«  tous,  d'y 
appeler  tous  les  esprtts,'fatle  mobile  des  efforts  deCondillae, 
etdenfia  à- sa  philoèopfaiè  le^eairaietére  i]«ii  lut  est  pro{n'e.  En 
cela  il  fut  l'«q>rëssion  fidèle  du  ximv  «siècle,'  qui,  supposant 
à  tous  les  esprits  d'^tes  fecultés,  préludait  par  cette  solHci- 
tarde  à  régalité  ciVilQ  dont  'Ses  dernières  années  virent  le 
triomphe;  €*lBt  un  point  qu'il  né'  feut  jtoiais  oublier  quand 
éttfest'appeié^à  |uger  le  pienseiif'tièiiQ^iHrig'éiiiètix  écrivain: 
I/abalyse- psychologique  'de€o»illldc  tf^été'|)ilus' superficielle 
tiKorf^que  Isiusse  ;  il  a*  ont  ponvdii^  décrire,  i  Faide  de  certafa» 
siots^ides  ^faits  plus  complètes  que  ces- mots  ne  le  pouvaient 
expririier.  11  a  peni(é  que  le  lecteur  verrait  sous  la  sim^AicSté  de 
son  expression  tout  ce  qu'il  y  voyait  probablement  lui-même, 
DJats  œ  que  malfaeureusetiîMt  son  tangage  n'eiprima  jamais 
d'une  manière  ftsseï  explicite  (1).    •    -     ;   . 

-  Qttoi  ^^1  eK«oit,  ce  déftint  de  protfotfdeur  et  d'etaetitttdd 
dut  discréditer  sa  doe^lne  ki  jchr  où  lui  >  fut  demandé  uq 
comptb  sérleui>ilè  sa  psychelegie«Lè)ilâttie  avait  dreit'dfêtre 
sévère,  cap,'  nm  tootent  de  séduire  les  esprits  pair  la  iranspaf 
fo'doe  «n-peu  vi4e*de  sonl  analyse,  Condillac'edHteit'peu  les 
Iravaui  aalérî^urs  de  rintelligence,  et  ne  témoignait  que  dtl 
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;  .^l}  ^MB-ftappoMT,  par  Qiemptoi  qim  CoadiBaone  crMfas  à  Pac^ 
tiyité  de  rame,  et.  n^est-il  pa9.  paéiil  de  triompher  d^oa  mot  un  peu  lé- 
gèrement adopté','  mais  dont  Tacception  restreinte  est  démentie  par  la 
ipénétration  -el  lo'ben  sens  de  Pauteur  attaqué  t 


méprit  poor  Im  efforts  des  généraliotif  ileintn.  El  cependant 
une  idée  henrease  venak  d^édairer  les  esprits  réiéchis.  J/hn- 
tûîre  de  h  philosophie  entrnit  dans  ane  me  noaTeUe;  on 
commençait  à  soupçonner  que  Tintelllgence  pourrait  bien, 
dans  la  snoosssîon  4»  ses  phases  diverses,  présenter  un  orga- 
irisme  se  développant  sott  Tempire  du  temps,  sekm  une  bi 
régulière.  Chaque  siède,  chaque  école  obtenait  dès  lors  une 
importance  qu*il  était  Impossible  de  méeonnillpe;,  et  plus  nos 
lumières  étaient  grandes,  plus  "elles  nous  imposaient  de  re- 
oonnaissanoe  envers  nos.  devanden.  Mais  il  fiilkit  démontrer 
la  vérité  de  os  peânt  de  vue.  De  le,  en  AJkmagne  et  en  France^ 
les  vasies  travaux  d'émdilton  qui  «mt  félaMi  la  gloire  de  Vm- 
Uquité,  et  rattadiéb  sur  mille  pcunts  divers,  la  duine  en  aip- 
paneoee  brisée  des  tiaditîsns  de  l'hUeUlgence.  Dans  ces  a- 
vantes  investigaUons,  ok  la  «pitique  phUolotique  s'onissail 
étroitsment  i  Is^  scâenoe  e|  à  f  érudition  phjlosopbiqnes,  TesH 
priti^éteiyUt,  se  lortifia,  nt  puàsa  cette  sage  réserve  dontsoMt 
entrants  tant  dressais  eenUmporains.  h»  origines  s*ècfail- 
vèrent,  kumotiieMçsIMhteinesfîirmitétidséss,  les  nppevi» 
déterminés,  et  Van  avança  de  plwen  plus  i«ts  la  soMloo  dn 
grand  problèmaederencbalmMient  des  systèoMs  et  de  f  teUé 
de  laikhilosophie. 

H  y  a  Ueu  de  ersiîre  que  rimiNrisioii  donnée  s'est  pas  psès 
de  se  ralentir,  et  que  de  nombreux  travaux  du  liième  gmve, 
i^tés  à  oei»  qne  aons  fossédoM-  d^jà,  nous  oeniuiMnt  à 
plus  AuiriCiieurenM'e^i.  lie  pséeislei». . 

ilU^is ce  n'est.là quels  moitié  <de  natre  tàdie.  La  phtioao* 
phie  s'abdiquerait  eUeHUémD,  «i,  dans  jsetSs'élwlaidn  {uosé^ 
•Ne  AubiMque  de  grands  dettMrs  kii  sont  ^^ieserits  pismr  IV 
venir^  £n  reconnaissant,  pe  quiipeut  étsè  en  parëe  conteeié, 
que  les  problèmes  sont  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  on  ne 
peut  refipser  d!admcttlre  que  les  progrès  doit !réflcncioa  et  les 
persévérants  eHbrls  9!é  f  esprit  n^amènenc  avec  lé  temps  âes  so- 
lutions plus  avancées  «t  plus  >eo«plètes;  -Qelte 


dans  la  nattire  des  choKis.  Pfécîsémeni  parce  que  des  démoli' 
(rations  ont  été  acceptées,  précisément  parce  qu*dles  ont  régné 
soQverainement  dans  les  écoles,  elles  n'ont  pu  mancpier  d*étre 
etamtnées  sons  tontes  lenrs  fates,  et  lenrs  parties  fiiibles  se 
sont  bientôt  hissé  apercevoir.  L'historien  de  la  philoso- 
pbie  s*appliqtie  sans  donte  à  fkire  ressortit  ces  fkibtessés,  ces 
obscurités,  ces  incertitudes;  maiÀ  le  jngement  de  la  criliqae 
ne  suffit  pas;  ce  ti^est  pài  assez  de  signaler  les  lacunes,  il  fout 
encore  les  combler.  Geift'est  pM  assez  de  montrer  par  où  ont 
AilH  nos  (kfvak!«i«ry,  il  ne  convient  pas  d'étM  moins  hatdii 
qu'ils  ne  le  furent,  et  nous  nous  devons  à  nousHnèmM  de 
continuer  avec  zèle  Tœuvre  qu'ils  n'ont  pas  laissé  languir 
entre  leurs  mains.  La  vérité  appartient  à  tous,  il  est  vrai  ; 
elle  est  l'ouvrage  de  tons,  et  l'homme  qui  prétendrait  l'avoir 
inventée  à  lui  seul  s'exposerait  ï  un  ridicule  mérité:  Mais  les 
démonstrations  des  vérités  partielles  qui  en  composent  l'en- 
semble se  sont  résumées  siècle  par  siècle  dans  quelques  intel- 
ligences d'élite,  appelées  à  éclairer  la  conscience  humaine  et 
à  fortifier  ses  espérances.  Qui  pourrait  dire  que  cette  mission 
est  désormais  remplie?  Qui  oserait  affirmer  que  l'esprit  hu- 
main n'a  plus  qu'à  se  reposer  et  à  jouir  en  paix  des  conquêtes 
du  passé? 

C'est  afin  de  répondre  pour  ma  part  à  ce  besoin  permanent 
parmi  les  hommes,  et  de  donner  en  même  temps  satisfiiction  à 
plusieurs  de  mes  sentiments  personnels,  que  j'ai  entrepris 
d'approfondir  les  diverses  considérations  sur  lesquelles  s'est 
appuyée  jusqu'à  présent  la  croyance  à  la  perpétuité,  au  delà  de 
cette  vie,  de  la  personnalité  humaine.  Je  n'ignore  pas  que  de 
grands  problèmes,  que  beaucoup  de  questions  difficiles  s'y 
rattachent  :  aussi,  sans  limiter  dès  à  présent  l'étendue  de 
mon  travail,  je  serai  satisfait  si  quelques-unes  seulement  de 
ses  parties  ne  paraissent  pas  indignes  de  la  grandeur  du  but 
que  je  me  sois  proposé.  Â  mesure  que  l'homme  acquiert  de 
lui-même  une  connaissance  plus  profonde,  et  ouvre  un  plus 


fatlA  champ  4  robcanFalion  psydiologMiae,  sa  véritable  natore 
^  fw  distuiées  à  Tenir  s^éclairent  de  plat  en  plus.  Il  y  a  donc 
dans  la  scieBee  un  élément  qai  ne  dépend  ni  du  génie  ni  du 
tiavaily  maii  du  temps.  Nnl  n*a  franchi  rhorizon  du  sien,  U 
serait  gloriena:,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  de  ^ape^ 
cevoir  tout  entier  ;  il  me  suffira  d'en  a?oir  saisi  quelques  points. 
En  priant  T^cadéiiiie  de  vouloir  bien  accueillir  ce  nouvel 
fMai»  j*obéis  i  la  confiance  que  j'ai  dans  sa  mission  modéra- 
Iriee^  dans  les  lumà^rea  de  ses  nembresy  dans  leur  zèle  éprouvé 
p0i|r  tont  oe  qui  concerne  Tavenir  de  ThiMnme  et  le  besoin 
de  sa  dignité. 


» .'.       .  •• 
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ADAM  SMITH 

M.  COUSIN. 


Nous  extrayons  d'an  mémoire  de  M.  Coasin,  sur  Adam 
Smith  et  ses  ourrâges,  la  partie  relative  à  l'économie  poli- 
tique : 

Il  serait  absurde  de  supposer  <|«e  Tuf^oC  eût  inspiré  a 
Smith  la  IMurie  dts  sefUétmnU  wioraux,  publiée  phifieurs 
années  avuni  que  son  auteur  fût  venu  i  Paris,  et  dont  toutes 
les  bases  sont  dans  renseignement  d'Huteheson  et  dai^s  son 
pnmiier  ouimge,  «pu  est  de  1725  et  qui  avait  été  traduit  en 
français  eia  1749.  Hnteheson  et  Snûth  ne  doivent  donc  rien  à 
Turgot  ;  mais  il  n'est  pas  du  tout  déq^ontré  que  Turgot  ne 
leur  doive  beaucoup.  Home  aura  dû  introduire  le  livre  d'Hut- 
eheson on  du  moins  eploi  de  son  ami  dans  sa  iociété  philoso- 
phique de  Paris  ;  dès  1760«  A'oit*à-dire  un  an  après  sa  pu- 
blication à  Londresi  un  journal  françus  en  donna  un  extrait; 
il  en  parut  une  traduction  en  1764,  une  autre  en  1774,  et  le 
-due.de  Larochefoucauld,  nous  l'avons  vu,  avait  aussi  ontrepris 
de  le  traduire.  Pour  nous,  sana  oser  rien  décider,  nous  in- 
clinons k  penser  que  Turgot  comme  M.  de  la  Rochefoucauld 
étaient  admirablement  préparés,  par  les  lumières  de  leur  rai- 
son et  la  nc^lesse  de  leur  caractère,  à  la  doctrine  .morale,de 
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récole  écoualse^  eC  qa^ils  Pembrassèrent  dès  qaUls  la  connii' 
rent  par  les  écrits  d'Huteheson  et  de  Smith,  et  peat-étre  aossi 
par  ceux  de  Shaftsbnry. 

Il  y  a  bien  ploi  d^obscuntè  sar  la  qiestion  tant  controfer- 
sée,  si  c*est  à  Smith,  oa  si  c*est  à  Tnrgot  et  à  ses  amis,  et 
particalièrement  i  Quesnay,  qu*appartient  la  priorité  des 
principes  essentiels  de  l'économie  poIitiqae.Denx  choses  noas 
sont  ici  également  évidentes  :  toutes  les  idées,  vraies  et  filas- 
ses, des  économistes  français  étaient  arrêtées  avant  le  voyage 
de  Smith  à  Paris,  en  1764  ;  et  tous  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  de  Smith  étaient  amassés  avant  ce  même  voyage.  Les 
écrivains  français  qui  ont  prétendu  que  les  conversations  de 
Tui^ot  et  de  Qaesnay  initièrent  Smith  i  Téconomie  politique 
ont  été  naturellement  conduits  à  cette  opinion  eu  considérant 
qu'avant  son  voyage  en  France,  en  1764,  Smith  n'avait  pas 
écrit  une  seule  ligne  d'économie  politique,  et  que  c'est  depuis 
ce  voyage  qu'il  composa  ses  Recherches  eur  la  wOwre  et  Ut 
èanMi  Àe  la  rièhêéêe  en  miltkmt ,  lesquelles  n'oirt  ^ra 
qu'en  1776.  La  oonelttsioB  est  très-natuidle,  et  pourtant  eUe 
€»t  entièrement  litisse.  On  oublie  que  Smith  awk  praimé 
t^endant  de  longues  années^  l'économie  politique  «tant  de  ve- 
nir en  PrSiH»,  et  que  cettA  science  filiale  partie  Intégranls 
€és  coctM  de  phlioHopIlie  moradè  qu'il  donna  à  Tualveraité  de 
CHasgoir,  de  1762  à  1743.  G*est  de  eei  cours  qi^il  tira  ]a 
Théorie  èee  eetdimefUs  tMrààm  en  1769,  et  de  ces  mêmes 
cours  qtt'il  tin  leé  Uedhéteheè  en  1776.  Cette  dendète  date 
est  bien  cslle  de  k  publidation  dès  Èeakeréhêii  maU  non  pÊ» 
dès  tratatit  qnf  lenr  mî  letvf  ûb  foAéemint.  Qei  tra«i«nx  M- 
ttiotiient  b  17tô,  épo4ne  4  hqndle  Saiith  ti*avait^  poar  ie 
Conduire  dans  son  enseigMÉient,  que  la  tradiâto  qofe  loi  16- 
gtlail  Hutdietott,  avec  lé»  SHetx^tpolUiqmi  ûe^kaite^pMÊét 
eh  170S.  D^àiReilrs,  un  deduntint  certain,  nn  manvairit 
mèifté  de  Smilb,  dté  par  M.  D.  Stewart,  atteste  qn^A  1765, 
Smith  était  tn  poMsMon  été  opittiùns  hé  plus  tai^ortanles 


développées  dans  iet  Beekertàei.  Ainsi^  la  stale  chose  qui  de- 
meare  incoBtestable^  c^est  qae  Smith  ne  put  commercer  avec 
des  hommes  tels  que  Targot  et  Quesnay  sans  profiter  beau* 
coup  de  leur  entretien.  Dans  quelle  mesure?  Il  est  impossible 
de  le  déterminer.  Mais  lui-même  s'est  plu  à  rendre  hommage 
k  Quesnay»  et  M.  D.  Stewart  déclare  qu'il  a  entendu  dire  4 
Smith  que»  si  la  mort  de  Quesnay  ne  Teût  prévenu»  son  inten* 
tion  était  de  lui  dédier  son  ouvrage  sur  la  richesse  des  nations. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  sur  le  continent,  Smith 
revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  1766  avec  le  duc  de  Bue- 
cleugh.  Il  retourna  bientôt  en  Ecosse»  au  lieu  même  de  sa 
naissance»  à  Kirkaldy»  où  il  demeura  dix  années»  uniquement 
occupé  de  la  dernière  rédaction  des  deux  grands  ouvrages 
qu'il  avait  promis  en  17&9»  i  la  fin  de  la  Théorû  de$  senti'- 
menti  morauXf  Tun  sur  le  dcoit  politique»  Tautre  sur  la  ri- 
chesse publique.  Ce  dernier  ouvrage  parut  en  1776,  et  répon- 
dit k  la  renommée  de  Fauteur  et  i  la  longue  attente  de  sea 
amis.  Le  gouvernement  le  récompensa  en  lui  conférant» 
eu  1778»  remploi  trèa^locratif  de  conimiMaire  des  domines 
en  Ecosse.  Cette  charge  le  fixa  à  Ediuburgb»  où  il  pa^  le 
reste  de  sa  vie.  En  1789»  il  donna  une  nouvelle  édition  véri- 
tablement revue  et  augmentée»  de  la  Théam  des  êentimenU 
morau»;  dana  la  préUMe  il  exprime  le  désir  et  le  dontfe  de 
pouvoir  mettre  la  dernière  main  k  son  traité  de  droit  civil  et 
politique.  En  juillet  1790»  sentant  sa  fin  approcher  rapide- 
ment» il  fit  détruire»  avec  uue  sollicitude  inquiète  et  inflexi- 
Uêf  loua  ses  papiers»  ve  ùmmi  giAc^  qu'à  quelques  petits 
éalu»  fsUiés  apnès  sa  moii  sons  le  nom  d'jEMaii  |»Mmo^ 

L'objet  que  se  proposa  Smith  dans  ses  leçons  d'économie 
peMtiqoe  ait  la  wehcidie  des  causes  naturelles  de  la  richesse 
piMqua»  à  l'aide  de  cette  nséme  méthode  expérimeujtfjla 
qu'il  avait  perlée  et  dana  la  morale  iK  dap»  la  jurisprudence 
naturelle.  Le  eours«iitier  préseutaitdouc  mai  seul  ^iml^^QH» 
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raclère  :  appuyer  les  théories  sur  les  fiiiU,  et  reetteilUr,  par 
ane  sage  indoctioiiy  les  lois  qoi  sortent  de  rexpérience.  Sefcm 
Smith,  ia  loi  de  la  morale  privée  est  la  sympathie  ;  la  loi  de 
la  jurispradence  natorelle,  la  justice;  la  loi  de  la  formation 
de  la  richesse,  le  travail  libre. 

Smith  doit  être  considéré  comme  le  père  de  l'économie  po- 
litique :  1*  il  est  le  premier  qui,  des  travaux  divers  entrepris 
ou  exécutés  en  Angleterre  et  en  France,  de  son  temps  et  même 
avant  lui,  ait  composé  une  doctrine,  soumise  à  la  méthode 
qui  seule  est  reçue  dans  les  sciences  Téritables,  embrassant 
toutes  les  questions  relatives  à  celle  de  la  richesse,  et  fournis- 
sant désormais  à  tous  les  esprits  doués  d'un  peu  d'attention  la 
matière  d'une  étude  légitime  et  régulière;  2*  il  n'a  pas  seule- 
ment constitué  le  corps  de  la  science;  il  lui  a  donné  l'àme  et 
la  vie,  c'est-à-dire  le  principe  qui  l'anime  dans  toutes  ses  par- 
ties et  qui  est  la  loi  de  tous  ses  mouTcments.  Dans  les  limites 
qui  nous  sont  imposées,  c'est  ce  principe  surtout  que  nous 
nous  attacherons  à  mettre  en  lumière. 

Mais  il  faut  d*abord  vous  donner  une  esquisse  de  l'ouvrage 
entier  telle  que  Smith  lui-même  la  présente  dans  son  Inlro^ 
êuetion.  Les  Recherches  iur  la  nature  etewr  les  eouees  ie  U 
richesse  des  naiims  comprennent-  dnq  livres  dont  l'auteur 
explique  ainsi  le  sujet  et  le  plan.  Nous  nous  servirons,  dans 
toutes  nos  citations^  de  la  traduction  d'un  des  discif^es  les 
plus  autorisés  de  Smith,  M.  Gamier. 

«  Les  causes  qui  perfectionnent  les  fecultés  productives  du 
travail,  et  l'ordre  suivant  lequel  son  produit  se  diilribiie  natu- 
rellement entre  les  direrses  classes  et  sorte»  de  personnes  dont 
se  compose  la  société,  feront  la  matière  du  premier  IWre  de 
ces  Recherches....  » 

«  Le  second  livre  traite  de  la  nature  du  capital,  de  la  ma- 
nière dont  il  s'accumule  graduellement,  et  des  difiKreiites 
iquanUtés  de  travail  qu'il  met  en  mouvement,  en  conséquence 
des  diverses  manières  dont  il  est  employé....  » 
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«  La  polhiqœ  de  quelques  nations  a  donné  un  encourage- 
ment extraordinaire  à  rindustrie  de  la  campagne,  celle  de 
quelques  antres  à  l'industrie  des  villes.  Il  n'en  est  presque 
aucune  qui  ait  traité  tous  les  genres  d'industrie  avec  égalité  et 
^avec  impartialité.  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  la  po- 
litique de  l'Europe  a  été  plus  fa? orable  aux  arts,  aux  manu- 
factures et  au  commerce,  qui  sont  l'industrie  des  rilles,  qu'à 
l'agriculture,  qui  est  celle  des  campagnes.  Les  circonstances 
qui  semblent  avoir  introduit  et  établi  cette  politique  sont  ex- 
posées dans  le  troisième  livre. ...  » 

«  J'ai  tâché,  dans  le  quatrième  livre,  d'exposer  aussi  claire- 
ment qu'il  m'a  été  possible,  les  diverses  théories  d'économie 
politique,  ainsi  que  les  divers  effets  qu'elles  ont  produits  en 
différents  siècles  et  chex  différents  peuples....  » 

«  Le  cinquième  et  dernier  livre  traite  du  revenu  du  souve- 
rain ou  de  la  république.  J'ai  tâché  de  montrer  dans  ce  livre  : 
]"*  quelles  sont  les  dépenses  nécessaires  du  souverain  et  de  la 
république;  quelles  de  ces  dépenses  doivent  être  supportées 
par  une  contribution  générale  de  la  société,  et  quelles  doivent 
l'être  par  une  certaine  portion  seulement  ou  par  quelques 
membres  particuliers  de  la  société  ;  2"*  quelles  sont  les  diffé- 
rentes méthodes  de  faire  contribuer  la  société  entière  à^l'ac- 
quit  des  dépenses  qui  doivent  être  supportées  par  la  généralité 
du  peuple,  et  quels  sont  les  principaux  avantages  et  ibconvé- 
nients  de  chacune  de  ces  méthodes;  3<»  enfin,  quelles  sont  les 
causes  et  les  motifs  qui  ont  porté  presque  tous  les  gouverne- 
ments modernes  i  engager  ou  hypothéquer  quelques  parties 
de  leur  revenu,  c'est-à-dire  à  contracter  des  dettes,  et  quels 
ont  été  les  effets  de  ces  dettes  sur  la  véritable  richesse  de  la 
société.  » 

Toutes  ces  recherches  ne  sont  que  le  développement  d'un 
principe  général  que  Smith  exprime  ainsi  dans  les  premières 
lignes  de  son  introduction  :  «  Le  travail  annuel  d'une  nation 
est  la  source  primitive  d'où  elle  tire  toutes  les  choses  propres 
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am  besoins  et  aux  comiiiodités  de  la  tie,  et  qid  oomposeat  sa 
eoDsommation  ;  et  ces  choses  sont  toi^oars  ou  le  produit  im- 
médiat de  ce  travail,  ou  achetées  des  autres  nallous  atec  oe 
produit.  Ji 

Dans  le  llVre  I",  ch.  5,  Smith  expose  et  deTtioppe  ce  pria- 
dpe  tour  k  tour  avec  simplicité  et  aveé  profondeur. 
*    «  Un  homme  est  riche  ou  pauvre,  suivant  les  moyeoa  qnUl 
a  de  se  procurer  les  besoins,  les  aisances  et  les  agrémenta  de 
la  vie.  » 

«  Le  prix  réel  de  chaque  chose,  ce  que  diaque  dioae  coûte 
rédlement  i  la  personne  qui  a  besoin  de  Facquérir,  c'est  la 
peine  et  Tembarras  de  raoqnérir.  Ce  que  chaque  chose  vaut 
réellement  pour  celui  qui  Ta  acquise  et  qui  cherehe  à  eu  dis- 
poser ou  à  réchanger  pour  quelque  autre  objet,  c'est  la  peine 
et  rembarras  que  cette  chose  peut  lui  épaiguer  et  qu'elle  a  le  \ 

pouvoir  de  rejeter  sur  d'autres  personnes.  Ce  qu'os  achète  | 

avec  de  l'argent  ou  des  marchandises  est  acheté  par  du  tra- 
vail, aussi  bien  que  ce  que  bous  acquérons  à  la  htigae  ée 
notre  corps.  Cet  argent  et  ces  marchandises  nous  épargnent, 
dauii  le  faK,  ceUe  fatigue.  Elles  contlentient  la  valeur  d'une 
certaine  qoanlité  de  travail  que  nous  édiangeons  pour  ce  qui  { 

est  lupposé  alors  contenir  la  valeur  d'une  quantité  égale  de 
tiuvail.  Le  travail  a  été  le  premier  prix,  la  monnaie  payée 
pour  l'achat  primitif  de  toutes  choses.  Ce  n^est  point  avec  de 
l'or  ou  de  l'argent,  c'est  avec  du  travail,  que  toutes  ks  riches- 
ses du  monde  ont  été  achetées  originairement;  et  leur  valeur 
pour  ceoK  qui  les  possèdent,  et  qui  cherchent  k  les  édianger 
contre  de  nouvelles  productions,  est  précisément  égale  à  la 
quantité  de  travail  qu'elles  les  mettent  en  état  d'acheter  ou  de 
commander.  »  ....  a  De  même  qu'une  mesure  de  quantité, 
telle  qu'un  pied  naturel,  une  coudée  ou  une  poignée ,  qui 
varie  elle-même  de  grandeur  dans  chaque  individu,  ne  sau- 
rait jamais  être  une  mesure  exacte  de  fai  qoantité  des  autres  | 
choses;  de  même  une  marchandise  qui  varie  dle-méme  à 
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lotti  mommÈ  dans  sa  into^^  valewr*  na  saiirail  èiff  «asplas 
UDQ.nifiife  jHiacte  d»  la  valeur  das  Mires  mirchandiaea.  Dias 
qnantîtés  égalea  de  irafail  doif e»!  néoeiaairameiity  daM  tMs 
ka  tMaps  «I  dant  tona  laa  Uenx  ètr«  d*iiiia  valeur  égaie  pour 
oaloî  qui  (raraiUe....  Quelle  que  aeit  la  quaiAité  de  denrées 
qoHl  reçoiva  en  récompause  de  ses  iravail»  le  prti  qu'il  paye 
est  iMyours  le  même.  Ce  prix  à  la  vérité,  peut  acheter  tantôt 
une  plus  icande»  tantôt  nae  plus  petite  quantité  de  ces  deu- 
rées,  mais  e'est  la  valeur  de  œlles-d  qui  varie,  et  non  eaUe  du 
IravaB  qui  ka  achète.  ;» 

Smith  arrive  à  celle  formide  générale  de  aon  prîsetlie  : 
«  En  tous  temps  et  en  tons  lieux,  ce  qui  est  difficile  k  obte- 
nir, ou  ee  qui  eoùte  beaucoup  de  travail  à  aequértr,  eat cher; 
et  ce  qu'on  peut  se  procurer  aisément  ou  avec  peu  de  travail 
eat  à  iion  marché.  Ainsi  le  travail,  ne  variant  jamais  daua  sa 
valeur  pvepre,  est  la  seule  mesure  réelle  et  définilive  qui 
puisse  servir  dans  tous  les  tenqis.et  dans  tous  les  lieux  à  ap- 
précier et  à  comparer  la  valeur  de  toutes  les  marofaaadises.  jl 
est  leur  prix  réel.  » 

Vomc  nous,  nous  tenons  ee  principe  comme  absolument 
vrai  et  comme  contenant  dans  son  sein  la  loi  suprême  de  l'é- 
conomie politique  et  toutes  les  règles  particulières  qui  prési- 
dent à  SCS  différenles  parties. 

L'économie  politique  repose  sur  une  seule  idée,  dont  eMe 
est  le  développement  et  Tapplication,  à  saveir,  Tidéa  de  la 
valeur.  Elle  prend,  aaéme  à  son  insu,  telle  ou  telle  direction , 
selon  qu'elle  définit  de  telle  ou  telle  manière  l'idée  de  la  var 
leur.  Les  définitions  exclusives  de  cette  idée  otit  dp/iné  nais- 
sance à  des  théories,  exdusivca  elles-niémes,  c'est-à-dire  en 
partie  vraies  et  en  partie  fimsses. 

U  fiiut  distinguer  soigneusement  la  condition  et  le  principe 
de  ridée  de  la  valeur,  comme  nous  l'avons  fait  pour  bien 
d'autres  idées.  La  condition  de  toutes  nos  idées  en  générai, 
c'est  la  sensation.  Là  où  maufoe  la  sensation,  l'esprit  n'entre 
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|Mft  «n  «xerelcê,  ne  prodait  ancom  idée,  n*ae(^ieft 
oonnaifsaDoe.  Mais»  quand  nne  in^ïression  qsdoNMine  a  été 
fttte  Mr  lea  sens  internes  on  eiternes,  la  condition  de  Tidèe 
et  de  la  connaissance  est  donnée,  mais  l'idée  et  la  connaiasaaee 
ne  sont  pas  produites;  pour  cela  il  fant  que  l'intelligence  de 
rhomme,  sollicitée  par  la  sensation,  entre  en  eierdce,  et,  par 
son  rapport  actif  à  la  senution,  produise  Tidée,  la  connais- 
sance. La  sensation  est  donc  la  condition  do  prodnt,  elle  n*en 
est  pas  la  source  directe,  le  fondement,  le  principe  t  la  sonrce 
directe  de  ce  produit,  son  fondement,  son  principe,  c'est  k 
pnissance  propre  de  l'esprit  de  rhomme* 

n  fkot  en  dire  autant  des  idées  morales.  Otet  les  passions, 
les  affections,  les  sentiments  et  les  diverses  circonstances  ck- 
térieures  qui  leur  donnent  naissance,  nulle  idée  morale,  nulle 
idée  d'aucune  règle  ne  peut  avoir  lieu;  et,  d'un  autre  c6té, 
quand  mille  payions  envalnraient  l'àme,  ettes  ne  loi  apporte- 
raient aucune  idée  de  la  fèf^e  qui  la  doit  diriger;  il  faut 
qu'aux  passions,  aux  affections,  aux  sentiments,  s'applique 
la  raison,  laquelle  toute  seule  serait  demeurée  inféomde,  mais, 
une  fois  mise  en  jeu  par  les  passions,  intervient  et  produit 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  Tinjuste,  et  de  l'obli- 
gation morale. 

De  même  enfin,  dans  Féconomie  politiçie,  les  conditions 
de  la  richesse  sont  partout  hors  de  nous,  dans  la  nature; 
mais  il  Êiut  que  le  travail  de  l'homme  s'applique  à  ces  don- 
nées extérieures  pour  les  mettre  en  valeoi'  et  produire  la  ri- 


L'écolf.de  Quesnay  a  pris  les  conditions  de  la  valeur  ponr 
le  principe  même  de  la  valeur.  Sans  les  choses  elles-mêmes 
et  particulièrement  sans  la  terre,  Thomme  ne  peut  rien  pro- 
duire; mais  que  sont  ponr  l'homme  les  choses  et  la  terre,  in- 
dépendamment de  l'homme,  d'abord  indépendamment  de  see 
•  besoins,  ensuite  indé^iendamment  de  sa  puissance  prodoctive? 

Supposes  une  chose  dont  nous  n'ayons  aucun  besoin,  je 
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▼eus  prie  de  ne  dm  qadle  pe«t  être  «iTakar  peur  nem»  Le 
terre  tonl  entière^  avec  ses  fruits^  avec  ses  eaux,  avec  les  ma- 
tières innombrables  qa*elle  contient  dans  son  sein  on  qa*eile 
expose  à  sa  sorfiioe,  avec  Tair  qai  renvironney  etc.»  ne  serait 
que  belle  et  admirable  i  qoi  n*aarait  encan  besoin  de  tout 
cela;  elle  ne  Ini  pourrait  jamais  être  ntile.  L'nlilité  oem- 
menée  avee  le  besoin;  il  semble  donc  qne  le  besdn  est  le 
principe  de  la  Talenr;  mais  ce  n'est  là  qu'une  première  nte 
très-insuffisante  encore. 

Id  je  rencontre  Téconomie  politique  de  Técole  de  la  sensa- 
tion, la  théorie  mise  au  jour  par  Thomme  éminent  qui  repré- 
sente aujourd'hui  ches  nous  cette  école,  Fingénieux  et  péné- 
trant M.  de  Tracy.  L'auteur  de  VldéÀo^  a  parfaitement  m 
que,  sans  le  besoin  que  nous  arons  des  choseSy  elles  seraient 
sans  valeur  pour  nous  ;  c'est  bien  là  la  condition  nécessaire 
de  toute  idée  sans  en  être  le  fondement  et  le  principe  direct 
et  effectif.  Eussions-nous  le  plus  pressant  besoin  d'une  chose 
qui  ne  nous  manque  pas,  qui  ne  peut  pas  nous  manquer,  le 
prix  de  cette  chose  sera  nul  pour  nous.  Voilà  pourquoi  les 
économistes  s'accordent  à  dire  que  l'air  est  sans  valeur,  mm 
certes  que  nous  n'ayons  besoin  de  l'air,  mais  parce  qu'il  pa- 
rait ne  pouvoir  jamais  nons  manquer.  Mais  avonsrnous  be- 
soin d'une  chose  qu'il  ne  nous  est  pas  très-facile  de  nous  pro- 
curer? cette  diose  prend  déjà  de  la  valeur,  et  sa  valeur  est  en 
raison  composée  du  degré  du  besoin  que  nous  éprouvons  et 
du  plus  ou  moins  de  fodlité  que  nous  avons  à  satisfeire  ce 
besoin,  à  nous  procurer  cette  chose. 

Le  marchand  et  l'acheteur,  le  iabricant  et  le  consommaleur 
mesurent  le  prix  des  denrées  et  des  •  marchandises,  de  l'or  et 
de  l'argent,  leur  besoin  étant  supposé  le  même,  sur  la  diffi- 
culté plua  ou  moins  grande  de  se  les  procurer.  Si  cette  diffi- 
culté augmente,  le  prix  s'élève;  il  s'abaisse  dans  le  cas  con- 
traire. U  faut  conclure  de  là  que  ce  qui  constitue  et  mesure 
la  valeur  des  choses  n'est  pas  seulement  le  besoin  ni  par  con- 


téqMU  i«  émmàêf  BMis  It  tealté  de  Mtlfflim  €M  hm4u,  de 
répondre  à  celle  demande;  c'esl^à-direy  pow  perler  oonme 
Smiikt  le  neveu  ttéeeeseke. 

M  eet le  vrai  el  «nique  pHncIpe  delà  Tileur.  Mcnumoiis 
In  ee  ifui,  déni  oee  dernien  tempe,  a  été  éerileontre^e  prin* 
eipe,  el  nens  avonena  n'y  aïoir  Taifoedce  crit^inea  vainmet 
anperficidlei.  On  a  demandé,  par  ei^empla»  qoellee 
«antenne  ehola  d*e«n  à  oelni  qni  la  teomredans  ion  < 
on  un  joyau  antique  à  celui  qui  le  lenoentre  par  haaard  et 
qui  pe«t  le  vendre  immédiatement  à  très^hant  prix,  n  n*y  a 
Ikt  dttHm t  Bi  iwvail  ni  «a^dtel  employé.  Ceel  une  enuur, 
Tlinl  qu'on  n'appliquera  aucun  travail  ni  aucun  capital  à  l'ex- 
l^cfCattmide  eette  chule  d'eau,  elle  fera  à  peu  près  de  nulle 
valeur.  Four  le  fuyan  antique,  il  est  vrai  qu'au  mouMUt 
même  où  on  le  trouva,  on  n'y  met  ni  travail  ni  capital;  mais 
sa  viAenr  représente,  d'un  côté,  le  travail  qu'il  m  autrefois 
Dotté,  le  OBpHal  qu'on  y  a  mis,  et  de  Teutre,  la  quantité  de 
fravutt  qu'aura  ceàié  la  valeur,  queHe  qu'elle  eoît,  eonire  la-* 
quelle  on  l'édMHigera.  Eiamines  Men  toute  valeur  quelcon- 
que t  en  remontant  à  m  souree,  vous  trouvères  tou|our8  le 
ttavail,  l'empreinte  plus  ou  moins  visiiile  de  la  main  de 

Nous  admettons  dmie  entièreiKnt  le  prtneipe  de  Sonih; 
maie  nous  eussions  déské  que  luinuéme  eût  pénétré  plus  pro- 
fondément dans  la  natuve  de  ce  principe. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ie  travail,  sinon  le  développeemnt 
de  la  puissance  productive  de  Thomme,  rexerdce  de  la  isrce 
qui  le  constitue?  Le  capital  primitif  qu'on  a  tant  dmiicbé  est 
cette  force  dont  rhemme  est  doué  et  à  l'aide  de  laquelle  il 
peut  mette  en  valeur  toutes  les  cImmcs  que  lui  pfèKnte  la 
nature,  dès  qu^Hes  sent  en  rapport  avec  ses  feeioins.  lice  va- 
kufs  pvemièrm  sont  les  premiers  prodmis  de  l'éne^fie  ta- 
mma»,  dont  die  tiiv  sans  cesse  de  nouveaux  produite»  qui 
vont  se  multipliant,  et  représentenl  les  empMs  divers  ni  suc-* 
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ceaiUii  da  ûmà  fumdtài,  à  Mfoir  de  b  fmkmtkùt  proteetife 
de  l'ho0iaie* 

Or,  cette  paiMtnee  prodacU? e,  cette  forte  qin  eoBtÉiHie 
l'hominey  c'est  Tesprit.  L^esprit,  ? oili  le  principe  d«  prineipe 
de  Smith;  Voilà  la  poissaiice  dont  le  traviil  relèfe;  veHà  le 
capital  ipd  contient  el  produit  toi»  les  autres;  voilà  le  toêd 
permanent,  la  soorce  primitiTo  et  inépuisable  de  tonte  valeor, 
de  toute  ricbesse. 

Toutes  les  forces  de  la  nature,  comme  toutes  les  forces  phy- 
siques de  rhomme»  ne  sont  que  des  instruments  de  cette  force 
éflûnente  qui  domine  et  emploie  toutes  les  autres.  Le  théâtre 
de  sou  exercice  est  Tespaoe,  sa  condition  est  Je  temps;  die 
ne  produit  que  soccessivement.  Le  plus  ou  moine  de  temps 
qu'elle  met  à  produire,  l'énergie  productive  restant  la  aaème, 
est  le  signe  du  plus  ou  moins  d'effort  que  la  produotioa  lui 
coûte;  de  sorte  que  pour  traduire  la  mesure  de  la  vrieur  ai 
une  formule  maUiématique,  je  k  représenterai  volovitiert  par 
un  dûffire  qui  exprimerait  l'intensité  delà  force  ^oductive, 
muU^ié  par  celui  qui  exprimerait  la  durée  du  Umpêm 

Il  appartenait  à  un  philefO|die  tel  (pie  Smitb,  accoutumé  à 
rechercher  en  tout  les  premiers  principes,  de  mmonter  jusqu'à 
l'idée  de  k  force  une  et  indivisible,  kamatérieUe  eu  elle- 
même,  quoique  soumise  dans  son  e^roiee  à  tontes  ks  divi- 
sions de  Fespaee  et  du  tempst  et  de  fonder  sur  cettn  idée  k 
grandeur  du  eravail  et  k  dignité  de  l'économie  peliâque.  Il 
serait  injuste  et  presque  ridicule  de  demander  œlfts  génénlité 
et  cette  âévation  de  vues  à  un  éconooniste  erdinams.  On 
pouvait  l'attendre  du  professeur  de  phttosuphk  morale  de 
Tunivenité  de  fiksgow,  de  l'iDgénieux  et  profond  auteur  de 
k  tMorU  dêi  ssnltmsitls  uierauff.  Montesquku  aurait  pu 
écrire  une  sorte  é'Etprii  de$  km,  en  assignant  à  chaque  loi 
êk  raison  partkuliére,  sans  rediercher  k  raison  générak  et 
dernière  dm  lois  ;  il  a  fondé  à  jamais  k  philossfèk  politique 
en  lui  donnant  pour  principe  suprême  cette  définition  sublime  ; 


Jje»  kii  mm  ht  r^^pporU  nientaitti  qui  âérwétU  ëe  la  natwrt 
dei  chosei.  L'économie  politique  est  assise  sur  une  hase  tout 
aussi  grande  :  la  richesse  est  le  dé? eloppemeut  régulier  de  la 
force  qui  constitue  rhomme. 

Smith  n*eùt  pas  hésité,  nous  le  croyons,  ft  accepter  cette 
définition.  S'il  %'j  flkt  d'abord  .élevé,  il  se  serait  épai^é  plus 
d*un  tâtonnement  et  pkn  d'une  erreur. 

Par  exemple,  s'il  eût  bien  connu  que  le  principe  de  toute 
valeur,  de  tout  produit,  de  tout  travail,  est  l'esprit  de  Phomme, 
croiton  que  dans  u  distinction  fionense  du  travail  productif 
et  du  travail  improductif  (liv.  ii,  di.  2),  il  eût  appelé  travail 
productif  le  travail  matériel,  et  travail  improductif  cdui  dont 
les  produits  sont  immatériels  ?<^mme  si  le  travail  de  Tesprit 
n*était  pas  aussi  productif  que  le  travail  du  corps;  comme  si 
le  travail  matériel,  réglé  et  organisé,  n'était  pas  un  travail 
d'esprit  ;  comme  si,  enfin,  ce  n'est  pas  toujours  l'esprit  qui 
préside  à  toute  espèce  de  travail,  et  qui  met  son  empreinte 
sur  la  matière  pour  lui  communiquer  la  valeur  dont,  par 
elle-même,  elle  est  dépourvue  !  Agriculfaire,  manufiictnre  ou 
commerce,  c'est  l'esprit  qui  conduit  tout,  et  autant  il  vaut, 
autant  vaut  tout  le  reste;  car  tout  le  reste  est  son  Ouvrage,  et 
tous  les  produits  sont  ses  produits.  Qu'importe  que  les  uns 
soient  visibles  et  palpables^  et  les  autres  impalpables  et  invisi- 
bles» si  d'ailleurs  ceux-ci  comme  ceux-là  sont  également  sen- 
sibles à  la  société  qu'ils  animent  et  qu'ils  vivifient?  Il  y  a  des 
richesses  de  plus  d'un  genre  :  les  plus  précieuses  sont  les  ri- 
chesses morales.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  Smith  de  n'a- 
voir pas  confondu  toutes  les  richesses' dans  une  seule  et  mètûe 
sctoice;  je  le  loue,  an  contraire,  d'avoir  fiût  de  Téconomte 
politique  la  sdenee  spéciale  de  la  ridiesse  et  de  la  production 
matérielle;  mais  il  devait  comprendre  les  rapports  intimes 
qui  lient  toutes  les  richesses  et  toutes  les  productions ,  sur- 
tout le  principe  commun  qui  les  ùit  être,  et  ce  principe,  c*est 
l'écrit. 
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Du  moiiiây  dans  le»  limiter  da  tranil  matériel»  Smith  i 
très-l»en  m  que  tous  ks  prodoits  d'un  traTail  égal  sont  égaax. 
U  D*y  a  pas  de  genre  de  prodaction  qui  soit  la  production  par 
excellence;  il  n'y  a  pas  de  genre  de  travail  qni  pnisse préten* 
dre  à  représenter  exciasivement  le  travail.  Smith  a  le  premier 
mis  en  lomière  cette  vérité  si  simple  et  jusqu'à  lui  si  peu 
connue,  que  ragriculture,  Tindustrie  et  le  commerce  sont  des 
ap(dications  du  travail  également  nécessaires,  également  légi* 
times«  Sans  doute,  selon  les  temps  et  les  circonstances,  cer* 
taines  branches  de  travail  peuvent  avoir  accidentellement  une 
plus  grande  importance,  et  Thomme  d*État  doit  toujours  me- 
surer sa  conduite  sur  ce  ^i  est  possible,  sur  les  besoins,  et 
même  sur  les  préjugés  de  8on  pays  et  de  son  temps;  mais,  en 
principe,  il  ne  doit  être  exclusivement  ni  agriculteur,  ni  mer- 
cantUe,  ni  manufacturier.  Toutes  les  sources  de  la  production 
concourent  à  la  formation  de  là  richesse  publique.  Sar  ce 
point  le  philosophe  écossais  est  incomparablement  supérieur 
à  tous  ses  contemporains  et  à  Técole  de  Quesnay. 

Mais  il  n*a  été  que  le  plus  illustre  interprète,  de  cette  école, 
quand  il  a  réclamé  avec  tant  d'énergie  la  liberté  .du  travail. 
On  Pavait  foit  avant  lui,  nuiis  nul  avec  une  aussi  grande  force 
de  démonstration.  Smith  s'élève  contre  toutes  les  atteintes 
portées  à  la  liberté  du  travail,  sous  quelques  formes  qi^'elles 
se  présentent,  sous  la  forme  du  monopole  de  l'État,  sous  celle 
des  corporations,  des  maîtrises  et  des  jurandes;  il  ne  con* 
damne  pas  moins  sévèrement  les  (^>stade8  qui  sont  mis  i  la 
libre  circulation  de  tous  les  produits,  à  l'exportation  et  à  rim^ 
portation,  soit  entre  les  différâtes  provinces  d'un  même  peu- 
ple, soit  entre  les  différents  peuples.  En  même  temps  qn'U 
combat  toutes  les  mesures  prohibitives  comme  Taurait  foit 
Turgot  lui-même,  il  semble  qu'il  pressent  le  triste  effet  de  la 
précipitation  de  Turgot  à  mettre  en  pratique  leurs  communs 
principes.  H  remarque  judicieusement  que  les  règlements 
prohibîtifii  introduisent  dans  le  corps  ppVtiqtte  des  maladies 
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gravM  qull  «1  •ootcbI  difflelle  àê  guérir,  nos  oeeaskmiMr, 
a«  moins  poor  un  temps,  de  pins  grands  maux.  Mais,  ces  ré- 
serres  kiles»  on  ne  peat  qn^applandir  à  la  noble  indignation 
qni  a  dielé  an  profeSMor  de  philosophie  morale  de  runirer- 
sHé  deOaseow  les  pages  éloqœntes  dans  lesquelles  il  eombat 
et  flétrit  les  voes  intéressées  des  spéculateurs  mercantiles,  les 
expédients  employés  par  les  chefs  des  nations  pow  les  enri- 
chir les  unes  aux  dépens  des  autres,  comme  dans  une  Tille  et 
dans  «ne  rue  à»ê  trafiquants  afides  sVflbrcent  de  se  nuire. 
Ces  artifices  subalternes,  dit  Smith,  ont  été  érigés  en  maxi- 
mes poUttques  par  la  conduite  d*un  grand  empire.  On  a  en^ 
soigné  aux  nations  que  leur  Intérêt  consiste  à  réduire  leurs 
foishisà  la  mendicité.  On  leor  a  appris  à  voir  d'un  tell  d'en- 
▼le  la  prospérité  des  peuples  qui  commercent  avec  eHes,  et  i 
regarder  tout  le  gain  qu'ils  font  comme  une  perte  pour  dies- 
mêmes.  Bu  sorte  que  le  commerce  qui,  pour  les  nations 
comme  pour  les  indiridus,  devait  être  un  lien  d'union  et  d'à* 
mitié,  est  détenu  la  source  la  plus  féconde  des  anfmosltéa  et 
de  la  discorde. 

Nous  sommes  pleinement  de  l'avis  de  Smith,  mais  nous 
allotts  plas  loin.  0  ne  parle  qu'au  nom  de  l'ititérét  bien 
entendu  ;  pour  nous  il  y  a  Ici  un  principe  supérieur  que  la  mo- 
nde impose  à  l'économie  politique.  Le  travail  pour  nous  étant 
le  développement  de  la  force  qui  constitue  rhomme,  et  cette 
force  étant  essentiellanieiit  libre,  la  loi  essentielle  du  travail 
est  à  nos  yeux  la  liberté.  La  liberté  est  le  fondement  de  tout 
droit;  rien  ne  vaut  contre  eUe.  Le  droit  permanent  et  In- 
violable 4é  la  liberté  est  de  se  développer  comme  il  lui  pfofll, 
pourvu  que,  ^ns  ses  développements,  dite  ne  porte  poim 
atteinte  aux  autres  lfi»ertés.  Loin  que  la  société  ait  le  droté  de 
mettre  des  entraves  au  travail  et  à  la  production,  elle  n^  te 
droit  de  s'en  mêler  que  pour  veiller  à  ce  qu'il  n'y  soit  apporté 
aucune  entrave,  comme  le  magistrat  ne  peut  se  mêler  de  ce 
qui  se  passe  difis  la  me  que  pour  assurer  l'ordre,  c'est-lHdâre 
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U  \âm\é  iê  tous.  U  y  a  deux  espèces  d*ordfe,  Ym  vrai  ai 
Tautre  faux ,  Vm  naturel  et  i'aatre  aiUfidel.  L'ordre  na« 
tttrel  est  la  loi  d'une  chose  conforme  k  sa  nature.  L'ordre 
artificiel  at  un  ^stème  de  lois  imposées^  k  un  être  contre  sa 
nature.  L'ordre  naturel  de  la  société  humaine  consiste  i  y 
faire  régner  la  loi  qui  conTienI  à  la  nature  des  êtres  dont 
cette  sodélé  est  formée.  Ces  êtres  étant  lihroii  leur  k>ila  plus 
im«ié(Uate  cet  le  maintien  de  leur  liberté.  C'at  là  ce  qu'en 
iqipelle  la  juHtice.  Il  y  a  dans  le  cosur  de  Tkomme»  il  peut 
donc  el  il  doit  intenrenir  dans  la  société  d'autres  lois  encore» 
mais  nulle  qui  soit  contraire  à  ceUe-là.  L'État  est  avant  tout 
la  justice  organisôei  el  sa  fonction  première»  son  devoir  le 
plus  étroU  est  d'assurer  la  liberté.  Et  quelle  liberté  y  a-t*il 
dans  une  société  où  n'est  pas  la  liberté  du  travaili  lorsque  les 
conditions  mises  à  la  production,  au  lieu  de  l'assureri  l'em*- 
pédient  P  Rien  de  mieux  que  la  surveillance  en  certains  cas, 
car  elle  est  au  profit  de  la  liberté  générale;  mais»  sous  le 
manteau  d'une  aurveillance  légitime,  ûtvoriser  celui-ci»  en*- 
traver  celui-là»  organiser  des  monopolei^  instituer  des  corpo- 
rations, voilà  ce  qui  excède  les  droits  de  la  société.  UjmfiM 
dire  autant  de  la  circulation  qui  n'est  pas  autre  choafe.q^un 
siode  nécessaire  de  la  production.  Produire  librement- aana 
pouvoir  librement  échanger  est  contradictoire.  On  peut  bien 
mettre,  en  une  certaine  mesure,  des  droits  d'entrée  et  de 
jortie  sur  les  produits»  de  nation  à  nation  et. même  de pro» 
wceà  province^  par  ce  motif,  qu'il  fàui  bien  que  le»  pro(|ttit^ 
aupporteut  aussi  les  imputa  néoesseires  an  maintien  de  l'État 
mais  nul  autre  motif  ne.peut  être  allégué.  Je  profesie»  je 
l'avoue^  la  vieille  maxime  de  noa  pèrei  de  l'assemblée  consti»- 
loante»  celte  maxime  empruntée  à  la  ptâlesopbie  et  qu'il  ^pr 
par^t  à  la  phiLoiAûe  de  defendfe.  Un  peuple  est  un  grand 
individn  ;  l'Europe  est  un  seul  et  même  peuple,  dont  les  difXé- 
reniée  nations  européennes  sont  ûf^  provinces»  et  l'huma- 
4ittè  tant  entièfe  n'est  qn'une  seule  et  inéew  jMiiieii  «pi  doit 
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être  régi»  par  1»  loi  d*ane  nition  bien  ordonnée,  i  lafoir, 
la  loi  de  Jostice  qui  est  la  loi  de  liberté.  La  politique  est 
distincte  de  la  morale,  mais  elle  D*y  pent  être  opposée.  Et . 
qa*eit-ce  que  tontes  les  maximes  inhumaines  et  tyranniques 
d'une  politique  surannée  devant  les  grandes  lois  de  la  morale 
étemelle?  An  risque  d'être  pris  pour  ee  que  je  suis^  c'est-à- 
dire  pour  un  philosophe,  je  déclare  que  je  nourris  Tespé- 
rance  de  toir  peu  à  peu  se  former  un  gouTcrnement  de  ?Ett* 
rope  entière  à  Timage  du  gouyememeat  que  la  ré?olntioB 
française  a  donné  à  la  France.  La  sainte  alliance  qui  s*est 
élevée,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  rois  de  TEurope,  est 
une  semence  heureuse  que  Pavenir  dévdoppera  non-seule- 
ment an  profit  de  k  paix,  déjà  si  excellente  en  elle-même, 
mais  au  profit  de  la  jo^ce  et  de  la  liberté  européenne.  Le 
père  de  Téconomie  politique  a  conçu  Thumanité  comme  une 
seide  famille  dont  tous  les  membres  concourent,  par  leur 
libre  travail,  à  la  prospérité  commune.  Je  ne  suis  pas 
un  économiste,  mais,  comme  philosophe  et  comme  mo- 
raliste, je  souscris  de  toute  mon  àme  à  cette  grande  oon* 

^^BUeMes  questions  les  plus  agitées  est  celle  de  savoir  sur 
qudlé  classe  de  produits  doit  être  assis  Fimpét  nécessaire  au 
soutien  de  TÉtat.  Les  économistes  qui  adoptent  des  défini- 
lions  trop  étroites  de  la  valeur  sont  conduits  par  la  logique 
à  des  idées  exclusives  et  ftiusses  sur  l'assiette  des  oontrfiMi- 
lions  publiques.  C'est  ainsi  que  le»  disdples  de  Quesnaj  vou- 
laient que*  ragricnltnre  Mt  seule  impbsée,  conséquents  en 
cela  à  leur  opinion  que  la  terre  est  le  type  de  la  valeur.  Mais, 
lorsqu'on  a  ooÉipris  que  le  travail  en  tout  genre  est  le  prin- 
cipe de  la  valeur  et  de  la  richesse,  il  parait  abnirde  de  fiilr« 
supporter  à  une  espèce  particulière  d'industrie»  quelle  qu'elle 
soit,  le  fiirdeau  de  rimpêt,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  le 
type  le  plus  parfait  de  la  production  ;  et  on  arrive  aisémeni  au 
principe  de  l'égale  répartition  de  riippôt  el  d'une  participa- 
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tion  aux  charges  (mbtfqBes  proportionnée  à  la  poiasaoce  con- 
tribative  de  chacan  (liv.  V,  chap.  H). 

Le  livre  de  Smith  est  partout  semé  des  idées  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  hearenses,  devenues  classiques  aajomti*hiii. 
Si  j*avais  le  temps  et  le  droit  d'insister,  je  pourrais  recueillir 
et  reproduire  des  démonstrations  qui,  par  leur  clarté,  leur 
simplicité  et  Tabondance  de  preuves  dont  c^es  sont  entou- 
rées ,  peuvent  être  proposées  comme  des  modèles.  Par  exem- 
ple, qqel  magnifique  chapitre  que  celui  où  Smith  développe 
les  avantages  de  la  division  du  travail  (liv.  I**,  chap.  1,  II  et 
m).  Pour  mieux  frapper  Vesprit  du  lecteur,  il  cite  un  métier 
qui  n*est  pas  en  apparence  bien  important,  la  fabrication  des 
épingles.  Si  elle  s'exécutait  par  les  mains  d'ouvriers  s^rés, 
elle  ne  permettrait  guère  à  chacun  d*eux,  si  habiles  qu'ils  fas- 
sent, de  foire  par  Jour  plus  de  vingt  épingles;  qu*a-t-on  ima- 
giné pour  accroître  la  Êibrication  i^on  a  rapproché  les  ouvriers 
les  uns  des  autres;  on  a  partagé  entre  eux  tous  les  détails  du 
travail  ;  on  a  fait  de  chacun  de  ces  détails  le  soin  unique  et 
pour  ainsi  dire  la  profession  d*un  seul.  Grâce  à  cette  méthode, 
on  est  parvenu  &  obtenir  de  dix  hommes  réunis  plus  de  qua- 
rante-huit mille  épingles  par  jour,  ce  qui  lait,  pour  un  seul 
homme,  plus  de  quatre  mille  huit  cents.  Smith  observe  encore 
que  la  division  du  travail,  augmentant  Thabileté  des  ouvriers 
à  mesure  que  leur,  tâche  est  pltts  simple,  a  fourni  l'occasion 
à  plusieurs  d'entre  eux  d'inventer  des  méthodes  plus  promp- 
tes, et  même  des  machines  qui  remplacent  le  bras  de  Phomme, 
multiplient  et  accroissetit  la  production.  Ainsi  ^es  objets 
de  fabrique  sont  devenus  moins  chers.  La  baisse  de  leurs 
prix  les  amis  à  la  portée  des  petites  fortunes;  c'est  au  point, 
comme  le  remarque  Smith,  quim  paysan  économe  de  l'Eu- 
rope peut  être  mieux  vêtu  que  des  rois  d'Afrique  qui  riègnent 
sur  dix  mille  esclaves.  Et  cependant  par  combien  de  mains  né 
doit  pas  passer  la  simple  étoffé  de  laine  dont  le  paysan  se 
couvre  I  Les  propriétaires  de  troupeaux  en  fournissent  la  ma- 
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lière  p/^mière  ;  1^  voltnrièrs  la  transportent  ;  les  teinturiers  y 
appliquent  les  drogues  que  les  navigateurs  sont  allés^hercher 
jusqu'à  rextrémitédumonde  ;  les  marchands,  les  tailleurs,  une 
foule  d'hommes  la  travaillent  suceessivement.  Comment  se  (ait- 
il  qu'un  pauvre  paysan  puisse  ainsi  recevoir  et  payer  les  servi- 
ces de  ces  milliers  de  personnes  ?  C'est  là  U  bienfait  de  la 
division  du  travail  :  conclusion  consolante,  flatteuse  même  pour 
le  pauvre^  encourageante  pour  le  travail,  glorieuse  à  Thuma- 
nité,  dont  les  membres  se  trouvent  ainsi  contribuer  tous,  quoi- 
que dans  une  mesure  différente,  au  bien-<ètre  les  uns  des  autres. 
Le  principe  qui  est  Tàme  du  livre  de  Smilh  est  le  grand 
principe  de  la  liberté  du  travail.  Devant  ce  principe  Smith  a 
abattu  toutes  les  entraves  intérieures  et  extérieures  qui  s'op- 
posent à  la  liberté,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  la 
production,  au  développement  de  la  richesse  privée  et  publi- 
que dans  chaque  pays  et  dans  le  monde  entier.  Par  là,  il  a 
beaucoup  réduit  le  r61e  des  gouvernements  ;  et,  à  vrai  dire, 
il  Ta  trop  réduit.  C'est  du  livre  de  Smith  qu'est  sortie  la  fa- 
meuse mmme  :  Laiisex  faire  et  laissez  passer  ;  surveillez  tout 
et  ne  vous  mêlez  de  rien  ou  de  presque  rien.  Ici  commencent 
les  erreurs  de  Smith,  qui  sont  l'exagération  d'une  vérité, 
c^mme  lui-même  l'a  dit  des  erreurs  des  théories  morales  qui 
ont  précédé,  la  sienne^  Oui,  la  justice,  le  respect  et  le  main- 
tien de  la  liberté,  est  la  grande  loi  de  la  société  et  de  l'État 
qui  la  représente  ;  mais  la  j[ustice  est-elle  la  seule  loi  morale  ? 
Nous  avons  prouvé  qu'à  côté  de  cette  loi  il  en  est  une  autre, 
qui  n'oblige  pas.  seulement  au  respect  des  droits  des  autres, 
n^is  nous  fait  un  devoir  de  soulager  leurs  misères  de  tout 
genre,  de  venii;  en  aide  à  nos  semblables,  même  au  détriment 
de  notre  fortune  et  de  notre  bien-éUe.  Examinez  le  principe 
de  la  plus  petite  aumône  :  vous  ne  pouvez  le  ramener  à  la 
s^ule  justice;  car  cette  petite  somme  d'argent  que  vous  vous 
croyez  le  devoir  de  donner  à  un  malheureux,  lui,  il  n'a  pas 
le  droit  dç  Texi^er  de  vous.  Ce  devoir  ne  correspond  pas  à  on 


—  W9  — 

émi\  il  a  son  priiKBipe  dans  «ne  disposition  et  dans  on«  loi 
particoUère  de  noire  nature,  qne  nous  aTons  ailleurs  analysée 
avec  soin  et  appelée  la  charité.  Chose  étonnante,  le  même 
homme  qui  avait  ramené  toute  la  morale  à  la  sympathie,  n'a 
guère  reconnu  en  politique  que  le  droit  de  justice.  Gela  nous 
peut  aider  à  concevoir  ce  qu'aurait  été  le  grand  traité  de  po- 
litique de  Smith.  A  en  juger  par  les  maximes  répandues  dans 
les  Re^ieréhe$  iur  la  naiurt  et  let  causes  de  la  richesses  des 
fuUimUf  il  est  permis  de  conjecturer  que  la  jurisprudence  na- 
iureUe  réduisait  à  la  protection  de  la  liberté  la  fonction  des 
lois  et  du  gouTernement.  Nous  aussi,  par  nos  propres  ré« 
flexions  et  le  développement  de  nos  principes,  nous  sommes 
arrivés  à  faire  de  la  justice,  de  la  protection  de  la  liberté,  le 
principe  fondamental  et  la  mission  spéciale  de  VÉtat.  Mais 
nous  croyons  avoir  établi  en  même  temps  qu'il  est  absolument 
impossible  de  ne  pas  mettre  dans  ce  grand  individu  qu'on  ap- 
pelle une  société,  quelque  chose  au  moins  de  ce  devoir  de  la 
charité  qui  parle  si  énergiquemeut  à  toute  âme  humaine.  Selon 
nous,  rÉtat  doit,  avant  tout,  faire  régner  la  justice,  et  il  doit 
aussi  atoir  du  cœur  et  des  entrailles;  il  n'a  pas  ttwçXL  toMe 
sa  tâche  quand  il  a  fait  respecter  tous  ks  droit»;  il  lui  reate 
quelque  autre  diose  à  faire,  quelque  chose  de  redoutable  et 
de  grand;  il  lui  reste  à  exercer  une  mission  d'amour  et  de 
charité,  sublime  à  la  fois  et  périlleuse;  car,  il  font  bien  le  si^ 
voir,  tout  a  ses  dangers;  la  justice,  en  respectant  la  liberté 
d'un  homme,  peut  en  toute  .ctoscience  le  kiaser  mourir  de 
âum^  la  charité,  pour  le  sauver  physiquement,  et  surtout  mo*^ 
paiement,  peut  s'atroger  le  .droit  de  lui  faire  vîolenoe.  La 
charité  a  couvert  le  mcmde  d^mtiinliafis  admirables,  niais 
c'est  elle  aussi,  égarée  et.  eoitrogapne,  quia  ékvé,  aulonsé, 
consacré  bien  des  tyrannies.  Il  frui  contenir  la  charité  par  k 
justice^  mais  non  pas  T^oHr  tl  en  Interdire  l'exercioeà  k 
sociélé.  Smith  n'a  pas  compris  cek,€t,  de  peur  d'un  excès,  il 
«st  tombé  dans  un  autres 
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Ia  einquième  li? M  des  Êedmdmê  traite  des  dépnteeft  qti 
sont  à  la  charge  de  rÉIet.  Smilh  y  détermine  les  fioncticms 
propres  de  rÉtat.  |1  veoi  que  l'ÉUt  poarvoie  à  le  défense 
commope;  il  lai  accorde  le  droit  et  il  lai  impose  le  devoir 
d'entretenir  une  force  militaire  convenable,  il  admet  les  dé* 
penses  qo'eiige  radministratien  de  la  justice.  H  admet  eneove 
comme  le  troisième  et  dernier  devoir  de  rÉIàt  celui  de  pro- 
enrer,  directement  on  indirectement,  des  établissements  pu- 
blicst  sinon  nécessaires»  dn  moins  très-atiles,  et  qui  ne  pen* 
vent  gaère  être  entrepris  et  soutenus  par  les  particolierSy  les 
grandes  rontest  les  ports,  les  cananx,  etc.  Mais  il  s*arréle  lâ« 
Parmi  les  établissements  qu'une  saine  économie  politique  au- 
iarise,  Smith  ne  met  aucun  établissement  de  bienikisance, 
fuel  qne  soit  son  objet,  frayant  ainsi  la  route,  au  moins  par 
son  silenee,  à  cette  école  étroite  et  impitoyable  dont  M.  Mal- 
thus  eat  le  plus  fidèle  et  le  plus  célèbre  représentant.  Il  se  tait 
anssi  sur  les  dépenses  ordinairement  consacrées  diei  les  na- 
tions civilisées  è  «ne  antre  bienfaimnee»  oe^le  qui  élève  Tâme 
et  Tesprit  des  citoyens  en  kvorisant  les  grands  travaux  dH 
arts,  des  lettres  et  des  scienoss;  luxe  admirable,  qui  sied  si 
Uen  à  une  .société  humaine  dont  les  membres  ne  vivent  pas 
«eulenent  de  pain.  Smith  va  ménie  jusqu'à  refuser  de  placer 
ia  religion  parmi  les  dépenses  obligées  du  souvierain.  S'ap- 
^yant  d'une  longue  dtalion  de  Hume  contre  les  clergés  en 
général,  justement  révolté  de  rascendant  et  de  l'opidence  des 
églises  éUblies  au  X¥iii«  siècle,  Smith  est  bien  tenté  de  livrer 
le  service  reKgienx  des  peuples  an  lèle  des  sectes  particn- 
lières.  Mais  si  elles  s'éfljarent,  eu,  ce  q«i  est  encore  p»i  si 
éUss  viennent  4  manquer  !  Sndth  ne  voit  paa  qu'il  pdace  Pita^ 
jfcniclien  religieuse»  d'est^^dire  en  trè»>grande  partie  i*in- 
Amction  monde  d'un  pays,  entre  les  dens  périls  extrêmes  du 
ftnatisme  ou  de  l'indifférent.  C'est  qu'an  fond,  le  pèse  ëe 
réconmoie  politique^  l'ami  de  Home,  n'admet  pas  te  besoin 
d'une  instruction  religieuse,  permanente  et  universelle;  sans 
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quoi  il  aniiH  reooiUMi  la  néoestilé  d*y  potnrMr^  non  fa§  à 
i*aidc  d'égiiaes  élablitf  à  la  bçon  de  TÉ^iie  aoflicaiMp  dmIa 
à  Taide  é$  el«fgét  diflértnU,  {dac^  aooi  ta  sarfeittance  de 
l'État  L'Étal  n'eat  pas  tena  d'èUre  théologien  el  d'adopter 
teUe  o«  ielk  ctofanoe  refigleasepoar  institeer  des  ooart|ilf« 
férenti  de  tbèologie»  poar  proléger  et  sunreiHer  les  mliiistris 
4as  différents  cottes  ;  et  il  flianqae  à  une  de  ses  obUgatlens 
lesiilas  saintes  s'il  ne  prend  pas  en  main,  dais  «ne  oeriaitie 
aesore  et  arec  m  sèle  édairé  par  la  pradence,  l'inslmolioii 
reUgiense  4es  dtoyens. 

Quand  eai  n'a  pas  mis  la  religion  parmi  les  dépenses  pttbUfe 
fttês,  ileattoat  simple  fvTon  n'y  mette  purédocalioii.  Smilà 
est  dooeirès-oaDséqosnl  iorsipi*il  abatidonne  l'instmctioiiipi^ 
Uiqoe  à  rintéréC  des  maîtres  et  i  œloi  des  Cimilles.  Mais  i|Qe 
4èvteDi  la  société»  si,  par  «ne  basse  économie,  les  parents  «^ 
giigeni  de  liire  instruire  on  font  mal  instruire  lenrs  cnftnts» 
et  si  les  maltret  qoe  les  parents  appellent  n'oni  eni^méascp 
qu'une  instnidlien  médiocre  et  snperficielieP  La  société  sV 
baiaw  quand  rtnstruetien  pitbMqœ  s'abaisse.  ¥oilàoeqve 
Sflftith  surail  miens  compris  s'il  sTaH  sn  qu'une  fbroe  morrie 
préaide  à  tonte  espèce  de  trarailyet  qoe  e'esl  Tespril  qni  goo- 
▼eme  la  société  et  le  monde.  Élever  sans  cesie,  agrandir, 
étendre*  fortifier,  déf  elopper  l'esprit ,  n'est  donc  pas  un  objet 
d'une  médiocre  importance,  et  qui  se  puisse  livrer  au  hasard. 
Le  devoir  de  l'État  est  donc  de  soutenir  l'iDslruction  publique 
à  une  certaine  hauteur  par  des  moyens  certains,  placés  an- 
dessus  des  égarements  ou  des  dé&illances  de  rintérèt  et  l'opi- 
nion. Ces  moyens  sont  des  établissements  publics  aux  dé- 
penses desquels  les  particuliers  doivent  concourir  pour  s'y 
intéresser,  puisqu'ils  en  profitent,  mais  qui  doivent  être  pro- 
tégés par  la  société  puisqu'ils  ont  pour  objet  l'utilité  géné- 
rale, soutenus  tantôt  par  les  communes  el  les  vilfes,  tantôt  par 
les  provinces,  tantôt  par  l'État  lui-même.  Le  grand  argument 
de  Smith  contre  ces  établissements,  c'est  que  des  maîtres  une 


fois  (pooTTUs  de  trailenienls  fixes  sont  omboic  invités  à  man- 
quer pea  k  pea  dA  xëe  el  k  tomber  dans  une  indolence  qui 
rend  les  établissements  publics  inutiles  ou  malftisants.  C'est 
là,  sanstlonte,  un  danger  qu'il  dut  avoir  devant  les.  yeux  «t 
auquel  il  y  a  plus  d'un  remède.  Mais  parce  qu^uné  institution 
peut  avoir  ses  abus,  la  Ciut-il  supprimer,  ou  ne  pas  la  créer 
quand  elle  est  nécessaire  ?  Smilb,  par  une  honorable  înconsé^ 
quenœ,  veut  bien  fiiire  ime  exception  en  ftveur  de  Téduca* 
liOB  du  peuple;  mais  il  s'élève  contre  l'instruction  supérieure 
et  les  universités.  Dans  toutes  ses  attaques,  il  a  évidemment 
en  vue  TuniTetsité  d*Osford,dont  il  avait  appris,  dans  sa  jen- 
JtMSse,  àconoaifre  les  vices.  Ce  sont  les  ricbes  dotations  et  ren- 
seignement suranné  d'Oxford  qui  lui  inspire  de  justes  critt- 
qnes  qu'il  a  tort  de  trop  généraKser.  ILfiiît  Téloge  de  Tétat 
Hérissant  de  Tinstruction  primaire  en  Ecosse,  et  il  est  fiidle 
de  reconnaître  lei  universités  écossaises  dans  ces  universités 
pannes  et  mal  dotées  auxquelles  il  fait  allusion,  dont  les 
maîtres  n'ont  qo*un  traitement  fixe  peu  eonsidérable  et  tirait 
-tour  meilleur  revenu  du  prix  de ileur  enseignement;  oonstitiu^ 
tioo  excellente  en  effet,  qui  est  ce&e  des  universités  de  Hol- 
knde  et  dJAMeitiagne,  et  que  je  souhaite,  pour  ma  part,  à 
Pcnseiguement  supérieur  en  France.^. 
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MÉMOIRE 

SUR   L>HABITUDE 


PÂM. 

M.  FRANCK. 


Une  manière  d*ètre  qui  n*a  été  d'abord  qu'an  accident 
dans  notre  existence  ? ient-elle  à  se  prolonger  ou  à  se  répéter 
soQfent,  nous  sentons  alors  se  développer  en  nous  une  dispo- 
sition particulière,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois  un  penchant  et 
une  aptitude  à  la  produire  ou  à  la  supporter,  selon  qu'elle  est 
active  ou  passive.  Ce  penchant,  quand  on  ne  cherche  pas  k  le 
combattre,  peut  devenir,  avec  le  temps,  aussi  irrésistible  et 
aussi  impérieux  que  les  besoins  primitifs  de  notre  nature,  et 
l'aptitude  qui  s'y  lie,  s^accroissant  dans  la  même  proportion, 
finit  par  substituer  la  rapidité  et  la  sûreté  de  l'instinct  aux 
plus  pénibles  efforts  de  la  volonté  ou  de  la  réflexion.  Le  prin- 
cipe général,  ou  plutôt  la  force  qui  amène  dans  notre  con- 
stitution ce  double  résultat,  se  nomme  l'habitude.  Les  ^5t- 
tudes  sont  les  effets  déterminés  qu'elle  produit  en  nous,  ou 
les  modifications  diverses  qu'elle  fait  subir  à  chacune  de  nos 
facultés. 

Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  mystérieux  que  cette  force^  ' 
précisément  parce  qu'elle  tend  à  supprimer  la  réflexion  pour 


-Ma- 
ie nellre  I  n  place;  ptree  qn^elle  s'empare  de  nous  sonreot 
avant  qoe  la  réfletion  ait  en  le  temps  de  naître,  et  réussit, 
sinon  I  détruire,  do  moins  à  affiilblir  singnljèrement  la  con- 
adenoe  elle-même.  Mais  en  même  temps  rien  de  {dos  intéres* 
sant  I  observer.  Elle  est  le  principal  ressort  de  la  poissance 
qoe  nous  exerçons  sor  nons-mèmes  et  sor  noa  semblables,  et 
sor  one  grande  parUe delà  natave.  Qooiqo*elU  dUninoe  Ten- 
pire  de  la  liberté,  die  ne  peot  rien  cependant  qo^a? ec  son 
conooors,  et  cbacon  de  ses  résaltats  peot  être  regardé,  à  bon 
droit,  comme  notre  crannre.  Elle  modifie  profondément  les  dis- 
positions et  les  bcoltés  qoe  noos  apportons  en  naissant.  Elle 
est  Taoïiliaire  le  plos  poissant  et  de  lUndostrie,  et  des  arts, 
et  de  la  parole,  et  de  la  tradition,  et  de  Fédocation,  et  même 
de  la  moralité  hnmaine  :  car  aocone  verto  ne  résisterait,  s'il 
Allait  recommencer  chaqoe  joor  les  mêmes  sacrifices  et  les 
mêmes  lottes,  sans  se  troorer  le  lendemain  plos  fort  qoe  la 
veille.  Enfin,  mise  en  action  par  notre  volonté^  son  empire 
s'étend  aossi  sor  les  animaox,  dont  elle  (ait  nos  esclaves,  sor 
la  nataire  vivante  en  général,  et  sor  les  principes  mêmes,  ou 
do  moins  sor  les  organes  de  là  vie.  Qui  n'a  observé  la  diffé- 
rence qoi  existe  entre  deox  animaux  de  mêmeesipèoe,  dont 
l'on  vit  à  l'état  saovage,  c'est-à-dire  à  TéUt  de  la  nature,  et 
l'aotre  i  l'état  de  domestidté  i  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que  les  moeurs  et  la  constitution  qui  ont  été  contrao- 
tées  dans  cette  dernière  condition  se  transmettent  d'une  géné- 
ration à  une  autre,  sans  que  la  main  de  Thomme  ait  besoin 
d'intervenir  une  seconde  fois.  C'est  un  fait  non  moins  connu 
qu'un  désordre  survenu  dans  les  fonctions  de  la  vie»  lorsqu'il 
se  prolonge  suffisamment  et  se  renferme  dans  one  certaine  me- 
sure, tend,  pour  ainsi  dlre^  à  se  perpétuer,  résiste  k  tous  k» 
assauts  de  l'art,  et  suit  un  cours  non  moins  régulier  que  les 
phénomènes  ordinaires  de  l'organisme.  Notre  sang  se  préd- 
pite  et  vient  s'accomoler  périodiquement  vers  le  point  où,  a 
plosieors  reprises,  et  à  des  intervalles  égaux,  nous  lui  avons 
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yfré  pntuffi^  Notre  torpi  m  (amilMriie  patt  à  pf»  «?t6  te 
p^îtoni»  avee  ki  remèdei  Ici  plut  én^rgiqoei»  «I  Soit  pv 
d«feiii|  loiiià  CiU  îMeiiuUe  à  kar  actâon.  Cki  a^obierf^  rkn 
4e  pareil  ëans  la  matière  faiorgaiiiqiM.  On  an^  baan»  comine 
le  renarqne  Af  iUole  (Bihie.  Eud. ,  lib*  u»  c  2),  koeer  «ne 
pierrjB  4aiis  Feapace,  on  ne  loi  donnera  paa  le  «oindre  pen- 
ehanl  i  fe  nonvoir  d'dle-nèine.  Nouf  lyonlenuii  qne  la  eon* 
stiliiiiott  dea  animanx  serèilloni  anssi  invaria^  si  rMwM 
n'ÎBlervenailpea,  foit  diiecteBient,  loil  indireetement»  |mir 
k  Mtidtfier  lelon  eea  besoim »  et  k  plier  k  aon  mn^*  Maia 
noneneYonlenspasenpiélerfw  kdonahie  d«  netnialifln 
m  montrant  qnelk  pent  être  Faction  de  rMnliide  mr  ka 
fenetiont  de  TorganUme  et  les  kk  de  k  natnre  w^knele  t.  wma 
BOQs  contenterons  d*ebaenrer  les  eflèts  qn^eUe  pr^dqit  cken 
l'homme;  car  c'est  là  qn^est  le  centre  et  le  siéte  de  la  pnis* 
aanee;  et  par  cm  effets^  c^est-4-4ire  parVintienes^  qn^elln 
«xeree  sor  dMcnne  de  nos  bediés,  nenaeimyemps  de  nons 
finrenneidée  de  son  principe,  on  de  d^nirtr  an  moîna  k 
bnt  et  k  cnndMon  fénémkde  nm  eiktmce> 

Un  des  peamiera  eieta  de  lîlniMtnde»  et  des  pins  wii^ier- 
edlementtvmmmisy  c'est  de  dîminner  la  aensibililé  phfliqpe. 
La  senmttan  k  pins  forte»  tf  cUe  se  pioknie  an  ddà  d'nn 
eertein  terme»  onse  repiodnità  des  inlerflAles  trop  tapi^* 
dkés^  s'afttttilii  «radnellemenl^  H  finit  même  par  ««parattre. 
Une  fimk  d*impressiens  dont  nons  n^fons  pins  cepficknce 
onteommeacé  pcr  être  ponr  nons  une  sonvce  de  pkîfir  on. 
de  dottknr.  L*air,  k  lumière»  les  mèpnes  d^^  de  cha*. 
Icnr  et  de  froid  anxqneto  nons  sommes  inseosibka  aiyonr- 
d'iMi»  nons  ont  aActés  tvès-fivement  pendant  les  premkff 
jram  qni  ont  emfl  notre  naissance.  Les  cUnaatsks  pins  mdes, 
les  privatieos  les  pins  dmes  s*adoocieKnt  afcc  k  tempp»  et 
les  jonismnces  trop  répétées  s'énnonissent  pe«  à  pei^ycm- 
p«>Ftanl  «rec  elles  k  faculté  même  de  ks  sentir.  Mek  louk 
nés  sensations  ne  snbkesnt  pes  la  même  loi*  Les  nnes,  pn* 
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reiDdMl  paMsif 6t^  eomme  o0U«s  de  fodom  et  du  goÉt^  o«  dv 
chrtod  et  da  freid,  n^pporleift  anenne  Joaismice  &  rame  m 
aileiiiie  Itftttère  à  VaspHt,  et  ne  s^assodent  en  aueane  manière 
à  raetton  dé  ta*  penaée*  :  ee  «ont  (;effles4ft  qui  s'affldbUftcnt  él 
se  dégnideiii  par  riikbitiide.'  «  Mon  sathet  de  téars^  éà  Mon- 
taigae,  êeit  dHibord  â  mon  nea;  mats,  après  qae  je  m'en  snli 
serti  lioit:j(nir9/irne  sert' pins  qtfad  nez  dcfi  «i^tânu.  »' 
Les  antres  demmdent  le  eonoMrs  èe*  la  volonté  et  de  Fiolri* 
ngence,  sont  les  agentîÉ  de  la  perception^  et  serveoft  en  iineK 
qtte  soft»  de  ¥éliieo!e  à  nos  sentiments  on  à  nos  idées.  TeHe» 
sont  M  !Msilion»ée  fonfè^  de  la  vue^et  du  ti^tpropremeAldity 
e^esl4-dire  dé  toncber  actif.  Celles-ci,  an  contraire;  l^tudiltiiée 
M  vend  Ravives,  plu^dMloafesetplnsdistbictes.  ParVeieN 
éké  ef -rédotsatlôn  I'obîI  devient  [Ans  elairroyaiit,  roveftte  plus 
juste  el'phîs  aensible.  Des  nuancieSy  des  aoeords,  deseon- 
tfisteei|iii  éi^àfppeal  t  b  lotdeoo  qui  la  laissent  indiiférenie, 
émentent  profendémMar  le  pelntteet  lemtfsiden.  On sa^ià 
4èet  degré  de  finesse  ell^  qu'en  uMi  permeHe  cette  efiiwt» 
sîon,  de  perspicacitéi  arrife  cImk  les  ateaf^eB  le  aens  do  tOB« 
dicf;  t3*est  qne,  penr  suppléer  l'on  ovg«ie  mam  ridie  et 
aiMsi  important  qae  la  t«e,  le  tnc«'défient  phM  aetif,  e'M-ih 
dire  se  rapproche  darantage  d»  l'âme^  en  tppelanl  à  son  eide 
la  velenté  et  rintettigeBee.  Le  goût  Monème^  qaud  il  ne  se 
borne  paai  un  rMe  partaient  ^ssif^oii  'animat>  mai»  qn^â 
s^appliqne  à  démêler  et  k  jnger  les  saTeors»  qoCÛ  accepte  par 
conséîfMit  le  eoncoms-de  la  iralonté  et  de^'atteatioB  ;  le 
goftii  disonsmbnsi  est>  susoéptlble  d'acqnérir  par  i*hâ»tndtt- 
une  rare  délicatesse.  OVMelnsi'  qu'il  e  donné  8<m  nom  à  la 
Mdlté^^r  ia4uélienott8dlseem<»is  le  bean  da  laid.  jCVst 
pOinr  la  ^mème  mtson  qe'iift  spiritiiel  écrivain  .a  pn^diB»: 
«/  Uânimâl  ie  tepaftt,  rhomme  mangé,  Fbonmie  d*esprit  aeri 
safïlnétoiJef.ii  :  -  •     '-  •  • 

'^Vki  ïiiëiie  temps  qll^lle  nous  ei^e  à  Taetion  do  aMttde 
e)Jt0rienr^r  l'^ffermiiseraenl  graduel  de*'  nos  impressiom  ott 


~hm  — 

de  la  MMiMihé  physique^-  Th^ibitade  noas  pown  w  4èi»* 
loppement  de  notre  propre  acthité;  de  eeUe  ifiri:  reste  0iâtf* 
n^dans  la  oonseienee,  commedeedle  quiieiiiMlfeite  attde«- 
borspàrle  monvement.  Bile  dcmis  y  porte  d*alM>rd  par  le 
désir,  Yérltable  intennédiaire  entre  l'action  qui  vient  de  noni 
eC  l%Dprearibn>nii  lient  en  ddiora  :  car,  dans  la  ménft  pio* 
porlièB  où  la  aensalîon  dlminoe^  le  dMr  angmente,  devienl 
l^ns  ooÉatànt  et  pins  éneigiqne ,  jnsqn'à  eè  qn^il  se'tvaSMfonne 
en  nn  beaéîn  impérleiix  et  inaatiabk.  lO^H  on  Terln  en  k 
même  lài  que  les  ptitalions,  ta  Mgae  et  saiavcnt  in  doÉknri 
neD-^enlemenfc  s^adottdMenl  park  palience»  mai»  finissent 
pag^  nons offrir  qq  oarlain  «ttrait.  Ainsi ee^cataM pirÉnt^ealte 
libertf^  de  l'âme  qne  qoalftm  pInksopiHt  nous  ptomcUsnl 
an  sein*âekYOlnpté»  etqnik  nons  engagent  à  ponrinfapvs 
«onÉne  kbnt  de  i'esisknoe,  est  ans  vaiae  eiimèm«  Siinrai 
n'employons,  pas  nés  fMttes  à  demplev  nos  san^  ilÉnsI  qœ 
nons  kseonsacrktais  i  les  senrir,  o«  lamôlè  lestnitsrpav  des 
désirs  impnisnBts,  dont  Vt^blUi  ne  essse  do  reeidnr  dsvatU 
noms.  >       • 

Le  pouvoir  de  lliabitnde  ne  se  fait  pas-moins  sentir,  dnns 
Taetion  eHo^méme»  eisnrtont  dansk  monremenidontolk 
est  saivie,  qne  dans  le  désir  qai  la  précède  et  la  sollidto.  On 
sait  que  pins  nn  monvement  se  répèle  on  seprok^^o,  plus  il 
aoqniert  du  promptitude,  de  ilMilité  et  de  pféôsion;  par 
onoséqueit»  moins  nons  sentons  l'efiàrt  on  rimpulsioil.  inlè- 
rieuse  qni  le  produiti  moins  nous  apprécions  k  afolif  et  les 
CDfflliinaisons  qui  k  dirigent.  C'est  ainsi  que  ks  doigts  dn 
musicien,  qni.veknl  sur  le  ckvkr,  cpe  les  urtladalionslde  k 
vèixMtbant  presque  k  rapidité  de  k  pensée,  nous  semhienl 
obéir  à  un  pur  mécanisme.  Cependant,  en  odmetksi  mtee  k 
.supposilîoii,  très^sn<onée8elon  nous, que  la  T9knlé.ne  osasorve 
p9^  l'empire  des  -mouyementa  de  cette  espèce,  n^  demauf» 
t^Ue  pas  toujours Jo'véritable  principe?  n?esl-flo,pas  oikqui 
leur  a  donné  k  première- impulsiorf;  et  te  ehangemeoH 'qu'on 
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t  dMs  les  •Beto  ti*«*t-il  pas  dû  exister  tfttbofd  dnis 
ta  eause?  L'Iûfaenoe  de  Thalittade  sur  ta  totanfé  peut  d^nl* 
taan  être  oiwerfée  étrecteosetit  par  ta  eooseieiice,  et  n^est  pas 
ittoioaréBltaflii  rahaeiiee  de  to«l  efTet  extértear.  On  a'aGcov* 
Inae  i  wmâéktf  k  se  CMsaraiider  et  à  oooiiesandfet  aux  aottes» 
à  «outair  ta  btan  on  i  rovtai^  te  bmI.  La  fféieiioB,  tanédi* 
latkNiy  les effcts  tas  ptes  cscbés de  rame,  les Tertas  qa^mom 
Mit  ù&M  tas  pins  durs  saenaoesi  detieniieiit  des  habitudes  ; 
et  Hiiiiie  ee  n^esl  qii^à  oe  titre  ^^on  tas  appelle  des  irertns  t 
car  des  aeles  taelés,  «pii  otènlaiieot  pas  d*«iie  di^pesitioa  ooo* 
et,  peur  alast  dhe,  tuaHéMSita,  ne  eonâtHAent  pas 
I  d»  btan.  Leiésaltat  ée  f  haUCiide,  par  rapport  à  l| 
tnslslé,  c^est  de  eDOiUcr  en  qne^ne  «oirle  ta  disianee  qtd  sè^ 
pain  ta  Jaenllé  de  f  aeâen,  o>sst  dé  sapprhner  IViért,  le  dénie, 
le  eenÉbat^  el  et  anbstilMr  an  motif  ^e  nous  ayons  eimisi 
é'nbeed  en  hésitant,  nn  penchant  ixë,  aflkanehi  de  lemt  oan* 
Iféta,  mata  ifni  ne  ptlit  Jamids  m  ednfondre  nreetafiolenté 
ette^èoM.  C'est  ainsi  iineFhÉhMde  mérite  son  nom;  qÊNSk 
est  féritabtament  ta  possession,  le  triomphe  (fcoMIndo,  de  te* 
ftsrt,  posséder  I  en  grée  ||tç,  de  i^tuf  ifol  a  ta  même  sens),  tandis 
qfoe  ta  dénomination  première  supposé  encore  ta  Inlte  et  ta 


Ame  h%ienté,  oh,  comme  nons  penwms  le  t oir  dès  à  pré* 
sent,  ette  a  son  principal  siège,  rhabltnde  descend  aussi  dans 
Ptnidiigenee  et  dans  chacune  des  facultés  dont  dta  se  com- 
pose on  dm  «pérations  qui  en  résultent.  Ahisl  nons  avons 
déjà  rsnmrqué  iiqel  est  le  pootoir  de  l^exerclce,  c^est^i-dire 
de  Phabilnâe,  sur  nos  sens  considérés  eomnta  instruÉacnIs  de 
pcweptien,  particnlièremcnt  ceux  qui  ont  ta  phm  d'nffinlté 
aven  tes  antres  tacultés  dePIntellIgenee.  Koue  ajouterons  k  ee 
tait  une  obsenfttion  très-Judicieuse  de  Maine  de  Biran  (|h- 
ftnsnsi  dl>  WhiWlMit  sur  to/VRmlll^d9p#Nier,e.  3}:€fMqne 
ta  taenilé  perosptlue  augmente  cbet  fhomme  en  raison  de 
fafftilMtasement  de  ta  sensation  produite  par  linrbitude;  e'est 


qae  left  enlinilâ  oa  •timwwfffiifc  à  wtéir  dk  |Wieg|iMf8  ëis^ 
tfftictef  que  muÊMki  iUse  aoal  agiMirrii  eonlre  kt  impMnléiia  A| 
debor»,  Ba  «flél,  qiMiid  aoird  mi  esl  frappé  ëe  oonlairi  trapi 
fifet,lliledifllin§iiepa»i»  iDiMt  4ei  oarpa»  «t  il  nt  les  éi»« 
ttaigMrlU  Jamais  si  tomes  las  oouteMS»  saos  eseapteii  TaflMM 
taiealdelaiiiteeaiattièra.  La  tact  laniit  égakoMit  aa  aatti 
tfès-imparfoii  si  la  paaa  eoaservaii  UMjomt  le  BséaM  ésgiiè  éê 
saBsttiilitéqv'dlaa  dMSlei  nouveas-ttési  Mais  œtifl  oonéi*^ 
tioDoépUTS»  o'esi*à-dirB  l'aiEulilisMiMblde  la  sanaibililé»  na 
suffit  pas  ao  divelappeniaiit  de  la  perception  ;  U  Imt  etooMe 
le  concoors  et  Teiercice  prolongé  de  la  tolonlé.  C'est  eRe  qol 
doane  i  nôtieaNlei  à  notre  main  eeHeteiUié»  œtlepiMsiali 
de  monTcments  d'où  dépend  en  gfttide  partie  la  partetien  de 
ces  deux  orgaûes.  Ao  moyen  de  l'attobtion  diangée  en  hM* 
tadoy  elle  nons  apprend  à  discerner,  dans  nne  masse  eciniasa 
de  sons  on  de  oonienrs,  les  nuances  les  pins  fictives  ei  ks 
ph»  dèticates.  Enfin»  rénnissant  dans  «n  seul  aete  de.  reprit» 
qu'on  appelle  Taisoeiation  des  Idées,  les  perceptions  les  plia 
diverses  et  les  résultats  les  plus  compiiqiiés  de  reipérienoe» 
elle  nons  met  en  'état  déjuger,  par  Fonla  et  par  la  Yoe»  des 
qualités  qni  ne  s'adressent  qa'ao  tondwr,  on  ne  panvent  éii» 
apprédéesqoepar le  mouvement^ delà  grandenr, de  ktorme, 
de  la  distance  des  objets;  et  ptr  nne  seule  partie  ou  une  senie 
qnalité  d'an  oorpa,  nous  donne  la  liusnlté  de  déeonmr  tontes 
lcsantfes« 

La  nHnie  obasfvalkm  s'applique  à  U  mémoire  etàl'imiii* 
nation»  oii  l'association  dos  idées  Joue  un  si  grand  rél^.  Las 
étrénemento  que  noua  na  connaissons  ifttepar  1^  réaild'antrui, 
les  paroles  que  nous  atons  sanleuasot  aatewlnas»  ëaémei 
pldsieiars  repriasa,  nouelalsBettt  «Hovvanir  iMéns/duraMe  et 
moins  eiaet  que  les  ^iténements  «oxqBBls  nous  0fom§mê 
{part,  qué  ks  paMaa^que  nèos  aeens  répétées  nêu^ntéasaSi 
soit  Sfae  la  irelt,  soit  avee  la  plnae«  De  là.  naà^pêt^  pour 
t«lfenlr  ide  mémoire  miduceuis  ou.  m  Bwmeaiidèpeésiei 
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il  feeMHifMida  le  M»  ik»  yM»  fP^No*»  f  aU  dti» 
pfcis  4*MlMlé  dais  b  vttt  fiw  dwi  Foolê;  bm|s  U  tel  le 
i^ler  ÎBiqii'4  ce  fn'tme  aduvatte  MiUiide  tH  pris  pofs«ft- 
Monde  natte ioloalé€l de  aaa iiio«i«MnU.  U ne  fiiat  donc  | 

pio  lïJaiiffr  ^^»  k  mévûire,  wrUliii  oeUe  del  maU,  reiae» 
Ma  um  à  «n  orikaniiBMt  ^'eUe  s^aflûMiiBe  fiar  le  Tei>96,  se 
teliiafat  i'«serdoe,^4oU  wofent  d'aolanl  filiia  dévdoppée         | 
qge  to:  réOetton  et  la  jasemanl  le  eeni  mains.  Qnani  à  rina*  i 

ginalion,  il  leable  d'abord  qae  l'babilnde  loi  soit  funeste,  et 
qn'ette  alfa  inctont  par  la  nouv'eaoté,  pur  k  aurpme  on  Fatr 
inàlNtorwGaDnn.  Maiaii  fan$  distingoer  rintérétqai  s'alte- 
dba'nni  ôBttfres  dUodagination  et  le  seôtûMi  qtii  les  pro- 
fèqne)  de  rinhiinatfton  eU^nièaHK*  Soa  qu'elle  se  borne 
simpknent  à  lappeler  les  images  des  choses  absentes^  on,  si 
l'on  paal  s'esprim^  ainsi,  k  peindre  dans  notre  esprit  soas 
lenia  traits  et  leurs  oonlenrs  les  pins  fraies  les  mêmes  objets 
dont  la  mémoire  ne  naos  offre  qne  les  noms  ;  soitqu'dle  tire 
de  son  propre  fonds  des  êtres  toixt  nonveanx  qui  n'ont  pas 
eneaie  existé  dans  la  natwe»  Timagioation  empronte  à  l'ha- 
Mtoda  la  pk»  grande  partie  de  sa  pmssanoe.  Yoyta  celte 
nèra,  eelle  amante  qni  planre  ce^  qn'eUe  avait  de  pins  cker  : 
en  Tain  les  traiu  qn'dle  trouvait  tant  de  cbarme^à  conteaapkr 
soni4k4epnk  langtempsaliioéspar  la  mort»  eUe  ka  conserve 
tooi  viaaula  dans  son  àme;  aile  ne  ks  a  jamab  vas  pins 
dktinctement  avec  ses  yeux  qu'eUc  ne  les  voit  maintenant 
a«ae  son  eipriti  Cette  image  adprée  est  comme  le  pé&e  vers 
leqnd  «nuniani  tanlm  s»  facultés  et  tonte  sanexistence;  pins 
cHe^'T  *«w*ei  ptaf  aHe  Ini  donne  de  pouvoir  sur  eUe  ei  de 
feiiamblaneeci0nkaMalé..4  k  donlew  substitoes  une  an- 
tfe  paiBl*»  M  «nna  ohaema  ka  asêam  cés^dlak.  U  fa8«^ 
«oilieie  ta  panktaÉoi^  ctettèndiae  l'babitnde^  non-aenlement 
dMV  te  désir»  «akdans  l'image  des  ^ïmoo»  qai  TmEdlsial 
en  desètnii  qniaonlUa.nMlrcede.ees  jénîsfliAees.  Générale* 
omiH  c*ésl  l'imagsqm  précéda  k  dèsk»  qui  k  provoque»  qui 
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loi  doono  de  rteci|ie  e(de>  durée  per  a^  propre  pereisUnc»,; 
fi  le  cbeotJEereikfin  en  pesfioii.  C'est  ainsi  i^'en  pent  dire,  en 
reUKunant  la  fomease  marne,  4«,  |U  RoduifeacMld^qne  le 
ecMir  et  même  les  sens  sont  la  dnpe  de  TespriL  lie  poêle  et 
rartiste  ne  ? ivent-iis  pas  aussi  avec  les  créations  de  lenr  génie? 
Ne  taut*il  pasqu^ils  aient  entretenu  avec  ^es  une  li^ng oe  la* 
niliariié,  qu'ils  les  aient  foit  entrer  en  partage  de  leurs  pasi^ 
sioQS,  de  leurs  sentÛBenta,  de  tonte  leur  âme,  avant  de  les  lais* 
ser  échapper  de  leur  plume^de  leur  palette  nu  de  leur  ciseau» 
aases  fortes  pour  vivre  dans  la  mémoire  des  autres?  yUnafi- 
nalion,  d'ailleurs,  quand  elle  se  montre  sous  cette,  doms^ 
forme,  est  susceptible  d'éducation,  et  .peut,  coiaracter  de 
bonnes  on  de  mauvais^  babitu4w.  Abandonnée  à  ette^mème^ 
elle  sera  capricieuse,  in^le.  Pliée  de  bonne  bewt  au  jeug 
4e  la  règle,  eUe  s^ura  se  gouverner,  se  contenir  et  diriger  ses 
forces  vers  un  but  marqué  d'avance*  I/autre  espèce  d'imagi- 
nation, celle  qui,  au  lieu  de  créer,  se  borne  à  conserver,  celk 
qui  est  au  service  de  la  passion  ou  de  la  douleur,  est  certai-» 
nement'plua  rebelle  à  la  direction  de-  la  volonté;  mais  il  ms 
ÛHit  pas  croire  q^e  la  volonté,  que  Tactivité^de  ,1a  pensée  n'y 
tiennent  aucune  placq.  «  C'est  peut-être,  dit  Maine  de  Birasi 
(In/liimade  Vhaintude,  «te*,  cb.  4},c'estpentF>étre  topjoiira  lis 
même  image  qui  poursuit  le  jeune  homme  amoprem»  mais 
de  combien  d'aooessoires  variables  son  imaginatinii  OMbife 
•e  plaît  i  la  nuancer!  L^amblUeux  contemple  dans  uu.ppsie 
(élevé,  le  conquérant  voit  dans  la  f^re,  J'ayare  dans  son.  or, 
la  représentation  d'une  multitude  de  biens»  d'ayantai^  de 
jouissances,  qui  se  diversifient  k  l'infini  :.car  )e  npoAd#*un|i- 
ginaire  est  sans  bornes...  Ainçi,  enchaînée  d'un  eété  par  l'ha* 
bilude,  libre  de  l'autre  dans  ses  excursions»  l'imagination 
trouve  dans  ses  mobiles  appropriés  tout  ce  qpi.peut  4atter  à 
la  fois  deux  penchants  généraux,  dont  le  contraste  fait  l;ar- 
monie,  dans  le  monde  moral  :  l'un,  principe  de  mouvement, 
qui  donne  à  l'être  actif  le  tfesoin  perpétuel  de  changer; 
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Fittlte,  fbfte  iPItiertie,  qui  relient  Vètte  Mbie  el  iMmè  dans 
le  oerde  étroit  de  noi  habilndes.  »  LorMioey  è  force  d'exercer 
ttotre  «elirlté  dtns  œ  natide  léétl,  nom  sommés  arrivés 
eomeie  dans  eertalfiê  mmtirettettls  ds  corps,  à  ne  plM  fai 
sentiti  c'estWi-dtre  à  ne  ptus  apereevoir  en  die  aacnn  effort, 
alors  IMmage  se  change  en  tiston,  et  le  senâment  qui  Tac- 
eompagncy  les  Idées  qui  se  groupent  antoor  d'dledefiemient 
une  inspiration  siimatnrelle,  one  rérélation.  YolUi  ponqnoi, 
dMs  an  people  ardent  et  primitif,  pea  exercé  k  réiécbtr  sur 
ses  Impressions  intérienres  et  préoccupé  dHine  seule  Idée, 
esHe  d*tin  INea  tom^piiissant  et  Jalonx,  dont  Thomme  n'est 
qu'un  huariite  Insiniment,  Thnaginalion,  la  poéde,  se  traduira 
lont  entière  en  hymnes,  en  orades,  en  tldons. 

BMi-il  besoin  de  démontrer  rinfinence  de  rhabitade  sur  le 
Jsgenwnt  et  sur  le  raisonnement  f  Nous  a? ons  d^  remarqué 
que  le  Jugement  souffre  ordinairement  d>in  grand  développe- 
ment de  laynémoire.  Pourquoi  cela,  sinon  que  raetÎTîté  exces- 
ûft  de  la  première  de  ces  deux  facultés  a  tenu  h  seconde  dans 
une  sorte  dtnertie  et  de  reposP  elles  sont  donc  Tune  et  Tautre 
susceptibles  de  se  modifier  par  Pexerdœ  et  parla  culture.  En 
cffd,  il  y  a  des  jugements  hm  qu^9npanient  &  redresser,  des 
Jugements  maladies  qu'on  réussit  à  guérir,  et  d'autres,  natu- 
rdlement  sains  et  "forts,  qstVn  peut  obscurcir  par  le  piéjugé 
ou  éleiilfer  par  la  servitude.  Le  jugement,  dans  soto  acception 
h  phifrgénérrieid  la  ftos  ndgaire,  c*Mia  ftcuhéde  vdrtds 
qif  iH  sont,  dans  leurs  téritaMes  rapports,  atec  lean  qualités 
rédles^  les  hommes  et  les  dioses  |ilacés  &  la  portée  de  notre 
obsertaUott.  Or,  de  même  que  la  vue  du  corps^  cette  vue  de 
Tesprit  s^alAiiMIt  dans  finactiott,  et  acquiert,  au  contraire, 
de  la  pèfiétfatlon  et  de  ta  force  par  une  éducation  bien  di- 
rigée. 11  y  a  aussi  td  ou  tel  acte  de  cette  fiiculté  naturdte»  Id 
ou  td  jugement  déterminé  qui  s*identifie*  arec  nous  pAt  la 
puissance  de  rhabitade,  et  qui  résiste  même  à  fév htenoe,  oa 
nous  domine  encore  à  notre  insu  quand  nous  croyons  depuis 
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loiiflliliff  #11  «vwiwiiéMrc  esprit  MfrtkwMltee  de 
um  lei  pn^Vii?*  oïl  1«»  détfuU  tn  Ikéwti»,  mm  on  Im  cou* 
swfe  dwf  U  prcttfiift.  Ne  oMii  ikUlgMons  ^êb  tfop  eapenéwt! 
4«  «oite  pfivsifUiiee  qpw  rhabUnde  donne  à  nos  opinlooi.  Si 
elle  consacre  bien  des  errents,  elle  oonlribiie  anssi  à  Tea- 
pii^  de  la  lérité»  el  laisse  à  noire  esprii  k  liberté  néomaire 
pçHur  lireodir  saila  casse  le  domaine  de  ses  eowmasances. 
G91,  qne  der iendmii^-noaa  si,  à  chaqne  ios^nit»  dana  Voedie  . 
moral  eoione  dans  Tordre  aeienlîiqne,  lent  ce  qne  nona 
«vona  besoin  de  croire  deffaUtUre  fepis  en  ^pustion»  el  ai  les 
eoDfieiions  les  plna  nécessaires  à  nn  peuple  en  particnHer»  à 
rbmnanité  m  gteéral,  ne  pemaienipas  sejkransBwtlre  eonMne 
la  fie  4'nne  génération  i  npe  «nire?  Qoani  an  raiaennasnenl, 
Vactii^in  4«  VbabiUid^f  ^  pfais  sensible  encore.  On  sail  cpn^ 
l^eja  eeHe  opération  est  lente  et  difficile  chea  cenx  qni  ne  la 
pratiqi»fi»t pas  Hmnf^it  eiicpii  se laifseni  dominer  pwr  Lenr 
lmÔni^9i^.  OiiXj  9^  con^aîre,  qprten  font  nn  ezereiee  fré- 
q^imi  M  prol!^9g^  m^f^M  pwi  la  eonsçienco,  tant  eUa  lenr 
«vt  ^içQe  el  fiimiliere.  C'est  ainil  ^'nne  longue  anile  d^  4é^ 
4iietfon#»i4aaiisede  iarapiffitéarec  k^ieUeettase  pntHinil 
da«8  m  0ipiit  oKeicé  et  bien  oonatilAé,  ne  laisfe  aonfeni 
avcnn  Mn»Tenir,et  la  conaéqnenfe  qn'eUe  amènes  selon  lonSee 
lea  )^  de  la  logifne,  parait  èlre  mm  inspuaftion  extt anrdl* 
naif^  <9e  iiytnHiftn  d?^  gteift»  vAjbssî»  s*U  ne  fallait  pas*  s!ai* 
snrer  dasprinw«»livMl  d^ntii^ir  les  ^mnséquepoes  sai  Umi(^ 
v^jUé  ppHvait  se  démoptrer  pat  le  raisonneaneiit,  U  n'y  ftiviiil 
rips  4p  difllewlt^p^  d'ÎAfwrtitiide  ponr  TiMFÎt  linii|«ip  \  Um 
ad/e^wefesswblemit  ^  Çi49^7  gpjppntdeii^piir  W  ^-W»- 
tpdf)  iw  sqp'tff  dç  mécapnisipe  ipt^Ueetpet 

Nom  Ht^vcm  PM  à  ippua  oceiiper  du  le  nmn  m$  4siv  k 
mm  te  phia^e^é  du  ml»  «*eat  paa  n^  ^Molté  p#r4Piai«tts 
00  ifcAée,  cipal^^de  Ail^pOr  en  d'ufioéléffer  ^^ppimAmi 
«Ihi  est  1«  iPipd  imipf^bilp  f  t  invaiisMe»  nPmseuleiMnt  Ae  IMp* 
4VMm9^  )HW(¥>Mif»  naeis  de  ^onle  intettiience.  JNona  ;remeM 


iMkVà  VkÊme  ce  que  devieot;  la  coBScietioe  sons  rinfineDced^^ 
Isforoe  <pie  nous  clwrcboiMi  à  définir.  Mais,  comme  la  coo- 
8iMace>aocom|Migiie^iiidi»liiiclenent  Texerdce  dcr  loeies  iu» 
facuUéSyr  il  est  bon  qae  non»  connaission9d!abord  tes  edfets  de 
riMbllude  sur  le  sentiments 

•  Le  eebtimeot  n'est  ni  pirement  passif  coAimè  la  sensation, 
ou  rimpression  que  nous  recevons  dn*  inonde  physique,  ni 
paramènt  actif  comme. 4a •  volotfté.  Ce  sont  des  causes  indé- 
pendantes fii  distinctes  de  nous  qui  le  font  naître,  qui  nous 
éveillent  de  la  toipeor  des  sens  à  une  tie  plus  harmonieuse  et 
plus  élef6e;*inHi8  il  ^  :peot  se  développer  que  si  notre  âme 
consent  à  l'accueillir  et  s*y  associé  librement, 'Ainsi,  pour  que 
la  syMpatlHe  se  change  en  «nitié,  rinclination  en  amour,  la 
compassion  en  charité,  lès  émotions  excitées  en  nous  par  la 
gvandebn^  la  beauté  de  là^nltture  en  'une  piété  durable,  il 
faut»  pour  ainsi  dire,  que  notre^  àme  se  place  an -devant  de 
oes'douces 'influences,  afitf  d*en  être  pénétrée;  ou  bien  elle 
ira  plus  loin  encore,  elle  se  donnera  résolument  éC.  tout  enr* 
tière;'elle  m  dévouera  è  t$  qu'elle  aura  jugé  plus  grand,  plus- 
beau  «ti  meillenr  qu*<ttle-inéme.  Si  nos  sentiments  dépendëlâlr 
eb'grande  partie  de  notre  vc^dnté»  on  conçoit  quUls  aient  sur 
ifoui  d'autant'pluft d'empire  que  notre  âme  s'y  est  livrée  plu» 
soil«Mil  ou  plus*  longtemps,  et,  par  conséquent,  qu'ils  subis- 
sentcoamie'nos  autres  faeuftés  râction  de  liiabîinde:  Bn  «ffet,- 
dons  voyons  que  le  'sentiment  moral  finit  par  s'éteindre  cbe£ 
(Senx  qui  'iiVeiit  m  milieu  du  vice  et  du  crime:  Quelle  force 
lÊhi^tAl  pris^ati^cOttMire^  dans  une  âme  oit  II  è^associe  à  tons; 
les'iâetes'de  la  voloké  etàtnusië^  jugements^db-l'intelfigence!» 
Pour  être  ému  par  les  chèfe«^â'tBUVre'  de  Vint  ow  hm  Maùlés 
^  ia'èatmf,'l1^néEsttffil'pas.de  les'voir^  il  tfaM  étr«  encore 
e«ércé<ft'  l6si  sentir;  ^el 'plus  les  jeaÂssanees^deeet*  ordre,  ontét^ 
f^équênlMr)<plttil  il  estdttoileMde  s^cbpassér.'  iy<tièt  'WeiH'eetlte 
Met  4ui*  nous  -  attache^  aième  en  Fabséneè  de  toute  beauté 
tfatmfttteet^de  lontlIen'dHntérét  oudecmnr,  aifk  Ueuvoè 
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JI09S  avwis  passé  une  grande, partie  de  notre  eiiatènoePCest 
que,  si  Ton  pent  s'eiprimer  ainsi,  nous  y  avons  encadré  n6s 
penséeSy  nQS  actions^  nos  désirs,  anssi  bien  que  nos  monre^ 
ments  et  nos  occupations  les  plus  ▼algaires.  Ils  fortâént 
le  lit  que  s'est  tracé  Factivi^é  de  nos  (acuités  et  où  notre 
vie  tout  entière  est  accoutumée  à  suivre  son  cours.  Les  oisifs, 
les  esprits  et  les  coeurs  vides  ne  peuvent  demeurer  nulle 
part.  On  connaît  aussiJe  pouvoir  de  Tbabi^ude  sur  les  nfke^ 
ftîons  tendres;  et  l'habiluâeelle-méaiQ,  ici>  s'ekplique  par  l'ae^ 
tivité.  Plus  oh.dofnie^  plus  on  apporte  d'abnégation  et  ût  dé- 
vouement dans  ce  divin  commence  de9  âmes  qu'on  appelle  !â 
chairitè»  Tamitié,  l'amour,  plus  il  est  difficile  de  s^en  déta^^ 
cbery  et  plus  nous  souffrons  quand  il  vient  à  se  rompre  de 
lui'tnéme.  Ainsf,  tes  parents  sont  plus  mafbeureut  di»  fo  mort 
des  enfants  que  les  enfants  de  celle  det  lueurs  parents,  parce 
tous  les  sacrifices  tsont  du  c6té  de  ces  derniers.  De  plusieurs 
je9)fant3  égalemient  dignes  de  sonj  âffedion,  c'est  celui  qui  lui  a 
donné  toqjoiir»  et  \m  donne  lenèore  les  plus  cruels  soucis 
qut'iiuefmèri^taimera  avec  le  plus  de  tendresse.  L'halnEude  est 
oop«ndlint  recréée,  comme  fatale  à  l'ambur  proprement  ditt 
C'Mt  qu'oiK,  De  rctearque  pas  q^'il  y  adts  éléments^trè^^âl^ 
9)eri  dans  ce.  sentiment,  on  plutôt  que,  sou»  le  nom  qui  loi 
«st'Qonfladré,.  on  eonfond  plnsiears  affections  d'une  natiiM 
dilfétfntlî.  U  y  a  un'amou^  qui  n^est  qu'une^  fièvre  des  sens, 
un  autre  qui  vient  ide  Pimaginatbo^.  et  <un  troisîÂmedofitla 
^oiifce«8t'dans  les  profbiideura.de  riime,vqui  repose.snr  ie 
fjAos  iybsoIu^ioQèiâent..L'iimeiÉr  de^sens^^ubit^a.siéiiieioi 
cpie  leai««tiiesi Affections  de  >cet  -oïdiie; .  Iii  posséssisn  le  M 
iMPinr.  Gefaiidctit  ]/^œagiBation'a'fait;tou»les»frai8  et  qui  ne 
$ifim9p  qa*&  une  ido^  plurée4e(noâauttns,  s'éraAomt  devant 
la  xMità^fGelfii  q^a  pour  base,  au  couthiire,  un  écfaange'ac^ 
tif;d'idée^  de^  sentiaamts,  de  sacrifices,  an  sein  dlune  destinée 
éomuneet  aitec  des?  devoir»  commlmè  rtmplir,:  celui-lè  «e 
iait-quei  grandir  ;et  sb  fortifier' avec  le  temps.  ! 
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Aioiî  rhabiUide  n^eil  ai  un  principe  fntemmi  mécanlqiie, 
€*«sl*à*diro  on  prineip»  de  BMMif  eneeU  lodépendaiils  de  oolie 
volonté,  comme  Tonl  sappoaé  ifuelqaes  philosophes»  entre 
•Qlres  Hartley»  Berkeley  el  ie  doclenr  Reid  ;  ni  on  simpie 
effet  de  rassocittion  des  idées,  cxMume  TeQseigBe  Donald- 
Stewart  et  Hume.  Gomment  ne  aeiait-elle  qu'on  prineipe  de 
mewrement,  lorsqu'elle  agit,  non^seolement  sor  nés  organes, 
maift  snr  notre  esprit,  et  qu'elle  atteint  indisli&clement  tootes 
les  bonites  de  notre  esprit?  Gomment  ne  seralt-eUe  qu'on 
eOet  de  Tassodatioa  des  idées,  quand  son  empire  s^eKeroe  à 
la  fols  et  snr  rinlelligmM»,  et  sur  k  sensation^  sur  le  senti- 
ment et  sor  la  folonté?  Auenne  association  d'idées  ne  peut 
espUqoer,  par  eiemple,  Fafiiiblissement  de  la  srasihUité 
physifoe  sous  rinfloence  d'one  exeitation  firéqœnte  et  pro- 
longée, on  hien  les  moditcations  qo'on  peot  introduire  par 
une  action  répétée  dans  les  fonctions  de  l'organisme.  D'ail* 
lennif  au  lieu  de  regarder  l'association  des  idées  comme  It 
cause,  il  serait  beaucoup  plus  Juste  de  n'y  voir  qu'un  résoltat 
de  l'haliteode.  Nos  idées  n'ont  aocone  existence  ni  ancone  «ch 
tîon  dtsiînete  de  celle  de  l'âme;  il  est  impossible  de  leur  at* 
tfBmer  onn  ferto,  une  force  par  laqodle  dies  s'attirent  réci^ 
proqnement  et  s'attachent  les  unes  aox  antres,  oomme  fii* 
mant  an  fer  ;  mais  elles  sont  réunies  par  un  effet  de  notre  ao- 
tîtité,  auquel  Phafaltude  donn^  êm  la  durée  et  de  la  persia- 
tance.  U  ensle  encore  sur  la  question  qui  nons  occupe  en  ce 
moment  une  troisième  opinion  pins  hardie  et  ^naaadiitienae^ 
mais  aussi  peu  fimdée  que  les  deux  précédentes  s  c'est  esBe 
qnl  regarde- rikm^  hnmnne,  notre  mol,  non  conuM  un  pHm^ 
eipe  dislineino  tout  au  moins  indeetroctîble^  aaais  conaïae 
un  certain  état,  un  certain  degré  d^e]qNin8ioB  d*nn  princi|pe 
infini  et  iaspersonnel,  d'où  nons  soetons  par  l'épanouisMUent 
snoceasffdenDslKnltés  el  oè  nons  rentrons  par  le  monvis* 
ment  oontonfe,  c^est^'èHiîre  par  le  retour  de  notre  éinn  4 
l'unité,  par  la  deatanclion  de  tontes  tes  dillérenoeB  que  nnos 
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y  aperoeroDS  aujoiurd'lNM.  Tonte  nolft  ezislence  est  afiiii  r»* 
présentée  par  an  ceKle  (|ai  cemmenoe  par  le  ^ésir,  bientôt 
transfocmé  en  TOlonté,  en  înteHigenoe,  et  finit  par  Thabitade. 
Qa*est-oet  en  afféi,  que  l'habitude,  diaprés  Tidée  cpie  nont 
en  donne  ce  système  ?  Un  état  dans  lequel  la  conscience  et  la 
liberté  s*évanooissenl  de  plos  en  pins»  qui  tend  à  nous  rantf- 
ner  vers  la  spontanéité  de  la  nature,  où  Pètre  et  la  pensée» 
Faction  et  le  désir,  la  volonté  et  le  niouvemenl  se  troavent, 
non  pas  réunis,  mais  confondus.  Il  y  a  ici  on  principe  meta* 
physique  que  nous  négligerons  entièrement,  parce  qu*il  n'a 
qu'un  rapport  trè84ndlrect  avec  le  snjet  de  cet  article,  et  offre 
par  lui-même  asseï  d'importance,  nous  Tonlons  dire  asaea 
d'erreur  et  de  danger,  pour  mériter  d'être  apprécié  séparé^ 
ment.  C'est  celui  qui  fiiit  naître  la  Tolonté,  et,  en  général, 
toute  acHTité  volontaire  d'une  simple  transformation  du  dé* 
sir,  en  nous  montrant  dans  le  désir  lui*méme  le  premier 
germe  de  l'âme.  Nous  nous  contenterons  d'eiaminer  s^  esl 
Trai  que  rbabiiude  nous  re|4onge  dans  les  ténèbres  et  dans 
la  servitude  de  l'instinct,  de  ce  qu'on  nomme  l'état  de  natuw* 
Remarquons  d'abord  qu'on  a  singulièrement  exagéré,  même 
an  point  de  rue  du  mouvement,  la  ressemblance  qui  pool 
exister  entre  l'instinct  et  Jliabltode.  Rien  de  plos  faux  qiw 
cette  proposition  de  Reid  :  «  L'habitude  diffère  de  l'instinct, 
non  dans  sa  natuA,  mais  dana  son  origine.  »  Il  y  a  des  de- 
grés dans  l'habitude;  elle  a  plus  ou  moins  d'empire  sur  nous, 
selon  qif  elle  dure  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  L'instÂnct 
.  n'admet  pas  une  semblable  progfesswn  ;  il  est  dès  le  prenHer 
moment  tout.ee  qu'il  doit,  tout  ce  qu'il  peut  être.  On  peot 
certainement  résister  à  une  habitnde,  si  ancienne  et  si  exi- . 
géante  qu'on  la  suppose;  et  dès  qu'on  peut  lui  résister,  on 
peut  la  perdre,  puisqoll  suffit  pour  cela  de  prolonger  la  ré- 
sistance. L'animal,  qui  n'a  que  ses  instincts  pour  guide,  ne 
résiste  jamais;  et  l'homme  même,  en  leur  opposant  toutes  les 
forces  de  la  volonté  et  de  la  raison,  ne  peut  réussir  à  les  étoof* 
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fér  en  lai.  Aiosi,  les  effets  sur  lesquels  on  a  le  plus  insisté jl 
les  effets  même  mécaniques  de  l*habitude  sont  toujours  eu 
netre  pouvoir;  ce  qui  a  une  fois  appartenu  à  la  liberté  de- 
meure sa  propriété  inaliénaUe.  Il  en  fout  dire  autant  de  la 
conscience,  puisqu'elle  entre  dans  Tessence  de  la  liberté. 
Purtout  où  il  y  a  un  degré  quelconque  de  liberté,  on  rencon- 
tre néœssairemeni  la  conscience.  Mais  trop  souvent  celte  &- 
culte  estconfondueavec  la  mémoire;  et,  parce  qull  y  a  des 
mouvements  si  faciles  et  si  prompts  qu'ils  ne  laissent  aucun 
souvenir  après  eux,  nous  prétendons  qu'ils  se  sont  produits  à 
notre  insu.  Si  l'on  songe  à  présent  que  l'habitude  éublit  son 
empire,  non-seulement  dans  les  mouvements  du  corps,  mais 
dans  le  désir,  dans  la  perception,  dans  Fimaginatton,  dans  le' 
sentiment;  dans  la  réflexion  elle-même,  c'est-à-dire  dans 
Pacte  le  plus  ))ersonnel  de  notre  esprit,  celui  où  la  liberté  et 
la  conscience  se  montrent  à  leur  plus  haut^egré,  on  verra 
combien  il  est  impossible  de  la  regarder  comme  une  sorte  de 
retour  à  l'instinct,  comme  un  mouvement  rétrograde  vers  J'io- 
variable  et  aveugle  spontanéité  de  la  nature.  L'habitude  est, 
au  contraire,  la  condition  de  tout  développement,  de  tout  pro- 
grès chez  Tes  hommes.  Elle  les  soustrait  d'abord  en  grande 
partie  à  l'action  fatale  de  la  nature  extérieure,  endurcit  leurs 
corps  à  la  jouissance  comme  à  la  douleur,  et  par.là  même  af- 
franchit leur  esprit,  donne  à  leurs  mouvemAits  cette  merveil- 
leuse adresse  qui  se  déploie  dans  rinduslrie  el  dans  les  arts, 
augmente  l'énergie  de  leur  volonté ,  la  duréte  et  la  force  de 
leurs  sentiments,  la  rapidité  de  toutes  les  fonctions  de  leur 
intelligence  ;  et  leur  assurant,  en  même  tenlps  qu'elle  les 
pousse  en  avant,  les  résultats  qu'ils  ont  déjà  obtenus,  les  con- 
quêtes qu'ils  ont  déjà  faites  du  côté  du  vrai  ou  de  celui  du 
bien,  elle  ouvre  devant  eux  une  carrière  de  perfectionne- 
ments indéfinis.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  les  progrès  d'une 
génération,  elle  les  transporte,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
manié, à  la  génération  suivante;  car  elle  est  la  base  de  toute* 


pdueation  intellectuelle  et  mor^k^  Elle  donne  de  la  dun^e  U 
de  la. vie  aux  traditions  d'une  m^ion  et  à  celles  de  rhunaoiié 
^entière.  Il  est  vrai  qu'elle  peut  servir  aussi  à  nauficpirompfo» 
à  pous  attacher  au  vice  et  à  l'erre^ur  ;  mais  ce  sont  là  les  in- 
coavénieQts  mêmes  de  la  liberté,,  dont  ThahMade  n^tfst  que 
Tauxiliaire  et  rinstrumeoU  j^n  effet,  nous  ne  cessons 'pafe 
d'être  libre  parce  que  Teffort.  a  disparu  de  nos  mouvements, 
pa^rce  q^ie  notre  volonté  est  plus,  résolue,  notre  pensée  {^s 
rapide  et  plus  sûre  ;  parce  que,  au  lieu  de  leur  obéir,  nous 
avons  en  quelque  sorte  transformé  dans  notre  être  une  partie 
des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature  -:  c'est  par  là,  au 
contraire,  que  nous  sommes  [dus  près  de  la  divine  perfeotiofli. 
<(  Il  n'y  a  que  de  mauvaises  habitudes,  a  dit  avec  raitonuo  flkis- 
tre  philosophe  de  rAUemagne,  qui  fassent  perdre  à  rbomme 
une  partie  de  sa  liberté  ;  mais  l'habitude  du  bien ,  de  tout  ce 
que  la  morale  approuve,  est  la  liberté  même.  «  (Hegel,. fncf^ 
clqpédie  de$.seieni^$ philosophiques ,  $  410.)  r 

L'habitude  répand  un  iprand  jour  sur  (a  simplioitéde  notre 
nature  particulière;  et  celle  de  l'essence  absoljuer  dfftchoSfQS* 
Elle  nous  montre  commf^t  le  désir,  la  pensée  et  Taction', 
c'est-à-^ir^  Vamoui;,J7t)te^igence  et  la  force,  sans.qu^  l'un 
de  c^  attributs  pjDÎÇiiif  êti{e  i;ç^rdé  jcommej'û^igine  des  deux 

autr^,.§fî,co^fqBjiç}jj(,fiftj^.?lçfflpM?m§Ptç/H.p^^^ 
cipe.  Or,  ce  qui  est  dans  le  principe  ou  dans  la  cause  ne  doit- 
il  pas  se  manifester  aussi  sous  une  autre  forme  dans  les  ef- 
fets,  c'est-à-dire  dans  la  nature.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'on  trouve  chez  des  êtres  dépourvus  de  raison  des  désirs,  des 
penchants  irrésistibles,  qui  n'ont  qu'à  naître  pour  se  tradùi're 
en  action,  et  qui,  se  montrant  d'accord  avec  les.  plans  les 
mieux  ordonnés,  avec  les  loisles  plus  invariables  de  l'intelli- 
gence, peuvent  être  regardés  comme  des  idées  vivantes  et  sen- 
sibles. Tous  ces  caractères  se' réunissent  dans  l'instinct  ;  et  on 
peut  les  reconnaître  jusque  dans  les  forces  de  l'organisatiifn 
isi  de  la  vie.  11  est  aussi  impossible,  quoiqu'on  l'ait  tenté  bien 


-Mo- 
des Mi»  MrlMHdiiis  !è  dernier  siècle,  de  résoudre  fimUnel 
daM  l%ibitade»  qiielInMtade  dans  rinstfnct  t  c'«st  là  même 
COTse,  «ne  cMtfe  stopérienre  à  nets  ^1  les  produit  Tntie  d 
riiitre.  Mais  l*iiistliic^  tnrariable^  déponmi  dé  tonsdence, 
est  prédsémeiA  le  contraire  de  la  liberté.  H  la  précède  tiies 
s»  et  semblei  quand  elle  arri^,  se  rettrer  detaiit  elle, 
t  devant  on  pontolr  sopéiietir.  Il  retient  raûlmal  dans 
M  cercle  inieilble,  IVanj^iM  également  dé  se  perfection- 
ner et  de  se  eoruMnpré,  ^  O^bsence  de  tonte  tutenrenùon 
littHaine.  Llialiitade,  an  contraire,  tient  à  la  suite  de  la  H^ 
fceriè^  s*lnfirodnit  dans  la  liberté  même,  dont  die  est,  comme 
M«l  faf ons  déjà  dit,  le  plus  puissant  attadliaire;  Voilà  pour- 
^paoi  éUe  n*agil  directement,  et,  à  propremeht  parier,  que 
Mir  rhomme.  Linstinct,  c^ett  la  nature,  ou,  poor  appder  les 
dieues  par  leur  nom,  la  force  créatrice  continuant  son  (ton- 
tin  dans  Tétre  qu'elle  a  pfodoit,  le  conduisant  seule  à  son 
déreloppement  et  à  sa  fin.  L^babitude,  t*é8t  cette  même  ftnrce 
i^sttint  an  secours  de  bi  liberté  bnmaine,  nous  créant,  pour 
^tnsi  dire,  à  botre  propre  image,  bons  récompensant  par  le 
MMi,  nous  punissant  par  le  md  que  nôbs  aroos  toblu,  nMS 
tibrtant  Ters  le  but  que  nottS  M  avons  Indiqué.  A  ee  titre,  elle 
b^est  pas  éloignée  de  Vidée  que  les  théologiens,  mais  les 
fliéôloglens  les  plus  sensés,  nous  donnent  de  la  grâce  (1). 


(i)  Feo  d*Mtret  ont  traité  de  Phabltade  d^one  manière  approfondie. 
Mébf  dteroni  parmi  eax  :  lleid,  tsàoù  iw  lei  faoUtéi  aeiiv9Sy  B«sai  m, 
c^S(,  étm  §m  OBmtrm  toàupUUà,  nadete<ea  Ittni^itfë,  t.  VI,  p.  tS.  — 
Dnfald-Slewart,  PkUoiapMe  de  Petprit  hmiMm^  U  I**,  c  2.  —  Hefel , 
Èneifelopédie  dm  teièneet  phOoiopkiquetf  S$  i09  et  410.  Ce  ne  iont  «pm 
iMM  en  trSli  fnim.  Émis  lies«erf|^iÉSleS  cft  trétf-tabitantieltas.  On  a 
pnbiié  nnaai  mr  le  même  m||et  itMliiaee  écrits  spéeienx.  Le  plot  ra- 
marqnable  de  tons  est  celui  de  Maine  de  Biran,  couronné  par  PAcadé- 
miê  dès  scienOM  morales  et  politi^ifes  :  /fi/luén^a  de  Vhabitude  tur  In 
femati  de  pemer,  !»•••.  PmIs,  «  Xi.~ite  VHiMimde,  «léw  sontMioe 
detut  la  faenlté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Félix  Rataisson ,  in-9», 
Faris ,  1S88.  —  Article  HtUnMe ,  par  M.  Virey,  dans  le  ÙkUanmain 
ibs  f  cMkMf  itUééetOee.  ïMà  Serlts  MlVMlts  sont  kttssi  des  thèses  pnbliéni 


-  481  - 

par  &m  mMtcias  :  Hahn,  d$  Commehiâitit,  in-i»,  Leyde,  1701.  — 
Wetxel,  de  Comuei^tdiM  eirea  renm  non  naturalium  utu^An-é^,  B|le« 
1730.  —  Rhelins,  de  Morbi$  haHtmUbui,  ùi-4o,  Halle,  1705.  —  Jung, 
de  Comuetwlnm  ef/kaeia  gmeraii  m  aeHbui  M'latt6ii«,  fai~4«  ib.,  1705, 
—  Jungnickel,  de  Consueêudiike  ollera  no/iira,  in-S",  YitltnlMrf ,  1787. 
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SÉANCE  DU  5. — M.  Cousin  continue  et  achève  là 'èbmmunica^' 
tien  de  son  travail  sur  Adam  Smith  et  ses  ouvrages. 

SÉAircE  DU  lî.  -—  M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  uïie 
lettre  de  M.  Arrivabene ,  qui  prie  l'Académie  dé  vouloir  bien  le 
comprendre  au  nombre  des  candidats  à  une  place  de  correspon- 
dant pour  la  section  d'économie  politique  ;  II  joint  à  sa  demande 
une  liste  de  ses  différents  travaux.  La  lettrer  de  M.  Arrivabene  et 
la  liste  qui  l'accompagne  seront  renvoyées  k  la^  section  d'économie 
politique.  —  M.  Franck  reprend  et  achève  là  lecture  de  son  rap- 
port sur  le  concours  relatif  à  la  Théorie  de  la  Certitude.^  M.  Au- 
benas' contmué  la  lecture  qu'il  a  été  admis  k  feii'ë  devant  f  Aca- 
démie d'un  ft*agment  de  V Histoire  dU  parlement  de  Paris  sous  la 
Ligue. 

Séance  du  19.  —  M.  Cousin  feit  bûmmage  du  seoond  volume  de 
f  Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en  France  penékM  le 
moyen  âge  jusqytau  sei%ième  siècle ,  par  M.  le  duc  de  Caraman, 
dont  il  fait  ressortir  lis  mérites.  —  M.  6ira*iid  lit*  un  méUMire  sur 
la  Gentilité  romainw  A  la  suite  de  cette  lectureK^  M.'GouMn  pré* 
.  sente  quelques  observations. 

.  SÉANCE  DU  26.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  Y  Introduction  à  VHistoire  du  bouddhisme  indien, 
par  M.  Burnouf.  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Cousin  présente 
quelques  observations.  —  M.  Aubena^  continue  la  lecture  d'un 
fragment  de  VHistoire  du  parlement  de  Paris  tousUa  Ligue. 

A  la  dernière  séance  de  novembre,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
avait  présenté  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  je  me  suis  chargé  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part 
de  l'auteur,  les  deux  volumes  que  M.  Yacherot  vient  de  pubUer 
sur  récole  d'Alexandrie,  et  qui  seront  prochainement  suivis  d'un 


iroiiièiiie.  L*Académi6  se  rappelle  qii*il  y  a  deux  ans  If.  Vacheroi 
obtint  le  prix  dans  le  concotirs  qu^elle  ayait  ouTert  pour  Y  Examen 
cHtigiM  â0  VéGoU  d^ Alexandrie.  Tew  alors  rhonnenr  de  làire  le 
rapport  sur  Ib  ooncours,  au  nom  de  la  section  de  philosophie.  Nous 
tTÎons  indiqué  à  IL  Yacherot  queUpies  lacunes  qa*of&rait  son  m6* 
moire,  il  les  a  très-henreosement  comblées.  Tout  en  reconnaissant 
les  rares  qualités  de  son  travail,  nous  ayions  dû  loi  reprocher  d'à- 
TOir  abordé  l'école  d'Alexandrie  sans  avoir  rien  dit  de  ses  antécé- 
dents historiques  et  des  liens  par  lesquels  elle  tient  à  tout  le  passé. 
L'Académie  iqiprendra  avec  satis&ction  que  If.  Yacherot  a  suivi 
les  conseils  qu'elle  lui  avait  donnés.  Son  premier  volume  est  rem- 
1^  aux  deux  tiers  de  l'exposition  lucide  et  exacte  des  systèmes 
qui  depuis  Platon  et  Aristote  ont  préparé  ceux  de  Plotin  oi  d^ 
Proclès.  A  côté  de  ces  excellentes  recherches,  je  puis  signaler  en- 
core oeUes  que  IL  Yacherot  a  consacrées  à  la  renaissance  éphé- 
mère du  paganisme  sous  le  règne  de  Julien.  J*afltane  à  TAcadémie, 
après  un  examen  long  et  scnq^uleux,  que  tout  le  ^rite  du  tra- 
vail de  If.  Yacherot  se  retrouve  dans  celui-ci,  agrandi  encore 
et  fortifié  de  plusieurs  autres.  Son  style,  sans  rien  perdre  de  sa 
vigueur  et  de  sa  nettetéi  est  dsnrenu  plus  briHant  et  plus  coloré. 
Pour  le  prouver,  il  serait  &cilé  de  citer  de  nombreux  passades 
pleios  de  ce  sobre  éclat  qui  convient  à  la  métaphysique. 
Il  me  suAra  de  dire  qê»  nous  devons  être  ||eureux  d'avoir  pro- 
voqué un  ouvrage  aussi  'éminent;  et  toutous  assure  que  le 
complément  que  lui  donnera  bientôt  M.  Yacherot  sera  digne  des 
deux  Tcdumes  que  je  dépose  sur  le  bureau  de  TAcadémie. 
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